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NOTICE. 


Cette  pièce  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  9 septembre 
1968.  Voici  le  jugement  qu’en  a porté  Voltaire  : 

« Le  même  préjugé  qui  avait  fait  tomber  le  Festin  de  Pierre, 
parcequ’il  était  en  prose,  nuisit  au  succès  de  l’Avare.  Cependant 
le  public  qui,  à la  longue,  se  rend  toujôurs  au  bon,  finit  par 
donner  à cet  ouvrage  les  applaudissements  qu’il  mérite.  On 
comprit  alors  qu’il  peut  y avoir  de  fort  bonnes  comédies 
en  prose,  et  qu’il  y a peut-être  plus  de  difficulté  à réussir  dans 
le  style  ordinaire,  où  l’esprit  seul  soutient  l’auteur,  que  dans 
la  versification,  qui,  par  la  rime,  la  cadence  et  la  mesure,  ' 
prête  des  ornements  à des  idées  simples,  que  la  prose  ^l’eurbel- 
lirait  pas.  Il  y a dans  l’Avare  quelques  idées  prises  daii8’ Plaute, 
et  embellies  par  Molière.  Piaule  avait  imaginé  le  premier  de 
faire  en  même  temps  voler  la  cassette  de  l’Avare  et  de  séduire 
sa  fille  ; c’est  de  lui  qu’est  toute  l’invention  de  la  scèile  du  jeune 
homme  qui  vient  avouer  le  rapt,  et  que  l’Avare  prend  pour  le 
voleur.  Mais  on  ose  dire  que  Plaute  n’a  point  assez  profité  de 
cette  situation;  il  ne  l’a  inventée  que  pour  la  manquer.  Que 
l’on  en  juge  par  ce  seul  trait  : l’amant  de  la  fille  ne  paraît  que 
dans  cette  scène  ; il  vient  sans  être  annoncé  ni  préparé,  et  la 
fille  elle-même  n’y  parait  point  du  tout.  Tout  le  reste  de  la 
pièce  est  de  Molière,  caractères,  critiques,  plaisanteries;  il  n’a 
imité  que  quelques  lignes,  comme  cet  endroit  où  l’Avare,  par- 
lant, peut-être  mal  à propos,  aux  spectateurs,  dit  : « Mon  voleur 
» n’csl-il  point  parmi  vous?  Ils  me  regardent  tous,  et  se  mel- 
» lent  à rire  ! » (Quid  est  quodridetis?  novi  omnes,  scia  fures  hic  esse 
complurcs.)  Et  cet  autre  endroit  encore  où,  ayant  examiné  les 
mains  du  valet  qu’il  soupçonne,  il  demande  à voir  la  troisième: 
Oslende  terliam.  Ces  comparaisons  de  Piaule  avec  Molière  sont 
toutes  à l’avantage  du  dernier.  » 
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Cette  opinion  de  Voltaire,  qui  se  trompe  rarement  en  ma- 
tière de  goût,  est  aussi  celle  de  la  plupart  des  critiques.  Mais 
on  a nié,  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  la  froideur  avec 
laquelle  furent  accueillies  les  premières  représentations  de 
l’Avare,  ait  tenu  à ce  que  cette  comédie  était  écrite  en  prose. 
Quant  à la  supériorité  de  notre  auteur  sur  le  comique  latin,  elle 
a été  reconnue  par  tout  le  monde,  et  l’on  est  tombé  d’accord 
sur  ce  point  que  tout  en  rendant  le  personnage  d'Harpagon  plus 
dramatique  et  plus  moral,  Molière  a aussi  rendu  l’intrigue  plus 
attachante  et  plus  vive.  Il  a même  peint  sous  des  couleurs  si 
vraies  le  vice  qu’il  voulait  flétrir,  qu’un  avare  disait  de  bonne 
foi  qu'il  y avait  beaucoup  à profiter  de  cet  ouvrage,  et  qu’on  pouvait 
en  tirer  d’excellents  principes  d’économie. 

M.  Aimé  Martin  raconte  que  Boileau,  qui  assistait  à toutes 
les  représentations,  « opposait  sa  justice  inflexible  aux  cris  de 
la  cabale  ; on  le  voyait,  dans  les  loges  et  sur  les  bancs  du  théâ- 
tre, applaudir  ce  nouveau  chef-d’œuvre  : et  Racine,  qui  fut  in- 
juste une  fois,  lui  ayant  dit  un  jour,  comme  pour  lui  adresser 
un  reproche  : « Je  vous  ai  vu  à la  pièce  de  Molière,  et  vous 
» riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  — Je  vous  estime  trop,  lui  ré- 
» pondit  Boileau,  pour  croire  que  vous  n’y  ayez  pas  ri,  du  moins 
» intérieurement.  » 

Geoffroy,  qui  se  montre  souvent  aussi  sévère  que  Boileau, 
surtout  en  ce  qui  touche  les  questions  morales,  place  l’Avare  au 
nombre  des  chefs-d’œuvre  de  Molière.  « Avec  quelle  vigueur, 
dit-il,  avec  quelle  fidélité  de  pinceau  IMolière  ne  tracc-t-il  pas 
son  avare  s’isolant  de  sa  famille,  voyant  des  ennemis  dans  ses 
enfants  qu’il  redoute,  et  dont  il  n’est  pas  moins  redouté  ; con- 
centrant tontes  ses  affections  dans  son  coffre,  tandis  que  son 
fils  se  ruine  d’avance  par  des  dettes  usurnircs,  tandis  que  sa 
fille  a une  intrigue  dans  la  maison  avec  son  amant  déguisé  ! 
L’avare  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  au  sein  de  sa  famille, 
rien  de  ce  que  font  ses  enfants  ; il  ne  sait  au  juste  que  le  compte 
de  ses  écus  j c'est  la  seule  chose  qui  le  touche  cl  qui  1 intéresse 
c’est  le  seul  objet  de  ses  veilles,  l’argent  lui  tient  lieu  d enfants, 
de  parents  et  d'amis,  voilà  la  morale  qui  résulte  de  l’admirable 
comédie  de  Molière;  et  s’il  y a quelque  tableau  capable  de  faire 

ha'ir  et  mépriser  l'avarice,  c’est  celui-la Ce  vice  était  assez 

commun  sons  Louis  XIV.  Les  nobles  avaient  seuls  alors  le  pri- 
vilège de  se  ruiner,  soit  en  serv  ant  l'Ktat,  soit  en  étalant  un  luxe 
au-dessus  de  leur  fortune.  La  consolation  des  roturiers  était  de 
s’enrichir  en  volant  l'État  cl  les  nobles,  et  pour  cacher  leurs 
larcins,  ils  avaient  soin  d'enfouir  leurs  richesses.  » 

Contrairement  à l'opinion  de  Voltaire,  de  Boileau  et  de  Geof- 
froy Rousseau  a taxé  l’Avare  d’immoralité  ; « C’est  un  grand 
vice  assurément  d’élre  avare  et  de  prêter  à usure:  mais  nen 
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est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  les  plus  insultants  repro- 
ches; et  quand  ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de  ré- 
pondre d’un  air  goguenard, qu’il  n’a  que  faire  de  ses  dons?  Si  la 
plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins  punissable  ? Et  la 
pièce  011  l’on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui  l’a  faite,  en  est-elle 
moins  une  école  de  mauvaises  mœurs?  » — M.  Saint-Marc 
Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  dramatique,  au  chapitre 
intitulé  : Des  Pères  dans  la  comédie , et  surtout  dans  les  comédies  de 
Molière,  a discuté  l’opinion  de  Rousseau  : 

« Au  dix-huitième  siècle,  J.  J.  Rousseau  attaquait  donc  la  co- 
médie et  lui  reprochait  d’enseigner  aux  enfants  l’oubli  du  res- 
pect qu’ils  doivent  à leurs  parents,  comme  Aristophane  autre- 
fois, dans  les  Nuées,  accusait  la  philosophie  de  pervertir  l’esprit 
des  jeunes  gens  et  d’ébranler  dans  leur  cœur  la  majesté  du  pou- 
voir paternel.  Et  c’est  ainsi  que  la  comédie  et  la  philosophie, 
les  deux  arts  les  plus  hardis  du  monde,  l’im  par  la  raillerie  et 
l’autre  par  le  doute,  ont  tour  à tour,  dans  leurs  querelles,  re- 
connu et  proclamé,  l’une  contre  l’autre,  la  sainteté  de  ce  pou- 
voir paternel  qui  est  le  vrai  fondement  des  sociétés. 

» Avant  Rousseau,  Bossuet  et  Nicole  avaient  parlé  du  théàti’e 
de  la  même  manière  ; et,  avant  Bossuet  et  Nicole,  tous  les  Pères 
de  l’Eglise  l’avaient  condamné.  Essaierai-je  de  réclamer  contre 
cet  anathème?  Essaierai-je  de  soutenir,  comme  les  philosophes 
du  dix -huitième  siècle, que  le  théâtre  est  une  école  de  morale? 
Non.  Reconnaissons  le  mal  où  il  est  ; mais  seulement  mesurons- 
le , afin  de  ne  pas  le  faire  plus  grand  qu’il  n’est.  Ne  préconisons 
pas  le  théâtre,  mais  ne  le  condamnons  que  pour  les  fautes  qui 
lui  appartiennent.  Ne  lui  demandons  pas  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne  : quiconque  veut  trouver  cette  morale,  doit  aller  la 
chercher  â l’église.  Ne  lui  demandons  pas  non  plus  la  morale 
sévère  et  guindée  du  Portique  : tant  d’austérité  l’épouvante. 
N attendons  pas  même  de  lui  cette  haine  vertueuse  que  donne 
aux  gens  de  bien  la  vue  du  mal  : il  est  plutôt  du  parti  de  Phi- 
linte,  qui 

...  prend  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 

que  du  parti  d’Alceste.  Ne  croyons  pas  cependant  que  le  théâtre 
soit,  de  tous  les  genres  de  littérature,  le  plus  dépourvu  de  mo- 
raie.  Image  de  la  vie  humaine,  le  théâtre  est  moral  comme 
1 expérience,  et,  ajoutons-le,  hélas!  pour  ne  rien  déguiser  de 
son  inefficacité,  moral  comme  l’expérience  d’autrui,  qui  touche 
et  qui  corrige  peu. 

» J’examinerai  plus  tard  quels  sont,  quant  à la  morale,  les 
dangers  du  théâtre.  Je  veux  seulement  aujourd’hui  rechercher 
s il  est  vr.aiquc  Molière  ait  voulu,  comme  l’en  accuse  J.  J.  Rous- 
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seau,  ébranler  l’autorité  paternelle.  Remarquons  d’abord  que 
les  pères,  les  maris,  les  vieillards  que  Molière  raille  gaiement, 
n(f  sont  pas  ridicules  par  leur  caractère  de  père,  de  mari  et  de 
vieillard,  mais  par  les  vices  et  les  passions  qui  déshouorent  en 
eux  ce  caractère  même.  Dans  l’École  des  Maris,  Sganarelle  est 
ridicule,  non  parce  qu’il  est  vieux,  mais  parce  qu’étant  vieux  il 
est  amoureux,  et  surtout  un  amoureux  sévère  et  dur,  ce  qui  est 
contraire  au  caractère  de  l’amour;  et  il  est  si  vrai  que  Sgana- 
relle n’est  point  ridicule  à cause  de  son  âge  mais  à cause  de  ses 
défauts,  qu’à  côté  de  lui  est  Ariste,  son  frère,  vieux  aussi  et 
amoureux,  mais  aimable  et  indulgent,  qui  est  le  héros  de  la 
pièce,  et  que  la  jeune  Léonore  épouse  de  fort  bon  cœur.  Ce  n’est 
donc  point  la  vieillesse  que  Molière  ridiculise,  ce  sont  les  dé- 
fauts qui  la  discréditent.  J’en  dirai  autant  d’Arnolfe  dans  TiÉco/e 
des  Femmes  : il  n’est  pas  ridicule  parce  qu’il  est  vieux,  mais  parce 
qiril  est  grondeur  et  jaloux.  George  Dandin  non  plus  n'est  pas 
ridicule  parce  qu’il  est  marié,  mais  parce  qu’il  a fait  un  mariage 
de  vanité  : il  paye  la  faute  de  son  orgueil.  Harpagon  enfin  nous 
amuse,  non  comme  père,  mais  comme  avare;  et,  si  son  fils  lui 
manque  de  respect,  c’est  que,  dans  ce  moment,  l’avare,  l’usu- 
rier et  le  vieillard  amoureux, les  trois  vices  ouïes  trois  ridicules 
d’Harpagon,  cachent  et  dérobent  le  père. 

La  coméciie,  en  faisant  punir  les  vices  les  uns  par  les  autres, 
représente  la  justice  du  monde  telle  qu’elle  est,  justice  qui 
s’exerce  et  qui  s’accomplit  à l’aide  des  passions  humaines  qui  se 
combattent  et  se  renversent  tour  à tour.  C’est  celte  justice 
qu’expriment  aussi  les  proverbes,  qui  ne  sont  que  la  comédie 
résumée  en  maximes,  quand  ils  disent  : A père  avare  fils  pro- 
digue. Lorsqtie  les  passions  sont  grandes  et  fortes,  cette  justice 
est  terrible,  et  elle  enfante  l’émotion  de  la  tragédie  ; quand  les 
passions  sont  plus  petites  et  plus  mesquines,  cette  justice  est 
Biaisante  et  gaie  : elle  enfante  alors  le  ridicule  de  la  comédie. 

» Une  étude  attentive  des  rôles  du  père  et  du  fils,  d’Harpagon 
et  de  Cléante,  dans  l'Avare,  justifiera  ces  réflexions. 

» Si  je  voulais,  dans  un  sermon,  dépeindre  l’avarice  et  la 
rendre  odieuse  ; si  je  disais  que  cette  passion  fait  fout  oublier, 
l’honneur,  l’amitié,  la  famille  ; que  l’avare  préfère  son  or  à scs 
énfants  ; que  ceux-ci,  réduits  par  l’avarice  de  leur  père  aux 
plus  grandes  nécessités,  s’habituent  bientôt  à ne  plus  le  respec- 
ter, et  que  celte  révolte  des  enfants  est  le  châtiment  de  l’ava- 
rice du  père;  si  je  disais  tout  cela  dans  un  sermon,  qui  s’en 
étonnerait?  qui  s’aviserait  de  prétendre  qu’en  parlant  ainsi  j’en- 
courage les  enfants  à oublier  le  respect  qu’ils  doivent  à leurs 
parents?  Molière,  dans  la  scène  de  l'Avare  qu’accuse  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  n’a  pas  fait  autre  chose  que  mettre  en  action 
le  sermon  que  j’imagine.  Quand  le  père  oublie  l’honneur,  le  fils 
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oublie  le  respect  qu’il  doit  à son  père.  Ne  nous  y trompons  pas, 
en  effet  : c'est  un  beau  titre  que  celui  de  père  de  famille,  c’est 
presque  un  sacerdoce;  mais  c’est  un  titre  qui  oblige,  et,  s’il 
donne  des  droits,  il  impose  aussi  des  devoirs.  Je  sais  bien  qu’un 
fils  ne  doit  jamais  accuser  son  père,  même  s’il  est  coupable; 
mais  c’est  là  le  précepte,  ce  n’est  point,  hélas!  la  pratique, 
sinon  des  fils  vertueux.  Or,  Molière,  dans  l’Avare,  n’a  pas  en- 
tendu le  moins  du  monde  nous  donner  Cléante  pour  un  fils 
vertueux  que  nous  devons  approuver  aux  dépens  de  son  père  ; 
il  a voulu  seulement  opposer  l’avarice  à la  prodigalité,  parce 
que  ce  sont  les  deux  vices  qui,  contrastant  le  plus  l’un  avec 
l’autre,  peuvent,  par  cela  même,  se  choquer  et  se  punir  le  plus 
efficacement.  » 

Cette  ingénieuse  et  piquante  appréciation  est  sans  aucun  doute, 
avec  la  comédie  même  de  Molière,  une  réfutation  sans  réplique 
des  paradoxes  de  Rousseau. 


PERSONNAGES. 


HABPA60N,  père  de  Cléanle  et  d'Klise,  et  amoureux  de  Mariane 
r.r.ÉANTE,  lilsd'Harpagon,  amant  de  Mariane’. 

ÉLISE,  lillc  d'Harpügon,  amante  de  Valère  *. 

VALÈRE.  fils  d'Anselme,  et  amant  d’Élisc  *. 

.MARIANE,  amante  de  Cléante,  et  aimée  d'Harpagnn  ‘. 

ANSELME,  père  de  Valère  cl  de  Mariane. 

EROSIXE,  femme  d'intrigue  ‘. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  rt  cocher  d Harpagon  ’. 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante  *. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BHINDAVOINE,  | , ■ 

LA  MERLUCHE  , I W- 

ÜX  COMMISSAIRE  Ct  Son  CI.ERC. 


La  sîène  est  à Parts , dans  la  maison  d’Harpagon. 


Acteurs  de  la  trnnpc  de  Molière;  ' Molière.  — ’La  Grsnge.  — ’ Mademoi- 
selle Mot  li.RE.  — ‘ Du  Croisy ‘ Mademoiselle  de  Brir • Magdeleine 

Béjart.  — ’ Hubert,  — • Béjart  cadet. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  - VALÈRE,  ÉLISE 

VALÙRE. 

Hé  quoi!  charmanle  Élise,  vous  devenez  mélancolique, 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  donner  de  votre  foi  ! Je  vous  vois  soupirer,  hélas  ! au 
milieu  de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m’avoir 
fait  heureux?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mes  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ÉLISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  que  je 
fais  pour  vous.  Je  m’y  sens  entraîner  par  une  trop  douce 
puissance,  et  je  n’ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  que  les 
choses  ne  fussent  pas.  Mais,  à vous  dire  vrai,  le  succès  me 
donne  de  l’inquiétude  ; et  je  crains  fort  de  vous  amier  un  peu 
plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé  ! que  pouvez-vous  craindre , Élise,  dans  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi? 

ÉLISE. 

Hélas  ! cent  choses  à la  fois  : l’emportement  d’un  père , 
les  reproches  d’une  famille,  les  censures  du  monde;  mais 
plus  que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  co'ur,  et  cotte 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d’une  innocente  amour. 

VALÈRE. 

.Ah!  ne  me  faites  pas  ce  tort,  déjuger  de  moi  par  les 
aulres!  Soupçonnez-moi  de  tout.  Élise,  plulôt  que  de  man- 
(pier  à ce  que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  trop  |xnir  cela , et 
mon  amour  pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  chacun  lient  les  mêmes  discours!  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles;  et  ce  n’est  que  les 
aciions  <|ui  les  découvrent  différents. 

VALÈRE. 

Puisque  les  seules  nclious  font  counoître  ce  que  nous 
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sonmios,  attendez  donc,  au  moins,  à juger  de  mon  c ■ ur  par 
elles,  et  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d’une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m’assassinez  point, 
je  vous  prie,  par  les  sensibles  coups  d’un  soupçon  outrageux , 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  raille  et 
mille  preuves,  de  l’honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  ! qu’avec  facilité  on  se  laisse  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l’on  aime!  Oui,  Valère,  je  tiens  votre  cœur  in- 
capable de  m’abuser.  Je  crois  que  vous  m’aimez  d’un  véri- 
table amour,  et  que  vous  me  serez  fidèle  : je  n’en  veux  point 
du  tout  douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
sions du  blâme  qu’on  pourra  me  donner. 

VALÈKE. 

Mais  ponrqnoi  cette  inquiétude  .^ 

ÉLISE. 

Je  n’aurois  rien  à craindre,  si  tout  le  monde  vous  voyoit 
des  yeux  dont  je  vous  vois  ; et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défense,  a tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d’une  reconnoissance  où  le  ciel  m’engage  envers  vous. 
Je  me  représente,  à toute  heure,  ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l’un  de  l’autre  ; cette  gé- 
nérosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  d(‘- 
rober  la  mienne  à la  fureur  des  ondes  ; ces  soins  pleins  de 
tendresse  que  vous  me  fîtes  éclater  après  m’avoir  tirée  de 
l’eau , et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour  que  ni 
le  temps  ni  les  difficultés  n’ont  rebuté,  et  qui,  vous  faisant 
négliger  et  parents  et  pairie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y 
tient  en  ma  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a réduit, 
pour  me  voir,  à vous  revêtir  de  l’emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveil- 
leux effet  ; et  c’en  est  assez  à mes  yeux  pour  me  justifier 
l’engagement  où  j’ai  pu  consentir;  mais  ce  n’est  pas  assez 
peut-être  pour  le  justifier  aux  antres,  et  je  ne  suis  pas  sûre 
qu’on  entre  dans  mes  sentiments. 

VALÈHE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n’est  que  par  mon  seul 
amour  que  je  |)rétends,  auprès  de  vous,  mériter  quelque 
'•l'ose  ; et , quant  aux  scrupules  que  vous  avez,  votre  père 
Im-memo  ne  prend  que  trop  de  soin  de  vous  justifier  à tout 
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le  monde;  et  l’excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère 
dont  il  vit  avec  ses  enfants,  pourroicnt  autoriser  des  choses 
plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Élise,  si  j’en  parle 
ainsi  devant  vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  on  n’en 
peut  pas  dire  de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l’es- 
père, retrouver  mes  parents,  nous  n’aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à nous  les  rendre  favorables.  J’en  attends  des  nou- 
velles avec  impatience,  et  j’en  irai  chercher  moi-même,  si 
elles  tardent  à venir. 

ÉLISE. 

Ah  ! Valère,  ne  bougez  d’ici,  je  vous  prie,  et  songez  seu- 
lement à vous  bien  mettre  dans  l’esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Vous  voyez  comme  je  m’y  prends , et  les  adroites  com- 
plaisances qu’il  m’a  fallu  mettre  en  usage  pour  m’introduire 
à son  service  ; sous  quel  masque  de  sympathie  et  de  rap- 
ports de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel 
personnage  je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  afin  d’acquérir  sa 
tendresse.  J’y  fais  des  progrès  admirables  ; et  j’éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes , il  n’est  point  de  meilleure  voie 
que  de  se  parer  à leurs  yeux  de  leurs  inclinations , que  de 
donner  dans  leurs  maximes , encenser  leurs  défauts , et  ap- 
plaudir à ce  qu’ils  font.  On  n’a  que  faire  d’avoir  peur  de 
trop  charger  la  complaisance,  et  la  manière  dont  on  les  joue 
a beau  être  visible , les  plus  fins  toujours  sont  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ; et  il  n’y  a rien  de  si  imperti- 
nent et  de  si  ridicule  qu’on  ne  fasse  avaler , lorsqu’on  l’a.s- 
saisonne  en  louanges.  La  sincérité  souffre  un  peu  au  méfier 
que  je  fais  ; mais , quand  on  a besoin  des  hommes , il  finil 
bien  s’ajuster  à eux  ; et,  puisqu’on  ne  sauroit  les  gagner  que 
par  là,  ce  n’est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de 
ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à gagner  l’appui  de  mon 
frère,  en  ras  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret? 

VALÈRE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l’un  et  l’autre  ; et  l’esprit  du 
père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si  opposées , (|u’il  est 
difficile  d’accommoder  ces  deux  confidences  ensemble.  .Mais 
vous,  de  votre  part,  agissez  auprès  de  votre  frère,  et  servez- 
vous  de  l’amitié  qui  est  entre  vous  deux  pour  le  jeter  dans 
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nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  relire.  Prenez  ce  temps  pour 
lui  parler , et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  que 
vous  jugerez  à propos. 

ÉLISE. 

Je  ne  sais  si  j’aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 

SCÈNE  II.  - CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  sœur  ; je  brû- 
lois  de  vous  parler,  pour  m’ouvrir  à vous  d’un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à vous  ouïr,  mon  frère.  Qu’avez-vous  à me 
dire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses,  ma  sœur,  enveloppées  dans  un  mol. 
J’aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez? 

CLÉANTE. 

Oui,  j’aime.  Mais  avant  que  d’aller  plus  loin , je  sais  que 
je  dépends  d’un  père,  et  que  le  nom  de  fils  me  soumet  à ses 
volontés  ; que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans 
le  consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour  ; que  le 
ciel  les  a faits  les  maîtres  de  nos  vœux , et  qu’il  nous  est 
enjoint  de  n’en  disposer  que  par  leur  conduite  ; que,  n’étant 
prévenus  d’aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  trom- 
per bien  moins  que  nous,  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui 
nous  est  propre;  qu’il  en  faut  plutôt  croire  les  lumières  de 
leur  prudence  que  l’aveuglement  de  notre  passion  ; et  que 
l’emportement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur, 
afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ; 
car,  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prié 
de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtes-vous  engagé , mon  frère , avec  celle  que  vous 
aimez? 

CLÉANTE. 

Non  : mais  j’y  suis  résolu,  et  je  vous  conjure  encore  une 
fois  de  ne  me  point  apporter  de  raisons  pour  m’en  dissuader. 
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ÉLISE. 

Suis-je,  mon  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉANTE. 

^on  , ma  sœur  ; mais  vous  n’aimez  pas  ; vous  ignorez  la 
douce  violence  qu’un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs  ; et 
j’appréhende  votre  sagesse.  ’ 

ÉLISE. 

^ Hélas  ! mon  frère , ne  parlons  point  de  ma  sagesse  ; il 
n’est  personne  qui  n’en  manque , du  moins  une  fois  en  sa 
vie  ; et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur,  peut-être  serai-je  à vos 
yeux  bien  moins  sage  que  vous. 

CLÉANTE. 

Ah  ! plût  au  ciel  que  votre  ame,  comme  ta  mienne...  î 

ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire , et  me  dites  qui  est 
celle  que  vous  aimez. 

CLÉANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quartiers, 
et  qui  semble  être  faite  pour  donner  de  l’amour  à tous  ceux 
qui  la  voient.  La  nature,  ma  sœur , n’a  rien  formé  de  plus 
aimable,  et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la 
vis.  Elle  se  nomme  Mariane , et  vit  sous  la  conduite  d’une 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et 
pour  qui  cette  aimable  fille  a des  sentiments  d’amitié  qui  ne 
sont  pas  imaginables.  Elle  la  sert;  la  plaint,  et  la  console, 
avec  une  tendresse  qui  vous  toucberoit  l’ame.  Elle  se  prend 
d’un  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu’elle  fait  ; 
et  l’on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions , une 
douceur  pleine  d’attraits , une  bonté  tout  engageante , une 
honnêteté  adorable,  une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrois  que 
vous  l’eussiez  vueL 

ÉLISE. 

J’en  vois  beaucoup , mon  frère , dans  les  choses  que  vous 
me  dites  ; et , pour  comprendre  ce  qu’elle  est,  il  suffît  que 
vous  l’aimez. 


' Uolicrc,  toujours  altentif  à rendre  ses  amants  intéressants,  ne  fonde  pas  uni- 
quement l'amour  de  Cléante  pour  llarianc  sur  les  charmes  dont  cette  jeune  per- 
sonne est  ornée,  il  y ajoute  l'attrait  non  moins  puissaul  cl  plus  universel,  de  la 
vertu,  de  la  bouté.  C'est  ainsi  que  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  suivant  les 
trace.*  >lc  Tércuce,  il  rend  Octave  amoureux  d'IIyaciutbe,  à la  seule  vue  des  larmes 
si  touchantes  que  lui  fait  verser  la  mort  de  sa  mère.  (Aiiger.) 
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CLÉANTE. 

J’ai  découvert  sous  main  qu’elles  ne  sont  pas  foi  t accoui- 
inodées*,  et  que  leur  discrète  conduite  a de  la  peine  à éten- 
dre à tous  leurs  besoins  le  bien  qu’elles  peuvent  avoir.  Fi- 
gurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie  ce  peut  être  que  de  relever 
la  fortune  d’une  personne  que  l’on  aime  ; que  de  donner 
adroitement  quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d’une  vertueuse  famille  ; et  concevez  quel  déplaisir  ce  m’est 
de  voir  que , par  l’avarice  d’un  père , je  sois  dans  l’impuis- 
sance de  goûter  cette  joie , et  de  faire  éclater  à cette  belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

ÉMSE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  quel  doit  être  votre 
chagrin. 

CLÉANTE. 

Ah  ! ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu’on  ne  peut  croire.  Car, 
enOn , peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  que  cette  rigoureuse 
épargne  qu’on  exerce  sur  nous,  que  cette  sécheresse  étrange 
où  l’on  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira  d’avoir  du 
bien , s’il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  se- 
rons plus  dans  le  bel  âge  d’en  jouir,  et  si , pour  m’entrete- 
nir même , il  faut  que  maintenant  je  m’engage  de  tous  cô- 
lés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à chercher  tous  les  jours  le 
secours  des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  ha- 
bits raisonnables?  Enfin , j’ai  voulu  vous  parler  pour  m’ai- 
der a sonder  mon  père  sur  les  sentiments  où  je  suis  ; et,  si 
je  l’y  Irouvois  contraire,  j’ai  résolu  d’aller  eu  d’autres  lieux, 
avec  celte  aimable  personne , jouir  de  la  fortune  que  le  ciel 
voudra  nous  offrii-.  Je  fais  chercher  partout , pour  ce  des- 
sein , de  l’argent  à emprunter  ; et  si  vos  affaires,  ma  sœur, 
sont  semblables  aux  miennes,  et  qu’il  faille  que  notre  père 
s’oppose  à nos  désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux,  et 
nous  affranchirons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si 
longtemps  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  <iue  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus 
en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  do  notre  mère,  et  que... 

CLÉANTE. 

J’entends  sa  voix;  éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

1 OT  à I oue,  o;/MJen(cï.  Voir  F.  Gênin  , Lexique  , aux  mots  Accomiiiorfe  et 
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iiotie  confidence;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour 
venir  attaquer  la  dureté  de  son  humeur.  ^ 
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SCÈNE  111.  — HARPAGON,  LA  FLÈCHE. 
harpagon  ‘ 


lorsd’ici  tout  à l’heure,  et  qu’on  ne  réplique  pas  Allons 

Tpltace' ! 'i'»" . "-ai  Bit».’ 

l^A  l'LÈCHK  , à pari. 

Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ce  maudit  vieil- 
laid,  et  je  pense,  sauf  correction,  qu’il  a le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

lu  murmures  entre  tes  dents? 

la  flèche. 

rourquoi  me  chassez-vous  ? 

harpagon. 

C’est  bien  à toi , pendard , à me  demander  des  raisons! 
Sors  vite,  que  je  ne  t’assomme  2. 

la  flèche. 

Qu’est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

harpagon. 

Tu  m’as  fait  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA  FLÈCHE. 

Mon  maître,  votre  lils,  m’a  donné  ordre  de  l attendre. 

HARPAGON. 

Va-t’en  l’attendre  dans  la  rue , et  ne  sois  point  dans  ma 
maison , planté  tout  droit  comme  un  piquet , à observer  ce 
qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de  tout.  Je  ne  veux  point 
avoir  sans  cesse  devant  moi  un  espion  de  mes  affairesVun 


Le  personnage  de  l'Avare,  chez  Piaule,  s'appelle  Jb'uclio.  C'esl  le  siipiiliy 
uienldu  celle  pièce,  par  Codrns  Urcens,  quia  Tourni  à Molière  le  nom  d'Har- 
pjgon.  Les  niaiires  de  ce  lemps-ci  sunl  avares,  dil  Strobile,  scene  ii  do 
l'aclc  Vj  nous  les  appelons  des  Harpagons,  des  Harpies  : 

fenaces  niniiuin  doininns  noslra  .'ulas  lulil, 

Quos  Harpagoncs,  Uarpigias  el  Taulalos 

Vocarc  solco.  (Brcl.) 

’ii  Soi»  d'ici,  sors,  le  dis-je;  oui,  lu  lorlira»,  avec  ce»  r«iaids  curieux  qui 

» clicrclicui  loin  autour  de  toi.  — Pour<juoi  me  clia^scx-vout  de  la  maison  

C’eut  bien  :i  loi  à me  «Icmamler  des  raisons  ! Quille  à l'inslanl  lu  seuil  de 
^ cette  porto;  va-ten!  Hais  voyei  si  elle  bougera!...  Tu  murmure^  cuire  lot 
*1  dénis,  etc.  > (Piaule.) 
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traître  dont  les  yeux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions , 
dévorent  ce  que  je  possède , et  furètent  de  tous  côtés  pour 
voir  s’il  n’y  a rien  à voler*. 

LA  FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu’on  fasse  pour  vous  vo- 
ler? Êtes-vous  un  homme  volable,  quand  vous  renfermez 
toutes  choses,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble , et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  mouchards , 
qui  prennent  garde  à ce  qu’on  fait?  (Bas, à pan.)  Je  tremble* 
qu’il  n’ait  soupçonné  quelque  chose  de  mon  argent.  (Haut.) 
Ne  serois-tu  point  un  homme  à * faire  courir  le  bruit  que 
j’ai  chez  moi  de  l’argent  caché? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l’argent  caché  ? 


HARPAGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Bas.)  J’enrage.  (Haut.)  Je 
demande  si,  malicieusement,  tu  n’irois  point  faire  courir  le 
bruit  que  j’en  ai. 


LA  FLÈCHE. 

^ Hé  ! que  nous  importe  que  vous  en  ayez , ou  que  vous 
n en  ayez  pas,  si  c’est  pour  nous  la  même  chose  ? 


HARPAGON  , levant  la  main  pour  (tonner  un  sourflet  à La  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  Je  te  baillerai  de  ce  raisonne- 
ment-ci  par  les  oreilles.  Sors  d’ici,  encore  une  fois. 

LA  FLÈCHE. 

lié  bien  ! je  sors. 


HARPAGON. 

Attends  : ne  m’emportes-tu  rien? 

LA  FLÈCHE. 

Que  vous  emporlerois-je  ? 


harpagon. 

Viens,  \iens  çà,  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains 3. 

LA  FLÈCHE. 

Ees  voilà. 


* Dan»  Plaute,  l’Avare  dit  à une  vieille  esclave, 

Circumipcclalrix  cuni  ociili»  cmissilii»? 


’ V.AR. 
' Var. 


Ne  serois-lu  point  homme  à aller  faire  courir  le  bruil,  etc. 
tien»,  viens  çâ,  que  je  voie,  etc. 


m. 
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L’AVAUE. 

HAni’ACON. 


Les  autres  L 
Los  autres? 


LA  FLÈCHE. 


HARPAGON. 

Oui. 

LA  FLÈCHE. 

Les  voilà. 

HARPAGON  , monlraut  le.i  hauts-de-chausses  de  La  Flècbe. 

N’as-tu  ¥ien  mis  ici  dedans'^? 

LA  FLÈCHE. 

Voyez  vous-même. 

HARPAGON  , làtanl  le  bas  des  chausses  de  La  Flèche. 

Ces  grands  hauts-de-chausses  sont  propres  à dcAenir  les 
receleurs  des  choses  qu’on  dérobe  ; et  je  voudrois  qu’on  en 
eût  fait  pendre  quelqu’un. 

LA  FLÈCHE  , à pari. 

Ah  ! qu’un  homme  comme  cela  meriteroit  bien  ce  qu’il 
craint!  et  que  j’aurois  de  joie  à le  Aoler! 

HARPAGON. 

Euh? 


‘ Cette  scène  est  imitée  de  la  scène  iv  de  l'acte.  IV  île  l'Aululaire.  Ici  Holierc 
n’a  pas  etc  plus  heureux  que  l'auteur  latin,  qui  la  l deinan  lcr  la  troisième 
main  : Ostendc  eliam  lerltam.  Harpagon,  qui  demande  les  autres,  hlesse  éga- 
lement la  vérité  du  dialogue.  Chappur.cau,  dans  sa  comédie  du  Itiche  vilain,  im- 
|iriincc  en  1663,  avoit  Iroii'é  un  tempérament  ingénieux  à ce  Irait  de  Plaute, 
en  ne  demandant  que  l'autre,  pareeque  le  Riche  vilain  peut  avoir  oi  hlié  qu'il 
a déjà  vu  la  main  qu'il  veut  revoir.  Voici  la  scène:  Crispin  soupçonne  Phill- 
pin,  valet  de  son  neveu,  de  lui  avoir  dérobé  quelque  chose. 


cnlsriN. 

Çà,  montre-moi  la  main. 

' PIItl.lPlN. 

Tcuer. 

CIU.SPIN. 

L’autre. 

PHlUPtN. 

Teucï;  voyer.  jusqu’à  demain. 

CRISPIN. 

L'autre. 

PIlILIPtN. 

Aller  la  chercher.  Eu  ai-je  une  domaine? 

H faut  bien  convenir  que  Chappuicau  a mieux  fait  que  Piaule  cl  que  Molière. 

(Brcl.) 

’ Dans  Piaule  : BucuoN.  Allons,  secoue  tou  manteau.  — Strobii.e.  J'y  cou- 

5Cns.  EUCL.  N'as-lu  rien  sous  la  tunique?  — STRO.  Clicichez  partout  où  il 

vous  plaira.  (Aululaire,  acte  IV,  scène  iv.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 


Quoi  ? 


LA  FLÈCHE. 


HARPAGON. 

Qu’est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouilliez  bien  partout , pour  voir  si 
je  vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C’est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  La  Flèche.) 
LA  FLÈCHE  , à pari. 

La  peste  .soit  de  l’avarice  et  des  avaricieux  ! 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA  FLECHE. 

Ce  que  je  dis? 


HARPAGON. 

Oui;  qu’est-ce  que  tu  dis  d’avarice  et  d’avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l’avarice  et  des  avaricieux. 
HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 


HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 


HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là? 

LA  FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? 

HARPAGON. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  qu’il  faut. 

LA  FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 
HARPAGON. 

Je  crois  ce  que  je  crois;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  quand  lu  dis  cela. 

LA  FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à mon  bonnet. 
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L’AVARE. 


HAnPACON. 

Et  moi,  je  pourrois  bien  parler  à la  barrelle 

LA  FLÈCHE. 

M’empêcherez-vous  de  maudire  les  avaricieux? 

HAnPAGON. 

Non  ; mais  je  t’empêcherai  de  jaser  et  d’être  insolent 
Tais-toi. 


LA  FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA  FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux , qu’il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu 


Oui , malgré  moi. 
Ah  ! ah  ! 


LA  FLÈCHE. 


HARPAGON. 


LA  FLÈCHE,  monlrant  à Harpagon  une  poche  de  son  justaucorps. 

Tenez,  voilà  encore  une  poche  ; êtes-vous  satisfait? 

HARPAGO.N. 

Allons , rends-le-moi  sans  te  fouiller 

LA  FLÈCHE. 


Quoi? 


HARPAGON. 


Ce  que  tu  m’as  pris? 

LA  FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 


Assurément? 


Assurément. 


LA  FLÈCHE. 


HARPAGON. 

Adieu.  Va-t’eii  à tous  les  diables. 

LA  FLÈCHE,  à pari. 

Me  voilà  fort  bien  congédié  3. 


‘ Hans  le  moven  Age  on  appclail  barretic  le  devant  du  chaperon,  A cause  des 
passement»  ilont  II  était  ornd,  et  qui  y ruimalciit  des  bures;  fiarler  à la  barretle, 
on  langage  \ulg.iire,  sigmlic  lactr  la  tétt  à quelqu'un,  et  même  le  frapper. 

’ Hans  Plaute:  Je  ne  veux  pas  te  fouiller  dasanlage,  rends-lc-moi. 

’ Dans  Plaute,  Stroblle  est  congcillé  do  la  même  manière  : a Va-t'en  où  tn 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

HARPAGON. 

Je  le  le  mets  sur  ta  conscience , au  moins. 

SCÈNE  IV.  — HARPAGON,  soi. 


Voilà  un  pendard  de  valet  qui  m’incommode  fort  ; et  je  ne 
me  plais  point  à voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes,  ce  n’est 
pas  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande  somme 
d’argent;  et  bien  heureux  qui  a tout  son  fait  bien  placé, 
et  ne  conserve  seulement  que  ce  qu’il  faut  pour  sa  dépense! 
On  n’est  pas  peu  embarrassé  à inventer,  dans  toute  une 
maison,  une  cache  fidèle;  car,  pour  moi,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m’y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à voleurs;  et  c’est  toujours 
la  première  chose  que  l’on  va  attaquer. 

SCÈNE  V.  - HARPAGON,  ÉLISE  et  CLÉ  ANTE,  parlant 

ensemble,  et  restant  dans’  le  fond  du  lliéAtre. 


HARPAGON  , se  croyant  seul. 

Cependant,  je  ne  sais  si  j’aurai  bien  fait  d’avoir  enterré, 
dans  mon  jardin,  dix  mille  écus  qu’on  me  rendit  hier.  Dix 

mille  écus  en  or  chez  soi  est  une  somme  assez (a  pan, 

apercevant  Élise  et  cieantc.)  O ciel!  je  me  serai  trahi  moi-même! 
la  chaleur  m’aura  emporté,  et  je  crois  que  j’ai  parlé  haut, 
en  raisonnant  tout  seul,  (a  ciëanto  et  à Élise.)  Qu’est-ce? 

CLÉ  ANTE. 

Rien , mon  père. 

HARPAGON. 

Y a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  que  d’arriver. 

HARPAGON. 

Vous  avez  entendu... 


CLÉANTE. 

Quoi , mon  père? 

HARPAGON. 

La.., 


Quoi? 


ÉLISE. 


> vouilras,  ( I que  Jiipiler  cl 

> mercie  bien  poliment.  > 


tous  les  dieux  puissent  le  confondre!  — Il  me  re- 
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L’AVARE. 


HARPAGON. 

Cp  que  je  viens  de  dire  ? 

CLÉANTE. 

Non. 

HARPAGON. 


Si  fait,  si  fait. 
Pardonnez-moi . 


ÉLISE. 


HARPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  avez  ouï  quelques  mots.  C’est 
que  je  m’entretenois  en  moi-même  de  la  peine  qu’il  y a au- 
jourd’hui à trouver  de  l’argent,  et  je  disois  qu’il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  > à vous  aborder,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

H.ARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela , afin  que  vous  n’alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers , et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c’est  moi  qui  ai  dix  mille  écus  2. 

CLÉANTE. 

Nous  n’entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à Dieu  que  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

.le  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroit  une  bonne  affaire  pour  moi 


‘ Feindre,  dans  le  sens  d'hésiter. 

’ On  trouve,  dans  une  facétie  du  quiniicme  siècle,  une  tirade  qui  offre  quelque 
mialogie  avec  la  scène  ci-dessus  ; 

« Premier  tu  te  mets  en  dangicr 
» De  perdre  le  boire  et  manger, 

> D'avarice  qui  te  tiendra; 

» Puis  le  grand  diable  viendra 

> Qui  te  dira  qu’on  te  de-robe... 

> Un  risebe  a toujours  doiibte  et  tremble 

> De  paour  qu'on  lui  emUe  lu  sien  ; 

> Mais  un  pourc  liomnic  qui  n'a  heu 

> Jamais  il  ne  craint  le  dcsclict  ; ' 

» Car  qui  ti'a  rien,  rien  ne  lui  rbet.  » 

Vojcl  le  Dialogue  beau  et  afablt,  et  à toutes  gens  moult  deiff  table,  d «m  sage 
't  d'un  fol,  elCi  l’nrie  jeans  dale)i 


ACTE  I,  SCÈNE  V. 

ÉUSE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON. 

J’en  aurois  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

Cela  m’accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas , comme  je  fais , que  le  temps 
est  misérable  *. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu!  mon  père,  vous  n’avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre, et  l’on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j’ai  assez  de  bien!  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  11  n’y  a rien  de  plus  faux  ; et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange,  que  mes  propres  enfants  me  trahissent, 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  de  dire  que  vous  avez  du 
bien? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 
seront  cause  qu’un  de  ces  jours  on  viendra  chez  moi  me 
couper  la  gorge , dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

' Dans  Plaute,  Eticlion  répète  sans  cesse  qu’il  est  pauvre,  ce  qui  est  fort  bien  ; 
mais  Harpagon  dit  la  même  chose,  ce  qui  est  encore  mieux,  paree  qu’on  sait  le 
contraire.  Euclion  est  pauvre,  et  est  à peu  prés  dans  le  cas  du  savetier  de  la 
Fontaine,  ii  qui  scs  cent  éciis  tournent  la  tèlc:  il  a trouvé  dans  sa  maison  un 
Irewr  dans  un  pot  de  terre  que  son  grand-père  avait  enl'oui.  Dans  l’Avare  de 
Moliere,  ce  trésor  n a pas  été  trouvé  ; il  a été  amassé,  ce  qui  vaut  hcanrotip 
mieux  ; de  pins.  Harpagon  est  riche  et  eonnti  pottr  tel,  ce  qui  rend  son  avarleo 
plus  ndletise  et  moins  excusable.  (la  Harpe») 
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L'AVARE. 


HARPAGON. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville?  Je  querellois  hier 
votre  sœur;  mais  c’est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel;  et,  à vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  télé, 
1 y auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
ai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vêtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  sais-je,  moi  ‘ ? Où  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi 
entretenir  l’état  que  vous  portez  ? 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  c’est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l’argent  que  je  gagne. 

HARPAGON. 

C’est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu , vous  eu 
devriez  profiter,  et  mettre  à honnête  intérêt  l’argent  que 
vous  gagnez , afin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrois  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste,  à quoi  servent  tous  ces  rubans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête , et  si 
une  demi-douzaine  d’aiguillettes  ne  suffit  pas  pour  attacher 
un  haut-de-chausses.  11  est  bien  nécessaire  d’employer  de 
l’argent  à des  perruques,  lorsque  l’on  peut  porter  des  che- 
veux de  son  cru , qui  ne  coûtent  rien  ! Je  vais  gager  qu’en 
perruques  et  rubans  il  y a du  nio  ns  vingt  pistoles  ; et  vingt 
pistoles  rapportent  par  année  dix-huit  livres  six  sous  huit 
deniers,  à ne  les  placer  qu’au  denier  douze  2. 

CtÆANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela , et  parlons  d’autre  affaire.  (Apercevant  ciëanic 
et  Élise  (|ui  IC  font  des  signes.)  Hé!  (Bas,  à p.'irl.)  Je  Crois  qu’ils  Se  font 
signe  l’un  à l’autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.)  Que  veu- 
lent dire  ces  gestes-là? 

‘ Vau.  Que  tais-je?  Où  pouvez-vous  donc,  elc. 

’ Un  denier  d’intén'i  pour  douze  prélés,  cVsl-A-dire  un  peu  pins  de  huit 
pour  cent. 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 

ÉLISE. 

Nous  marchandons , mon  frère  et  moi , à qui  parlera  le 
premier;  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j’ai  quelque  chose  aussi  à vous  dire  à tous  deux. 

CLÉANTE. 

C’est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  desirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c’est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  ! mon  père  ! 

HARPAGON. 

Pourquoi  ce  cri?  Est-ce  le  mot,  ma  fille , ou  la  chose  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

I.e  mariage  peut  nous  faire  peur  à tous  deux,  de'  la  façon 
que  vous  pouvez  l’entendre  ; et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d’aecord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience  ; ne  vous  alarmez  point.  ,Ie  sais  ce 
qu’il  faut  à tous  deux  , et  vous  n’aurez , ni  l’un  ni  l’autre , 
aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  (out  ce  que  je  prétends  faire; 
et,  pour  commencer  par  un  bout,  (àcipanto)  avez-vous  vu, 
dites-moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  lopè 
pas  loin  d’ici  ? 


Oui,  mon  père. 

CLÉANTE. 

Et  vous  ? 

HARPAGON. 

J’en  ai  ouï  parler. 

ÉLISE. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  eelte  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  pei'sonne. 

harpagon. 

Sa  physionomie? 

CLÉANTE. 

tout  honnête  et  pleine  d’esprit. 

harpagon. 

Son  air  et  sa  manière? 
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L’AVARE. 


CLÉANTE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas  qu’une  fille  comme  cela  mériteroil 
assez  que  l’on  songeât  à elle? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable  ? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

HARPAGON. 

Qu’elle  a toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménage? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu’un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle? 

CLÉANTE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

11  y a une  petite  difficulté  : c’est  que  j’ai  peur  qu’il  n’y  ait 
pas  avec  elle  tout  le  bien  qu’on  pourvoit  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ab  ! mon  père  , le  bien  n’est  pas  considérable  , lorsqu’il 
est  question  d’épouser  une  honnête  personne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu’il  y a à dire, 
c’est  que,  si  l’on  n’y  trouve  pas  tout  le  bien  qu’on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

C.I.ÉANTE. 

Cela  s'eutend.  ^ 

HARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments  : 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m’ont  gagné  l’ame, 
et  je  suis  résolu  de  l’épouser,  pourvu  que  j’y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh? 


Comment? 


HARPAGON. 
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ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 


D’épouser  Mariane. 

CRÉANTE. 

Qui?  Vous,  vous? 


HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CRÉANTE. 

Il  m’a  pris  tout  à coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 


d’ici. 


HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  grand 
verre  d’eau  claire  ' . 


SCÈNE  VI.  - HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets'^,  qui  n’ont  non  plus  de 
vigueur  que  des  poules.  C’est  là,  ma  fille,  ce  que  j’ai  résolu 
pour  moi.  Quant  à ton  frère , je  lui  destine  une  certaine 
veuve  dont,  ce  matin  , on  m’est  venu  parler  ; et , pour  toi , 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme. 

ÉRISE. 

Au  seigneur  Anselme?  ^ 

HARPAGON. 

Oui,  un  homme  mûr,  prudent,  et  sage,  qui  ii’a  pas  plus 
de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉRISE,  faisant  la  révcrence. 

Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,  s’il  vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise 

Et  moi , ma  petite  tille  , ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez,  s’il  vous  plaît. 

ERISE,  faisant  encore  la  révcrence. 

Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrefaisant  Élise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  Anselme  ; mais 

' Var.  Allei  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre  d’ean  elaire. 

’ Fluet. 


2»  L’AVAHE. 

(faisaiu  encore  la  révéïeuce),  avec  Votre  permission,  je  ne  l’eiwn- 
serai  point'. 

HARPAGON. 

Je  suis  v'otre  très  humble  valet , mais  (conirefaisant  Élise),  avec 
votre  permission,  vous  l’épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  TaisaiU  encore  la  référence. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,  coiilrefaisanl  eiicore  Klisc. 


Cela  sera,  ma  fille. 

Non. 

ÉLISE. 

Si. 

HARPAGON. 

Non,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

Si,  vous  dis-je. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 

C’est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

C’est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d’épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l’épouseras.  Mais  voyez  quelle 
audace!  A-t-on  jamais  vu  une  tille  parler  de  la  sorte  ii  son 
père? 

ELISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  tille  de  la  sorte? 

HARPAGON. 

C’est  un  parti  où  il  n’y  a rien  à redire  ; et  je  ga{;e  que 
tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

' Dans  |»r»*si|iic  loutcs  lei  comctUcs  île  Molière  il  y a une  jmine  fille  qu*oo  reul 
iiiancr  coiiirc  son  me.  Le  Ulcni  du  poêle  csl  d’avoir  varie  celle  siiiialion  uni- 
lorine  par  le  seul  ell'et  du  caroclèrcel  du  ion  dos  personnages,  filisc  n’a  point 
appris  è rospoctor  son  père.  Ce  seul  Irait  siillii  pour  donner  de  la  nouvcatilc  à 
imcsilualion  (pii  est  ceponJanl  la  mâme  que  celle  de  Mariane  dans  le  Tartufe^ 
ei  d’HrnricUe  dans  les  Femmes  Savantes»  (Aimé  Maiiiu.) 
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ACTE  1,  SCÈNE  Vil. 


ÉLISE. 

Et  moi , je  gage  qu’il  ne  sauroit  être  approuvé  d’aucune 

peisoniie  raisonnable. 

HARPAGON,  apercevant  Valere  île  luin. 

Voilà  Valêre.  Veux-lu  qu’entre  nous  deux  nous  le  fassions 
juge  de  cette  affaire  } 

ÉLISE. 

J’y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à son  jugement  ? 


ÉLISE. 


f>ui;  j’en  passerai  par  ce  qu’il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SCÈNE  VU  - VALÈllE,  HAllEAGON,  ÉUSE. 


HARPAGON. 

Ici,  Valère.  Nous  t’a\ons  élu  poui'  nous  dire  qui  a l’aison 
de  ma  fille  ou  de  moi. 

VALÈRi;. 

C’est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  .’ 

VALÈRE. 

Non.  .Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort , et  vous  êtes  toute 
raison. 

HARPAGON. 

Je  veux,  ce  soir,  lui  donner  poui-  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ; et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu’elle  se  moque 
de  le  jirendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 

Ce  que  j’en  dis  ? 

HARPAGON. 

Oui. 


Hé  ! hé  ! 


VALÈRE. 


Quoi  ? 


HARPAGON. 


VALÈRE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  >otre  sentiment,  et 


111. 
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vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n’ayez  raison*.  Mais  aussi 
n’a-t-elle  pas  tort  tout  à fait,  et... 

HARPAGON. 

Comment.^  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considé- 
rable; c’est  un  gentilhomme  qui  est  noble^,  doux,  posé, 
sage  et  fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant 
de  son  premier  mariage.  Sauroit-elle  mieux  rencontrer? 

VALÈRE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  pourrait  vous  dire  que  c’est  un 
pou  précipiter  les  choses,  et  (ju’il  faudroit  au  moins  quehjue 
temps  pour  voir  si  son  inclination  'pourrait  s’accommoder 
avec... 

HARPAGON. 

C’est  une  occasion  qu’il  faut  prendre  vite  aux  cheveux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu’ailleurs  je  ne  trouverais  pas  ; et  il 
s’engage  à la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HARPAGON. 

Oui. 

VALÈRE. 

Ah!  je  lie  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  loul 
à fait  convaincante;  il  se  faut  rendre  à cela. 

HARPAGON. 

C’est  pour  moi  une  épargne  considéi  able. 

VALÎCRE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  Il  est 
vrai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  affaire  qu’on  ne  peut  croire;  qu  il  y va 
d’être  heureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ; et  qu’un  enga- 
gement qui  doit  durer  jusqu’à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu’avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

' Vous  ne  pouie»  pat  que,  lalinisme,  no'i  potsun  qui-i.  Bnil.Mii  a dit  ans.-i, 
dans  la  Satire  sur  les  Femmes: 

Je  ne  puis  celle  fois  que  je  ne  les  cvcusel 

’ Ce  gentilhomme  qui  est  noble  esl  ccrlainemcol  un  irail  de  satire  conlre  les 
faux  nobles,  dont  le  nombre  clnil  forl  considérable.  Moliere  y revient  plus  loin, 
acte  V,  scène  v : < Le  monde  a'ijourd'liiii  n'esl  plein  que  do  ces  larrons  de  iio- 
» bitsse,  qna  de  ces  imposteurs  qui  liront  avantage  de  icur  cbscurilo,  ol  s babil  • 
> lent  insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre.  (Angci  .l 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII. 


2T 


VALÙRE. 

Vous  avez  raison  : voilà  qui  décide  tout;  cela  s’entend.  11 
V a des  {;ens  qui  pourroient  vous  dire  qu’en  de  telles  occa- 
sions, rinclinalion  d’une  fille  est  une  chose,  sans  doute,  où 
l’on  doit  avoir  de  ré[;ard  ; et  que  cette  grande  inégalité 
d'àge,  d’humeur  et  de  scnliinents,  rend  un  mariage  sujet  à 
des  accidents  très  fâcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

- VALÉRE. 

Ah!  il  n’y  a pas  do  réplique  à cela;  on  le  sait  bien.  Qui 
diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  quan- 
tité de  pères  qui  aimeroient  mieux  luénager  la  satisfaction 
de  leurs  tilles,  que  l’argent  qu’ils  pourroient  donner  ; qui  ne 
les  voudroient  point  sacrifier  à l’intérêt,  et  chercheroient 
plus  que  toute  autre  chose  à mettre  dans  un  mariage  cette 
douce  conformité  qui,  sans  cesse,  y maintient  l’honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot  * ! 

VALÙRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  à tout.  Sans  dot!  Le 
moyen  de  résister  à une  raison  comme  celle-là? 

HARPAGON,  à pari,  regardant  du  côté  du  jardin. 

Ouais  ! il  me  semble  que  j’entends  un  chien  qui  aboie. 
N’est-ce  point  qu’on  en  voudroil  à mon  argent?  (à  Valère.)  Ne 
bougez;  je  reviens  tout  à l’heure. 

SCÈNE  VIII  - ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
faites? 

VALÙRE. 

C’est  pour  ne  point  l’aigrir,  et  pour  en  venir  mieux 'à 
bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 

‘ Dans  la  pièce  latine,  Mégadore  fait  scs  propositions  de  mariage  : Euclion  v 
consent,  mais  à une  condition  : Je  veux  bien,  dit-il,  que  cet  hjmen  sacenm'- 
plisse;  maisn  oubliez  pas  que  vous  vous  êtes  engagé  à prendre  ma  lille  sans  dot. 

Faxinl;  Ülml  facUo  til  mcmincris 

Convenisso  ut  ne  qiiid  dotis  mea  ad  te  alfcrrol  lilia. 


(Pctiloi.) 
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L’AVARE. 

pâler  ; et  il  y a de  certains  esprits  qu’il  ne  faut  prendre 
qu’eu  biaisant;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résis- 
tance; des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  tou- 
jours se  roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison , et 
qu’on  ne  mène  qu’en  tournant  où  l’c  veut  les  conduire. 
Faites  semblant  de  consentir  a ce  qu’il  veut,  vous  eu  vien- 
drez mieux  à vos  tins;  et... 

liusE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  î 

VALÈnE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

. ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s’il  se  doit  conclure  ce  soir  ? 

VA  1ÈRE. 

Il  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

-Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  l’on  appelle  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y connoissent-ils  quelque  chose?  Al- 
lez , allez , vous  pourrez  avec  eux  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira  ; ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'où 
cela  vient. 

.SCÈNE  IX.  — H.4RPAGON,  ELISE,  VALÈRE. 

HARPAGON,  à pari,  dans  le  fond  du  lliéAlre. 

(ie  n’est  rien.  Dieu  merci. 

VALERE  , sans  voir  Harpagon. 

Enfin,  iiotre  dernier  recours,  c’est  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à couvert  de  tout  ; et  si  votre  amour,  belle  Élise,  est 
capable  d’une  fermeté...  (Apercevant  Harpagon.)  Oui,  il  faut 
qu’une  fille  obéisse  à son  père.  11  ne  faut  point  qu’elle  re- 
garde comme  un  mari  est  fait;  et,  lorsque  la  grande  raison 
de  sans  dol  s’y  rencontre,  elle  doit  être  prèle  à prendre  tout 
ce  qu’on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Hon  ; voilà  bien  parlé,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler  comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment!  j’en  suis  ravi,  et  je  veux  que  lu  prennes  sur 
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ACTE  I,  SCÈNE  X. 

elle  un  pouvoir  absolu,  (a  Élise.)  Oui , tu  as  beau  fuir  , je  lui 
donne  l’autorité  que  le  ciel  me  donne  sur  toi , et  j’entends 
que  tu  fasses  tout  ce  qu’il  te  dira. 

VAIÆRE,  à Élise. 

Après  cela,  résistez  à mes  remontrances. 

SCÈNE  X.  - HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre , pour  lui  continuer  les  leçons 
que  je  lui  faisois. 

HARPAGON. 

Oui;  tu  m’obligeras.  Certes... 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPAGON. 

Cela  est  vrai.  11  faut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  .Te  crois  que  j’en  viendrai  à 
bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  .Te  m’en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  et  re- 
viens tout  à l’heure. 

VALÈRE,  adressant  la  parole  à Élise,  en  s’en  allant  du  côté  par  où  elle  est  sortie. 

Oui , l’argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  ehoses  du 
monde,  et  vous  devez  rendre  grâces  au  ciel,  de  l’honnête 
homme  de  père  qu’il  vous  a donné.  11  sait  ce  que  c’est  que 
e vivre.  Lorsqu’on  s’offre  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là  de- 
( ans , et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jeunesse,  de  nais- 
sance, d’honneur,  de  sagesse  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  ! le  brave  garçon  ! Voilà  parler  comme  un  oracle.  Heu 
r-iix  qm  peut  avoir  un  domeslique  de  la  sorte! 


FIV  DU  PnF.JIIF.R  ACTE. 


3. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  - CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah  ! traître  que  tu  es  ' où  t’es-tu  donc  • allé  fourrer  ? Ne 
t’avois-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLÈCHE. 

Oui,  monsieur  ; et  je  m’étois  rendu  ici  pour  vous  attendi’e 
de  pied  ferme  ; mais  monsieur  votre  père , le  plus  malgra- 
cieux des  hommes , m’a  chassé  dehors  malgré  mol , et  j’ai 
couru  risque  d’être  battu. 

CLÉANTE. 

Gomment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et  depuis  que  je  t’ai  vu,  j’ai  découvert  que  mon  pcre 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉANTE. 

Oui  ; et  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m’a  mis. 

LA  FLÈCHE. 

Lui,  se  mêler  d’aimer  ! De  quoi  diable  s’avise-t-il?  Se 
moque-t-il  du  monde?  Et  l’amour  a-t-il  été  fait  pour  dos  gens 
bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit  ve- 
nue en  tête. 

LA  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  >otre  amour? 

CLÉANTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conser>er,  au 
besoin , dos  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  ma- 
riage. Quelle  réponse  t'a-t-on  faite? 

LA  FLÈCHE. 

Ma  foi,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux ; et  il  faut  essuyer  d’étranges  choses  lorsqu’on  est  ré- 
duit à passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fesse* 
matihieux 
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acte  11,  SCÈNE  1. 

CLÉ  ANTE. 

L’affaire  ne  se  fera- point? 

la  flèche. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  courtier  quon 
nous  a donné , homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu’il  a 
fait  rage  pour  vous,  et  il  assure  que  v otre  seule  physionomie 
lui  a gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

J’aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande? 

LA  flèche. 

Oui,  mais  à quelques  petites  conditions  qu’il  faudra  que 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  fassent. 

CLÉANTE. 

T’a-t-il  fait  parler  à celui  qui  doit  prêter  l’argent? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  ! vraiment , cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  11  apporte  en- 
core plus  de  soin  à se  cacher  que  vous,  et  ce  sont  des  mys- 
tères bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point 
du  tout  dire  son  nom  ; et  l’on  doit  aujourd’hui  l’aboucher 
avec  vous  dans  une  maison  empruntée , pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille  ; et  je  ne 
doute  point  que  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les 
choses  faciles. 

CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont  on  ne  peut 
m’iMer  le,  bien'. 

LA  FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu’il  a dictés  lui-même  à notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire. 

« Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
H l’emprunteur  soit  majeur,  et  d’une  famille  où  le  bien  soit 
I)  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
I)  fci  a une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire, 
» le  plus  honnête  homme  qu’il  se  pourra,  et  qui,  pour  cet 
1)  effet,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 
Il  que  l’acte  soit  dûment  dressé.  » 

CLÉANTE. 

11  n'y  a rien  à dire  à cela. 


' Vak> 


F.l  pi'iiic-tpjlemciU  Mtr*  mRrc  clniU  ninrtc,  olci 
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1.A  FI.ÈCHE. 

« Le  prcleui-,  pour  ne  charger  sa  conscience  d’aucun 
» scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu’au  denier  dix- 
» huit  I) 

CLÉANTE. 

^ Au  denier  dix-huit?  Pari)leu!  voilà  qui  est  honnête.  Fl 
n’y  a pas  lieu  de  se  plaindre. 

LA  FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

« Mais , comme  ledit  prêteur  n’a  pas  chez  hu  la  somme 
» dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à rempriin- 
»>  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l’emprunter  d’un  autre 
» sur  le  pied  du  denier  cinq  2,  il  conviendra  que  ledit  pre- 
» mier  emprunteur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
i>  attendu  que  ce  n’est  que  pour  l’obliger  que  ledit  préteur 
» s’engage  à cet  emprunt.  » 

CI.ÉANTE. 

Comment  diable!  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C’est 
plus  qu’au  denier  quatre  3. 

LA  FLÈCHE. 

Fl  est  vrai  ; c’est  ce  que  j’ai  dit.  Vous  avez  à voir  là- 
dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J’ai  besoin  d’argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à tout. 

LA  FLÈCHE. 

C’est  la  réponse  que  j’ai  faite. 

CLÉANTE. 

Fl  y a encore  quehjue  chose? 

LA  FLÈCHE. 

Ce  n’est  plus  qu’un  petit  article. 

B Des  quinze  mille  francs  qu’on  demande,  le  prêteur  ne 
I)  pourra  compter  en  argent  que  douze  mille  livres  ; et , 

Il  pour  les  mille  écus  restants,  il  fniHra  que  l’emprunleur 
Il  prenne  les  hardes,  nippes,  bijoux  dont  s’ensuit  le  mé- 
I)  moire,  et  que  ledit  prêteur  a mis,  de  bonne  foi,  au  plus 
Il  modique  prix  qu’il  lui  a été  possible,  n 


'C'esl-A'dirc  iin  denier  il'inldri'l  pour  dix-hiiil  prèle»;  ce  <;ni  é<)iiiT»iil  A iin 
peu  pliii  de  cinq  et  demi  pour  cent. 

’ A Tiiigl  pour  cent. 

’A  vinal-cinq  pour  cent. 


A CTI']  II,  SGENC  I.  Sr, 

Cr.ÉANTE. 

Que  veut  (lire  cela? 

LA  FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire. 

(I  Premièrement,  un  lit  de  quatre  pieds  à bandes  de  point 
I)  de  Hongrie , appliquées  fort  proprement  sur  un  drap  de 
1)  couleur  d’olive , avec  six  chaises  et  la  courte-pointe  de 
I)  même  : le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d’un  petit  taf- 
II  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

Il  Plus,  un  pavillon  à queue,  d’une  bonne  serge  d’ Aumale 
Il  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  frgnges  de  soie.  » 

CLÉAISTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela  ^ 

LA  FLÈCHE. 

Attendez. 

« Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 
Il  et  de  Macée. 

H Plus , une  grande  tablé  de  bois  de  noyer,  à douze  co- 
II  lonnes  ou  piliers  tournés , qui  se  tire  par  les  deux  bouts , 
Il  et  garnie,  par  le  dessous,  de  ses  six  escabelles  *.  » 

CLÉANTE. 

Qu’ai-je  affaire,  morbleu...? 

LA  FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

« Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
Il  perle,  avec  les  fourchettes  assortissantes^. 

Il  Plus , un  fourneau  de  brique , avec  deux  cornues  et 
Il  trois  récipients , fort  utile  à ceux  qui  sont  curieux  de  dis- 
II  filler.  Il 

CLÉANTE. 

.l'enrage. 

r,A  FLÈCHE. 

Doucement. 

<•  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes. 
Il  ou  peu  s’en  faut. 

Il  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  a^ec  un  jeu  de 
Il  l’oie , renouvelé  des  Grecs , fort  propres  à passer  le  temps 
Il  lorsque  l’on  n’a  que  faire. 

' Vai\.  El  garnie,  i>ar  le  dessous,  de  ses  escoliellcs. 

^ ’ Bàlon  termine  d’un  lioiil  par  une  pointe  qti'on  rnfnnçoit  en  Icrrc,  el,  de 
I aiilre,  par  un  fer  funrcliu  Mir  Ininel  on  appiiynil  lo  mousquet. 


■î-i  L’AVARE. 

» Plus,  une  peau  d’un  lézard  de  trois  pieds  et  demi,  rem- 
I)  plie  de  foin  : curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
» d’une  chambre. 

I)  Le  tout  ci-dessus  mentionné,  valant  loyalement  plus  de 
» quatre  mille  cinq  cents  livres , et  rabaissé  à la  valeur  de 
» mille  écus,  par  la  discrétion  du  prêteur*.  » 

CI.ÉANTE. 

Que  la  peste  l’étouffe  avec  sa  discrétion , le  traître , le 
bourreau  qu’il  est!  A-t-on  jamais  parlé  d’une  usure  sem- 
blable.^ Et  n’est-il  pas  content  du  furieux  intérêt  qu’il  exige, 
sans  vouloir  encore  m’obliger  à prendre  pour  trois  mille  li- 
vres les  vieux  rogatons  qu’il  ramasse  ? Je  n’aurai  pas  deux 
cents  écus  de  tout  cela  ; et  cependant  il  faut  bien  me  ré- 
soudre à consentir  à ce  qu’il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard 
sur  la  gorge. 

LA  FLÈCHE. 

Je  vous  \ois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  se  ruiner, 
prenant  argent  d’avance,  achetant  cher,  vendant  à bon  mar- 
ché, et  mangeant  son  blé  en  herbe  2. 

' la  Belle  Plaideuse,  com<!(lie  de  Boisroljert,  jouée  l'au  parait  avoir 

rourni  à Molière  l'idée  de  oet  inventaire.  Voici  ia  scène  de  Boisrobert.  Pbilipin, 
valet  d'Brgastc,  a trouve  un  usurier  qui  veut  bien  lui  prêter  son  argent. 

A votre  père  il  feroit  des  leçons. 

Tèleblcu,  qu'il  en  sait,  et  qu'il  fait  de  façons! 

C'est  le  fcssc-iTialtbieu  le  plus  franc  que  je  sache. 

J'ai  pensé  lui  donner  deux  fois  sur  la  moustache. 

Il  veut  bien  nous  fournir  les  quinze  mille  francs; 

Mais,  monsieur,  les  deniers  ne  sont  pas  tous  complanis. 

Admirez  le  caprice  injnsle  do  cet  homme: 

Encor  qu'au  denier  douze  il  pièle  cette  somme 
Sur  bonne  caution,  il  n'a  que  mille  écus 
Qu’il  donne  argent  comptant. 

F.IIGASTK. 

Ou  donc  est  le  surplus? 
pmi.tPiN. 

Je  ne  sais  si  je  puis  vous  le  conter  sans  rire; 

Il  dit  que  du  cap  Vert  il  lui  vient  un  navire; 

Et  fournil  le  surplus  de  la  somme  en  guenons, 

En  fort  beaux  perroquets,  en  douze  gros  canons, 

Moitié  fer,  moitié  fonte,  et  qu'on  vend  i la  livre. 

Si  vous  voulez  ainsi  la  somme,  on  vous  la  livre,  etc. 

’ C'est  le  texte  même  de  Babelais  . < Aliatlant  bols,  bruslant  les  grosses  sou- 
» ebes  pour  la  vente  des  cendres,  prenant  argent  d'avance,  acheptant  cher,  ven- 
» dant  à bon  marche,  et  mangeant  son  bled  en  lierbe.  > (I.iv.  III,  ch.  ii.) 
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acte  II,  SCÈNE  U. 

CLÉANTE. 

Que  veux4u  que  j’y  fasse?  Voilà  où  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères  ; et  on  s’étonne , 
après  cela,  que  les  fils  souhaitent  qu’ils  meurent! 

I,A  FLÈCHE. 

11  faut  convenir  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa  vilenie 
le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n’ai  pas,  Dieu  merci,  les 
inclinations  fort  patibulaires;  et,  parmi  mes  confrères  que 
je  vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces , je  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu  , et  me  démêler  pru- 
demment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit  peu 
l’échelle  ; mais , à vous  dire  vrai , il  me  donnerait , par  ses 
procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et  je  croirois,  en  le  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  encore. 
SCÈNE  II.  - HARPAGON,  MAITRE  SIMON;  CLÈANTE  et 

LA  FLÈCHE , dans  le  fond  du  ihéAtre. 

MAÎTRE  SIMON. 

Oui,  monsieur  ; c’est  un  jeune  homme  qui  a besoin  d’ar- 
gent; ses  affaires  le  pressent  d’en  trouver,  et  il  en  passera 
par  tout  ce  que  vous  en  prescrirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyez-vous , maître  Simon  , qu’il  n’y  ait  rien  à pé- 
l icliter?  et  savez-vous  le  nom,  les  biens  et  la  famille  de  ce- 
lui pour  qui  vous  parlez? 

MAÎTRE  SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à fond  ; et  ce 
n’est  que  par  aventure  que  l’on  m^a  adressé  à lui  ; mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-mème,  et  son  homme 
m’a  assuré  que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoî- 
trez.  Tout  ce  que  je  saurois  vous  dire , c’est  que  sa  famille 
est  fort  riche,  qu’il  n’a  plus  de  mère  déjà,  et  qu’il  s’obli 
géra,  si  vous  voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu’il  soit 
huit  mois. 

HARPAGON. 

C’est  quelque  chose  (juc  cela.  La  charité  , maître  Simon  , 
nous  oblige  à faire  plaisir  aux  personnes , lorsque  nous  le 
pouvons. 


I/AVAHL’. 

MAÎTUE  SIMON. 
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Cola  s'eu  tend. 

I.A  l’LECIlU  , bas,  :i  Clcante,  rocûmiuissaut  itiailre  Siiiiuu. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à votre 
l>ère  ! 

CLÉANTE,  bas,  a La  Fièclir* 

Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis?  et  serois-tu  pour  me 
trahir? 

.MAÎTRE  SI.MON,  à Cléantc  et  à La  Flècl»'. 

Ah!  ah!  -vous  êtes  bien  pressés!  Qui  vous  a dit  que  iré- 
toit  céans?  (a  Hari>agon.)  Ce  n’est  pas  moi,  monsieur,  au 
moins , qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis  : 
mais , à mon  avis , il  n’y  a pas  grand  mal  à cela  ; ce  sont 
des  personnes  discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer 
ensemble. 

HAIU’AGON. 

Comment? 

MAÎTRE  SIMON,  moutrant  Cléaule. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

UARP.ACON. 

Comment , pendard  ! c’est  toi  qui  t’abandonnes  à ces  cou- 
pables extrémités? 

C.I.ÉANTE. 

(Âvmment,  mon  père!  c’est  vous  qui  vous  portez  à ces 
honteuses  actions  ' ! 

(Hailie  Simon  s'enfuit,  et  La  Flèche  va  se  cacher.) 


' Uolière  Juil  encore  à Boisrobert  l'idée  de  cette  admirable  scène.  Ercaste, 
umoiireux  do  la  belle  Plaideuse,  a fait  chercher  pour  elle  l'argent  nécessaire  à 
lu  poursuite  de  son  procès;  un  notaire  lui  annonce  1 usurier  qui  doit  faire  le 
prêt  H sort  de  mon  élude,  dit-il,  parlei-lui. 


ERGASTE. 

y oi  1 c'est  là  celui  qui  lait  le  prêt? 


BARQDET. 

Oui,  inousieur. 

AMIOOR. 

quoi  ! c'est  là  ce  pajeur  d'intci-éi  ? 
Quoi  '.  e'cst  doue  loi,  méchant  lilou,  Iraine-puteuce  ? 
i.'csi  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  présence. 

Je  t'ai  vil. 


LHUASTE. 

qui  doit  être  ciiliu  le  plus  liunlciix. 

Mou  pcrc?  El  qui  paroli  le  plus  sot  de  nous  deux? 
PIIII.IPI.V. 

Nous  voilà  bien  chanceux  ' 


ACTE  II,  SCÈNE  III. 

SCÈNE  III.  — HARPAGON,  CLÉANTE. 
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HARPAGON. 

C’est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables ? 

CLÉANTE. 

C’est  vous  qui  cherchez  à vous  enrichir  par  des  usures  si 
criminelles  ! 

HARPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paraître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux  yeux  du 
monde  ? 

HARPAGON. 

N’as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d’en  venir  à ces  dé- 
bauches-là, de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et 
de  faire  une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  païen Is 
t’ont  amassé  avec  tant  de  sueurs? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ; de  sacrifier  gloire  et  répu- 
tation au  désir  insatiable  d’entasser  écu  sur  écu,  et  de  ren- 
chérir , en  fait  d’intérêt,  sur  tes  plus  infâmes  subtilités 
qu’aient  jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ; ôte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à votre  avis,  ou  celui  qui  achète 
un  argent  dont  il  a besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent 
dont  il  n’a  que  faire? 


B.^nQUET. 

La  plaisante  aveiiliirc  ! 
EBGASXE. 

Quoi  ! jusques  A son  sang  cipndrc  son  Uïureî 
barquet. 

Laissons-lcs. 


AMIDOR. 

Débauchd,  trallrc,  uifàme,  xaiirien  ! 

Je  me  retranclic  tout  pour  l'amasser  du  bien, 

J’épargne,  je  ménage,  cl  mon  fonds  que  j’auginento. 

Tous  les  ans,  pour  le  moins,  do  mille  francs  de  rculc. 

N’est  que  pour  l’élever  sur  ta  rondilion,  elc.  (Aimé  Martin.) 


38 


L’AVARE. 


HARPAGON. 

Retire-toi , te  dis-je , et  ne  m’échauffe  pas  les  oreilles. 
(Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ; et  ce  m’est  un 
avis  de  tenir  l’œil  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV.  — FROSINE,  HARPAGON. 

FROSINE. 

Monsieur... 

HARPAGON. 

Attendez  un  moment  ; je  vais  revenir  vous  parler,  (a  pan.) 
Il  est  à propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à mon  argents 

SCÈNE  V.  - LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

LA  FLECHE  , sans  voir  Frosine. 

L’aventure  est  tout  à fait  drôle  ! Il  faut  bien  qu’il  ait  quel- 
que part  un  ample  magasin  de  hardes  ; car  nous  n’avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c’est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D’où  vient  cette 
rencontre  ? 

LA  FLÈCHE. 

Ah  ! ah  ! c’est  toi,  Frosine?  Que  viens-tu  faire  ici? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  : m’entremettre  d’affaii-es, 
me  rendre  serviable  aux  gens , et  profiter , du  mieux  qu’il 
m’est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d’adresse , et  qu’aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n’a  donné  d’autres  rentes  que 
l’intrigue  et  que  l’industrie. 

LA  FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire , dont  j’es- 
père une  récompense. 

LA  FLÈCHE. 

De  lui?  Ah!  ma  foi,  lu  seras  bien  fine,  si  lu  en  tires 
(|iielquc  chose  ; et  je  te  donne  avis  que  l’argent  céans  est  fort 
cher. 

‘ Dans  Plante,  Buclion  va,  comme  Harpagon,  faire  dos  visilcs  cootinnclles  a 
son  argent. 


59 


ACTE  II,  SCÈNE  VI. 

FROSINE. 

Il  y a de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet  ; et  tu  ne  connois  pas  encore  le  sei- 
gneur Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est,  de  tous  les  hu- 
mains , l’humain  le  moins  humain , le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n’est  point  de  service 
qui  pousse  sa  reconnoissance  jusqu’à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de-l’estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
roles, et  de  l’amitié,  tant  qu’il  vous  plaira  ; mais  de  l’argent, 
point  d’affaires.  H n’est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que 
ses  bonnes  grâces  et  ses  caresses  ; et  donner  est  un  mot  pour 
qui  il  a tant  d’aversion,  qu’il  ne  dit  jamais,  Je  vous  donne, 
mais  Je  vous  prêle  le  bonjour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu  ! je  sais  l’art  de  traire  les  hommes  ; j’ai  le  se- 
cret de  m’ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs, 
de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 

LA  FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d’attendrir,  du  côté  de  l’argent, 
l’homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais 
d’une  lurquerie  à désespérer  tout  le  monde  ; et  l’on  pourroit 
crever,  qu’il  n’en  branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l’ar- 
gent plus  que  réputation,  qu’honneur  et  que  vertu  ; et  la  vue 
d’un  demandeur  lui  donne  des  convulsions  ; c’est  le  frapper 
par  son  endroit  mortel,  c’est  lui  percer  lè  cœur,  c’est  lui  ar- 
racher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  : je  me  retire. 


SCÈNE  VI.  — HARPAGON,  FROSINE. 

HARPAGON  , bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Hé  bien  ! qu’est-ce,  Frosine  ? 

FROSINE. 

Ah  ! mon  Dieu  , que  vous  vous  portez  bien  , et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 


Qui?  moi! 


HARPAGON. 

FROSINE. 


Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 
HARPAGON. 

Tout  de  bon  ? 
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L’AVARE. 


FROSINE. 

Comment!  vous  n’avez  de  votre  vie  été  si  jeune  que  vous 
êtes  ; et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieux 
que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j’en  ai  soixante  bien  comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien  I qu’est-ce  que  cela , soixante  ans  ? Voilà  bien  de 
quoi!  C’est  la  fleur  de  l’âge,  cela;  et  vous  entrez  mainte- 
nant dans  la  belle  saison  de  l’homme. 

harpagon. 

Il  est  vrai  ; mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  ne  me 
feraient  point  de  mal , que  je  crois. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous  ? Vous  n’avez  pas  besoin  de  cela , et 
VOUS  êtes  d’une  pâte  à vivre  jusques  à cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  te  crois? 

FROSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  un  peu.  Oh  ! que  voilà  bien  là,  entre  vos  deux  yeux,  uij 
signe  de  longue  vie  ! 

HARPAGON. 

Tu  te  connais  à cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Moutrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu,  quelle 
ligne  de  vie  ! 

HARPAGON 

Comment! 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu’où  va  cette  ligne-là  ' ? 

HARPAGON. 

Hé  bien  ! qu’est-cc  que  cela  veut  dire  ? 

' Ce  dialoRUC  esl  traduit  d'une  comedie  de  l’iriostc,  qui  a pour  titre  i Sup- 
positi.  Voici  le  passage  : pasiphile.  N'iHes-vous  pas  jeune  ? — cléaxore.  J'ai 
cinquante  ans.  — pas.  11  en  laisse  dix  pour  le  moins.  — CLÉ.  Que  dis-tu  dix 

ans  moins? PAS.  Je  dis  que  je  vous  estimois  âgd  de  dix  ans  de  moins.  Vous 

montrez  trente-six  A trente-huit  ans  au  plus.  — CLÉ.  Je  tourbe  cependant  i ta 
cinquantaine.  — pas.  Vous  êtes  en  très  l>on  Age,  et,  à vous  voir,  on  jugeroil 
que  vous  vivrez  au  moins  cent  ans  ; montrei-moi  votre  main.  — clé.  Es-tu 
habile  en  chiromancie?  — PAS.  Persrnnc  ne  peut  me  le  disputer.  Hontret-moi 
votre  main,  de  grâce.  Oh  ! quelle  belle  ligne  de  vie!  je  n'en  ai  jamais  vn  nue 
si  longue  ! (Acte  1,  scène  u,  traduction  de  de  Mesmes.)  (Bret.) 


ACTE  II,  SCENE  VI. 


41 


FROSINE. 

Par  ma  foi,  je  disois  cent  ans  ; mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

HARPAGON. 

Est-il  possible  ? 

FROSINE. 

U faudra  vous  assommer,  vous  dis-je,  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux!  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  je 
ne  vienne  à bout?  J’ai , surtout  pour  les  mariages,  un  ta- 
lent merveilleux.  Il  n’est  point  de  partis  au  monde  q.ue  je 
ne  trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d’accoupler  ; et  je 
crois,  si  je  me  l’étois  mis  en  tête,  que  je  marierois  le  Grand- 
Turc  avec  la  république  de  Venise.  Il  n’y  avoit  pas , sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  à cette  affaire-ci.  Comme 
J ai  commerce  chez  elles , je  les  ai  à fond  l’une  et  l’autre 
entretenues  de  vous  ; et  j’ai  dit  à la  mère  le  dessein  que  vous 
aiiez  conçu  pour  Mariane,  à la  voir  passer  dans  la  rue,  et 
prendre  l’air  à sa  fenêtre 


HARPAGON. 

Qui  a fait  réponse... 

FROSINE. 

tlle  a reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigne que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  v a 
consenti  sans  peine,  et  me  l’a  confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

C est  que  je  suis  obligé , Frosine,  de  donner  à souper  au 
•f'igiieiir  Anselme;  et  je  serais  bien  aise  qu’elle  soit  du  régal. 

FROSINE. 

votrrfilir^^av'T’f  « 

la  foire  nJ,  » 

, poni  venir  ensuite  au  souper. 

. harpagon. 

iFurVêtëraL"*’'  carrosse,  que  je 


..  . FROSINE. 

'«'la  jiislenieiit  son  affaire. 


4. 
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HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-lu  entrotenii  la  mère  touchant  le  bien 
qu’elle  peut  donner  à sa  fille?  Lui  as-tu  dit  qu’il  falloit 
qu’elle  s’aidât  un  peu,  qu’elle  fit  quelque  effort,  qu’elle  se 
saignât  pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  u’e^ 
pouse-t-on  point  une  fille  sans  qu’elle  apporte  quelque  chose. 

FROSINE. 

Comment!  c’est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille 
livres  de  rente  * . 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C’est  une  fille  accoutumée  à 
vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à la- 
quelle, par  conséquent,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni 
consommés  exquis , ni  orges  mondés  perpétuels , ni  les  au- 
tres délicatesses  qu’il  faudroit  pour  une  autre  femme  ; et 
cela  ne  va  pas  à si  peu  de  chose , qu’il  ne  monte  bien  tous 
les  ans  à trois  mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela , elle 
n’est  curieuse  que  d’une  propreté  fort  simple , et  n’aime 
point  les  superbes  habits , ni  les  riches  bijoux , ni  les  meu- 
bles somptueux , où  donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  cha- 
leur ; et  cet  article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par 
an.  De  plus,  elle  a une  aversion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n’est  pas  commun  aux  femmes  d’aujourd’hui  ; et  j’en  sais 
une  de  nos  quartiers  qui  a perdu , à trente-et-quarante,  vingt 
mille  francs  cette  année.  Mais  n’en  prenons  rien  que  le 
quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an , et  quatre  mille 
francs  en  habits  et  bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  et 
mille  écus  que  nous  mettons  pour  la  nourriture,  ne  voilà-t-il 
pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  : cela  n’est  pas  mal  ; mais  ce  compte-là  n’est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonnez-moi.  N’esl-ce  pas  (luclque  chose  de  réel , que 
de  vous  apporter  eu  mariage  une  grande  sobriété,  rhérilage 
d’un  grand  amour  de  simplicité  de  parure , et  1 acquisition 
d’un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

'Vau.  Commeul  ! c’c«l  une  fille  qui  veut  apportera  doute  mille  livret  de  rente 
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HARPAGON. 

C’est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer  son  dot 
de  toutes  les  dépenses  qu’elle  ne  fera  point.  Je  n’irai  point 
donner  quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ; et  il  faut  bien 
que  je  touche  quelque  chose. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m’oi.t  parlé 
d’un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien , dont  vous  serez  le 
maître. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais,  Frosine,  il  y a encore  une  chose 
qui  m’inquiète.  La  fille  est  jeune , comme  tu  vois , et  les 
jeunes  gens,  d’ordinaire,  n’aiment  que  leurs  semblables,  ne 
cherchent  que  leur  compagnie  : j’ai  peur  qu’un  homme  de 
mon  âge  ne  soit  pas  de  son  goût , et  que  cela  ne  vienne  à 
produire  chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m’accom- 
moderoient  pas. 

FROSINE. 

Ah  ! que  vous  la  connoissez  mal  ! C’est  encore  une  parti- 
cularité que  j’avois  à vous  dire.  Elle  a une  aversion  épou- 
vantable pour  tous  les  jeunes  gens , et  n’a  de  l’amour  que 
pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FROSINE. 

Oui , elle.  Je  voudrois  que  vous  l’eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout  la  vue  d’un  jeune 
homme  ; mais  elle  n’est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
qu elle  peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  plus  charmants;  et 
je  lous  avertis  de  n’aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  vent  tout  au  moins  qu’on  soit  sexagénaire  ; et  il 
n’y  a pas  quatre  mois  encore,  qu’étant  prête  d’être  mariée, 
elle  rompit  tout  nel  le  mariage,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu’il  u’avoit  que  cinquante-six  ans,  et  qu’il  ne  prit 
point  de  lunettes  pour  signer  le  contrai. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FROSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n’est  pas  contentement  pour  elle  que 
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cinquante-six  ans  ; et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  por- 
tent des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  lu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu’on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit 
dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes  ; 
mais  que  pensez-vous  que  ce  soit?  Des  Adonis,  des  Céphales, 
des  Paris , et  des  Apollons?  Non  : de  beaux  portraits  de  Sa- 
turne , du  roi  Priam  , du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  An- 
chise  sur  les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n’aurois  jamais  pensé  ; 
et  je  suis  bien  aise  d’apprendre  qu’elle  est  de  celle  humeur. 
En  effet , si  j’avois  été  femme , je  n’aurois  point  aimé  les 
jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gens,  pour  les  aimer  ! ce  sont  de  beaux  morveux , de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau  ! et  je  voudrois 
bien  savoir  quel  ragoût  il  y a à eux  ! 

HARPAGON. 

Pour  moi , je  n’y  en  comprends  point , et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y a des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun  ? Sont-ce  des  hommes  que  de 
jeunes  blondins,  et  peut-on  s’attacher  à ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C’est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  : avec  leur  ton  de  poule 
laitée , leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  en  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d’étoupes,  leurs  hauls-de-ohausscs  tombants, 
et  leurs  estomacs  débraillés  ! 

FROSINE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d’une  personne  comme 
vous  ! Voilà  un  homme , cela  ; il  y a là  de  quoi  satisfaire  à 
la  vue;  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner 
de  l’amour. 

HARPAGON. 


Tu  me  trouves  bien? 
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FROSINE. 

Comment  ! vous  êtes  à ravir,  et  votre  figure  est  à pein- 
dre. Tournez-vous  un  peu , s’il  vous  plaît.  Il  ne  se  peut  pas 
mieux.  Que  je  vous  voie  marcher.  Voilà  un  corps  taillé , 
libre , et  dégagé  comme  il  faut , et  qui  ne  marque  aucune 
incommodité. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ai  pas  de  grandes  , Dieu  merci.  Il  n’y  a que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n’est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
vous  avez  grâce  à tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  : Mariane  ne  m’a-t-elle  point  encore  vu  ? 
N’a-t-elle  point  pris  garde  à moi  en  passant? 

FROSINE. 

Non  ; mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous. 
Je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne , et  je  n’ai  pas 
manqué  de  lui  vanter  votre,  mérite,  et  l’avantage  que  ce  lui 
seroit  d’avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t’en  remercie. 

FROSINE. 

J’aurois,  monsieur,  une  petite  prière  à vous  faire.  J’ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  point  de  perdre , faute  d’un  peu 
d’argent  (Harpagon  prend  un  air  sérieux);  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment me  procurer  le  gain  de  ce  procès , si  vous  aviez  quel- 
que bonté  pour  moi.  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu’elle 
aura  de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah  ! que  VOUS  lui 
plairez,  et  que  votre  fraise  à l’antique  fera  sur  son  esprit  un 
effet  admirable!  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguillettes  : 
c’est  pour  la  rendre  folle  de  vous  ; et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité , monsieur,  ce  procès  m’est  d’une  conséquence 
tout  à fait  grande.  (Harpagon  reprend  son  air  sérieux.)  .Ic  Suis  ruinée 
si  je  le  perds;  et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit 
mes  affaires.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ravissement 
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où  elle  étoit  à m’entendre  parler  de  vous.  (Harpagon  reprend  son 
air  gai.)  La  joie  éclatoU  dans  ses  yeux  au  récit  de  vos  quali- 
tés , et  je  l’ai  mise  enfin  dans  une  impatience  extrême  de 
voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  grand  plaisir,  Frosine , et  je  t’en  ai , je  te 
l’avoue , toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie , monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours 
que  je  vous  demande.  (Harpagon  reprend  encore  un  air  sérieux.)  Cela 
me  remettra  sur  pied,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

FROSINE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à la  foire. 

FROSINE. 

Je  ne  vous  importunerois  pas  si  je  ne  m’y  voyois  forcée 
par  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j’aurai  soin  qu’on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  fajre  malades. 

FROSINE. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite.  Vous 
ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARP.AGON. 

Je  m’en  vais.  Voilà  qu’on  m’appelle.  Jusqu’à  tantôt. 

FROSINE,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à tous  les  diables! 
Le  ladre  a été  ferme  à toutes  mes  attaques  ; mais  il  ne  me 
faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ; et  j’ai  l’autre  côté, 
en  tout  cas , d’où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récom- 
pense. 


rlN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  111,  SCENE  1. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  - HARPAGON,  CLÉANTE , ÉLISE,  VALÈRE , 

DAME  CLAUDE,  tenant  un  balai;  MAITRE  JACQUES,  LA 

MERLUCHE , BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous  ; que  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt,  et  règle  à chacun  son  emploi.  Approchez,  dame 
Claude;  commençons  par  vous.  (Elle  tient  un  balai.)  Bon,  vous 
voilà  les  armes  à la  main.  Je  vous  commets  au  soin  de  net- 
toyer partout  ; et  surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter 
les  meubles  trop  fort , de  peur  de  les  user.  Outre  cela , je 
vous  constitue , pendant  le  souper,  au  gouvernement  des 
bouteilles  ; et , s’il  s’eu  écarte  quelqu’une , et  qu’il  se  casse 
quelque  chose , je  m’en  prendrai  à vous , et  le  rabattrai  sur 
vos  gages. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Châtiment  politique. 

HARPAGON,  à dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  II.  _ HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE 

MAITRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MERLUCHE.  ’ 

HARPAGON. 

^ous,  Brindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  ]e  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à boire 
mais  seulement  lorsque  l’on  aura  soif,  et  non  pas  selon  là 
coutume  de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennent 
provoquer  les  gens , et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu’on 
n’y  songe  pas.  Attendez  qu’on  vous  en  demande  plus  d’une 
fois,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoup  d’eau. 

MAÎTRE  JACQUES,  à pari. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à la  tête. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  siquenillcs,  monsieur? 


48 


L'AVARE. 


HARPAGON. 

Oui , quand  vous  verrez  venir  les  personnes  ; el  gardez 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien , monsieur , qu’un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d’une  grande  tache  de  l’huile  de  la 
lampe. 

LA  MERU  CHE. 

Et  moi , monsieur , que  j’ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu’on  me  voit,  révérence  parler... 

HARPAGON,  à La  Merluche. 

Paix  : rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde,  (a  Brindavoine,  en  lui 
montrant  comment  il  doit  mettre  son  chapeau  au»dcvant  de  son  pourpoint,  pour 
cacher  la  lâche  d’huile.)  Et  VOUS , tenez  toujoui's  Votre  chapeau 
ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III.  — HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l’œil  sur  ce  que  l’on  des- 
servira, et  prendrez  garde  qu’il  ne  s’en  fasse  aucun  dégât.  Cela 
sied  bien  aux  filles.  Mais  cependant  préparez-vous  à bien  re- 
cevoir ma  maîtresse,  qui  vous  doit  venir  visiter,  et  vous  me- 
ner avec  elle  à la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis? 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV.  - HARPAGON,  CLÉANTE.  VALÈRE,  MAITRE 

JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mou  fils  le  damoiseau,  à qui  j’ai  la  bonté  de  par- 
donner l’histoire  de  tantôt,  no  vous  allez  pas  aviser  non  plus 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  et  par  quelle  raison? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu  ! nous  savons  le  train  des  enfants  dont  les  pères 
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se  remarient,  et  de  quel  œil  ils  ont  coutume  de  regarder  ce 
qu’on  appelle  belle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde 
le  souvenir  de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande 
surtout  de  régaler  d’un  bon  visage  cette  personne-là , et  de 
lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu’il  vous  sera  possible. 

CLÉANTE. 

A vous  dire  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas  vous  pro- 
mettre d’être  bien  aise  qu’elle  devienne  ma  belle-mère.  Je 
inentirois,  si  je  vous  le  disois  ; mais , pour  ce  qui  est  de  la 
bien  recevoir  et  de  lui  faire  bon  visage,  je  vous  promets  de 
vous  obéir  ponctuellement  sur  ce  chapitre. 

HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLÉANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n’aurez  pas  sujet  de  vous  en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V,  - HARPAGON,  VALÈRE , MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Valère,  aide-moi  à ceci.  Or  çà , maître  Jacques , appro- 
chez-vous, je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Est-ce  à votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l’un  et  l’autre. 

HARPAGON. 

C’est  à tous  les  deux. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Mais  à qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  cuisinier. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  donc,  s’il  vous  plaît. 

(M»Urc  Jacques  ôlc  sa  casaque  de  cocher,  el  pareil  vèlu  en  cuisinier.) 

HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  n’avez  qu’à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé  , maître  Jacques , à donner  ce  soir  à 
souper. 


ni. 
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IMAITHE  JACQUES,  à pari. 

Grande  merveille  ! 

IIAUPAGON. 

Dis-moi  un  peu  : nous  feras-lu  bonne  chère? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l’argent. 

HARPAGON. 

Que  diable,  toujours  de  l’argent!  U semble  qu’ils  n’aient 
autre  chose  à dire  : de  l’argent,  de  l’argent,  de  l’argent.  Ah  ! 
ils  n’ont  que  ce  mot  a la  bouche,  de  l’argent  ! toujours  par- 
ler d’argent!  Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l’argent •! 

VALÈRE. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l’argent  ! c’est  une  chose  la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n’y  a 
si  pauvre  esprit  qui  n’en  fit  bien  autant;  mais,  pour  agir 
en  habile  homme , il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d’argent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d’argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l’intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre  mon  office  de  cuisi- 
nier; aussi  bien  vous  mêlez-vous  céans  d’être  le  factoton. 

HARPAGON. 

Taisez-vous.  Qu’est-ce  qu’il  nous  faudra? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d’argent. 

HARPAGON. 

Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAÎTRE  JACQUi:S. 

Combien  serez-vous  de  gens  à table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  dix  ; mais  il  ne  faut  prendre  que  huit. 
Quand  il  y a à manger  pour  huit,  il  y en  a bien  pour  dix. 


' L'epé»  Je  r.hevet,  IVpoc  (|ii'on  ne  i|iiitlc  Jainai.i,  qu'on  place  dam  son  lil.  Au 
ligure,  l'expression  qu'on  a sans  cesse  à la  bouche. 
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VALÈUE. 

Cela  s’cnlend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien  ! il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes. 
Potages...  Entrées.. 

HARPAGON. 

Que  diable  ! voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Rôt... 

HARPAGON  , mcltanl  la  main  sur  la  houclie  de  mailre  Jacques 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Entremets'. 

HARPAGON,  metlanl  encore  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Encore  ? 

VALERE  , à maître  Jacques. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour  les  assassiner  à force 
de  mangeaille?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander  aux  médecins  s’il  y a rien  de  plus  pré- 
judiciable à l’homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a raison. 

VALÈUE. 

Apprenez , maître  Jacques , vous  et  vos  pareils , que  c’est 
un  coupe-gorge,  qu’une  table  remplie  de  trop  de  viandes  ; 
que  pour  se  bien  montrer  ami  de  ceux  que  l’on  invite,  il 
faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  répas  qu’on  donne  ; et 
que,  suivant  le  dire  d’un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre, 
et  non  pas  vivre  pour  manger. 


‘ TAR.  maître  JACQUES. 

< Hé  bien  ! il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis,  et  cinq  assiettes  d’en- 
>lrécs:  potage  bisque,  potage  de  perdrix  aux  choux  verts,  potage  de  santé, 
> potage  de  canards  aux  navets.  Entrées  ; fricassée  de  poulets,  tourte  de  pigeon- 
» neaux,  riz  de  veau,  boudin  blanc,  et  cervelles. 


HARPAGON. 

diable  ! voilà  pour  traiter  toute  une  ville  entière. 


> Que 

MAÎTRE  JACQUES. 

> Rôt  dans  un  grandissime  bassin  en  pyramide;  une  grande  longe  de  veau  do 

> riviere,  trois  faisans,  trois  poulardes  grasses,  douze  pigeons  de  volière,  douze 

> |H)u  ets  c grains,  six  lapereaux  de  garenne,  douze  perdreaux,  deux  douzaines 

> de  cailles,  trois  douzjtincs  d'ortolans...  » (Édition  de  168'2.) 
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HARPAGON. 

Ah!  que  cela  est  bien  dit!  Approche,  que  je  t’embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j’aie  entendue 
de  ma  vie  : Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  vi...  Non,  ce  n’est  pas  cela.  Comment  est-ce  que 
tu  dis? 

VALÈRE. 

Qa’il  faut  manger  pour  vivre , et  non  pas  vivre  pour 
manger  K 

HARPAGON,  à maUrc  Jacques, 

Oui.  Entends-tu?  (a  Vaièip.)  Qui  est  le  grand  homme  qui  a 
dit  cela  ? 

VAI.ÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 

HARPAGON. 

Souviens-loi  de  m’écrire  ces  mots  : je  les  veux  faire  gra- 
ver en  lettres  d’or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈRE. 

Je  n’y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n’avez 
qu’à  me  laisser  faire;  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Tant  mieux  ! j’en  aurai  moins  de  peine. 

HARPAGON,  à Valère. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère  , et  qui 
rassasient  d’abord  ; quelque  bon  haricot  bien  gras , avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons.  Là , que  cela 
foisonne. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse 

MAÎTRE  JACQUES. 

Attendez  ; ceci  s’adresse  au  cocher.  (Maiirp  jacquei  remei  sa 
rasaqiiG.)  VouS  dites... 

HARPAGON. 

Qu’il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux 
tout  prêts  pour  conduire  à la  foire... 


* Ede  ul  vivat,  ni  vivat  u(  edat,  (Adage  talin.) 
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MAÎTRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  ma  foi,  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu’ils  sont  sur  la 
litière  : les  pauvres  hétes  n’en  ont  point , et  ce  seroit  mal 
parler;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères, 
que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes,  des 
façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  Us  ne  font  rien. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu’il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
de  travailler  beaucoup,  de  manger  de  même.  Cela  me  fend 
le  cœur  de  les  voir  ainsi  exténués.  Car,  enfin,  j’ai  une  ten- 
dresse pour  mes  chevaux , qu’il  me  semble  que  c’est  moi- 
même,  quand  je  les  vois  pâtir.  Je  m’ôte  tous  les  jours  pour 
eux  les  choses  de  la  bouche  ; et  c’est  être  , monsieur  , d’un 
naturel  trop  dur,  que  de  n’avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d’aller  jusqu’à  la  foire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Non,  monsieur,  je  n’ai  pas  le  courage  de  les  mener,  et  je 
ferois  conscience  de  leur  donner  des  coups  de  fouet,  en  l’état 
où  ils  sont.  Comment  voudriez-vous  qu’ils  traînassent  un 
carrosse,  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes  ? 

VAl.ÈRE. 

Monsieur,  j’obligerai  le  voisin  Picard  à se  charger  de  les 
conduire;  aussi  bien  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Soit.  J’aime  mieux  encore  qu’ils  meurent  sous  la  main 
d’un  autre  que  sous  la  mienne. 

VAl.ÈRE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  l’intendant  fait  bien  le  nécessaire! 

HARPAGON. 

Paix. 

MAÎTRE  JACQl  ES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  llalleurs;  et  je  vois 
que  ce  qu’il  en  fait,  que  ses  contrôles  perpéluels  sur  le  pain 
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ot  le  vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chandelle,  ne  sont  lieii  que 
j)our  vous  gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J’enrage  de  cela,  et 
je  suis  fâché  tous  les  jours  d’entendre  ce  qu’on  dit  de  vous  : 
car,  enfin,  je  me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit 
que  j’en  aie;  et,  après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne 
que  j’aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrois-je  savoir  de  vous,  maître  Jacques,  ce  que  l’on  dit 
de  moi? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j’étois  assuré  que  cela  ne  vous  fâchât 
point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi  ; je  sais  fort  bien  que  je  vous  mettrois  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout.  Au  contraire,  c’est  me  faire  plaisir,  et  je 
» suis  bien  aise  d’apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur , puisque  vous  le  voulez , je  vous  dirai  franche- 
ment qu’on  se  moque  partout  de  vous,  qu’on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à votre  sujet,  et  que  l’on  n’est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  de 
faire  sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L’un  dit  que  vous 
faites  imprimer  des  almanachs  particuliers,  où  vous  faites 
doubler  les  quatre-temj)s  et  les  vigiles , afin  de  profiler  des 
jeûnes  où  vous  obligez  votre  monde;  l’autre,  que  vous  avez 
toujours  une  querelle  toute  prête  à faire  à vos  valets  dans 
le  temps  des  étrennes  ou  do  leur  sortie  d’avec  vous,  pour 
vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-la 
conte  (|ii’une  fois  vous  files  assigner  le  chat  d’un  de  vos 
voisins,  j)our  vous  avoir  mangé  un  reste  d’un  gigot  de  mou- 
ton; celtii-ci,  que  l’on  vous  surprit,  une  nuit,  en  venant  dt^ 
l'ober  vous-mème  l’avoine  de  vos  chevaux;  et  que  votre  co- 
cher, qui  éloit  celui  d’avant  moi,  vous  donna,  dans  l’obscu- 
rité, je  ne  sais  combien  de  coups  de  bâton,  dont  vous  ne 
voulûtes  rien  dire.  Lnliii,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
ne  sauroit  allei’  nulle  part,  où  l’on  ne  vous  entende  accom- 
moder do  toutes  pièces.  Vous  ôtes  la  fable  et  la  risév  de  tout 
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le  monde;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que  sous  les  noms 
d’avare,  de  ladre,  de  vilain  et  de  fesse-matthicu'. 

HARPAGON  , en  baltanl  maître  Jacques. 

Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  im- 
pudent. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  bien!  ne  l’avois-je  pas  deviné?  Vous  ne  m’avez  pas 
voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit  que  je  vous  fâcherois 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à parler. 

SCÈNE  VI.  — VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,  riant. 

A ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques , on  paie  mal  votre 
franchise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Morbleu!  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites  l’homme 
d’importance,  ce  n’est  pas  votre  affaire.  Riez  de  vos  coups 
de  bâton  quand  on  vous  en  donnera , et  ne  venez  point  rire 
des  miens. 

VALÈRE. 

Ah  ! monsieur  maître  Jacques , ne  vous  fâchez  pas , je 
vous  prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à part. 

Il  file  doux,  .le  veux  faire  le  brave,  et,  s’il  est  assez  sot 
pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  (Hani.)  Savez-vous 
bien , monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas , moi , et  que , si 
vous  m échauffez  la  tète,  je  vous  ferai  rire  d’une  autre  sorte? 

(Maître  Jacques  pousse  Valére  jusqu’au  fond  du  tliéiUre,  en  le  menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  il  ne  me  plaît  pas,  moi. 


' Molière  a pris  l’idee  de  cette  scène  dans  la  comédie  t Suppositi,  de  l’A- 
rioile,  dont  nous  avons  parle  plus  haut.  Voici  le  passage  : «Le  perfide  dit  de 
ou  tous  les  maux  que  l’on  sauroit  penser.  - Ah!  le  méchant!  Et  que 
l . P'*  - O Dieu  ! - Que  vous  êtes  le  plus 

» de  maU  “'»craWe  homme  qui  oneques  naquit,  et  que  vous  le  laissez  mourir 
de  male  mort  de  faim.  > )Acte  II,  scène  Iv,  tradiiclion  de  de  Mosmes.) 

(nrnt.) 
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VALÈRE. 

De  grâce! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  êtes  uQ  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques... 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n’y  a point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  double  *. 
Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai  d’importance. 

VALÈRE. 

Comment!  un  bâton? 

(Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à son  tour.) 
MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈRE. 

Savez-vous  bien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  homme  à 
vous  rosser  vous-même? 

MAITRE  JACQUES. 

Je  n’en  doute  pas. 

• VALÈRE. 

Que  vous  n’êtes,  pour  tout  potage,  qu’un  faquin  de  cui- 
sinier? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore? 

HUÎTRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dites-vous? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VAI.ÈRE. 

Et  moi , je  ne  prends  point  de  godt  à votre  raillerie. 
(Donnant  des  coups  de  bAton  A mallrc  Jacques.)  Apprenez  qUC  VOUS  êtes 
un  mauvais  railleur. 

MAiTRE  JACQUES,  seul. 

Peste  soit  la  sincérité!  c’est  tin  mauvais  métier  ; désor- 
mais j’y  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire  vrai.  Passe  encore 

' c'est-à-dire,  U n’y  en  a point.  Le  double  était  une  petite  pièce  de  monnaie 
qui  valait  deux  deniers. 
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pour  mon  maître  : il  a quelque  droit  de  me  battre;  mais, 
pour  ce  monsieur  l’intendant,  je  m’en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII.  — MARIANE , FROSINE , MAITRE  JACQUES. 


FROSINE. 

Savez-vous,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment,  il  y est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  nous  voilà  pas  mal. 

SCÈNE  VIII.  — MARIANE,  FROSINE 


MARIANE. 

Ah!  que  je  suis,  Frosine,  dans  un  étrange  état,  et,  s’il 
faut  dire  ce  que  je  sens,  que  j’appréhende  cette  vue! 

FROSINE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous?  Et  ne  vous  figurez-vous 
point  les  alarmes  d’une  personne  toute  prête  à voir  le  sup- 
plice où  l’on  veut  l’attacher? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement.  Harpagon 
n’est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser;  et  je 
connois,  à votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m’a- 
vez parlé  vous  revient  un  peu  dans  l’esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C’est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me 
défendre;  et  les  visites  respectueuses  qu’il  a rendues  chez 
nous  ont  fait,  je  vous  l’avoue,  quelque  effet  dans  mon  ame. 

FROSINE. 

Mais  avez-vous  su  quel  il  est? 

MARIANE. 

Non,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu’il  est  fait 
d’un  air  à se  faire  aimer;  que  si  l’on  pouvoit  mettre  les 
choses  à mon  choix , je  le  prendrois  plutôt  qu’un  autre  ; et 
qu  il  ne  contribue  pas  peu  à me  faire  trouver  un  tourment 
effroyable  dans  l’époux  qu’on  veut  me  donner. 
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FROSINE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
lats,  il  vaut  mieux,  pour  vous  , de  prendre  un  vieux  mari 
(jui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les 
sens  ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis, 
et  qu’il  y a quelques  petits  dégoûts  à essuyer  avec  un  tel 
époux;  mais  cela  n’est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez- 
moi  , vous  mettra  bientôt  en  état  d’en  prendre  un  plus  ai- 
mable, qui  réparera  toutes  choses. 

MARIANE. 

Mon  Dieu!  Frosine,  c’est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu’un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l’épousez  qu’aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  seroit  bien  impertinent  de  ne  pas  mou- 
rir dans  trois  mois  ! Le  voici  en  propre  personne. 

MARIANE. 

Ab!  Frosine,  quelle  figure! 

SCÈNE  IX.  — HARPAGON,  MARIANE,  FROSINE. 

HARPAGON,  à Harianc. 

Ne  VOUS  offensez  pas , ma  belle , si  je  viens  à vous  avec 
des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux, 
sont  assez  visibles  d’eux-mêmes,  et  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
lunettes  pour  les  apercevoir;  mais,  enfin,  c’est  avec  des  lu- 
nettes qu’on  observe  les  astres;  et  je  maintiens  et  garantis 
que  vous  êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui 
soit  dans  le  pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  répond  mot,  et 
ne  témoigne,  ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C’est  qu’elle  est  encore  toute  surprise;  et  puis,  tes  filles 
ont  toujours  honte  à témoigner  d’abord  ce  qu’elles  ont  dans 
l’ame. 

HARPAGON  , à Frosine. 

Tu  as  raison,  (a  Mariane.)  Voilà,  belle  mignonne,  ma  fille 
qui  vient  vous  saluer 


ACTE  111,  SCENE  XI.  39 

SCÈNE  X.  - HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSINE. 


MARIANE. 

Je  m’acquitte  bien  tard , madame , d’une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire,  et  c’étoit 
à moi  de  vous  prévenir. 

H.ARPAGON. 

Vous  voyez  qu’elle  est  grande  ; mais  mauvaise  herbe  croît 
toujours. 

.MARIANE,  bas,  A Frosine. 

Oh!  l’homme  déplaisant! 

HARPAGON  , bas , à Frosine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSINE. 

Qu’elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnonne. 

MARIANE,  à pari. 

Quel  animal! 

H.4RPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARIANE,  à part. 

Je  n’y  puis  plus  tenir. 

SCÈNE  XI  — HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALERE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON..- 

Voici  mon  fils  aussi,  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 
.M.ARIANE,  bas,  à Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre!  C’est  justement  celui  dont 
je  t’ai  parlé. 

FROSINE,  à Mariane. 

L’aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands 
entants;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de  l’un  et  de  l’autre. 
CI-ÉANTE,  à Mariane. 

Madame,  à vous  dire  le  vrai,  c’est  ici  une  aventure  où, 
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sans  doute,  je  ne  in’attendois  pas;  et  mon  père  ne  m’a  pas 
peu  surpris  lorsqu’il  m’a  dit  tantôt  le  dessein  qu’il  avoit 
formé. 

MAIUANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C’est  une  rencontre  impré- 
vue qui  m’a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n’étois  point 
préparée  à une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

Il  est  vrai  que  mon  père,  madame,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix,  et  que  ce  m’est  une  sensible  joie  que  l’hon- 
ncur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être 
de  devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l’avoue, 
est  trop  difficile  pour  moi;  et  c’est  un  titre,  s’il  vous  plaît, 
que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paroîtra  brutal 
aux  yeux  de  quelques-uns;  mais  je  suis  assuré  que  vous  se- 
rez personne  à le  prendre  comme  il  faudra;  que  c’esi  un 
mariage,  madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance;  que  vous  n’ignorez  pas,  sachant  ce 
que  je  suis,  comme  il  choque  mes  intérêts,  et  que  vous 
voulez  bien  enfin  que  je  vous  dise , avec  la  permission  de 
mon  père,  que,  si  les  choses  dépendoient  de  moi,  cet  hymen 
ne  se  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  ! Quelle  belle  con- 
fession à lui  faire! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j’ai  à vous  dire  que  les  choses 
sont  fort  égales;  et  que,  si  vous  auriez  d'  la  répugnance  à 
me  voir  voire  belle-mèré,  je  n’en  aurois  j.'is  moins,  sans 
doute,  à vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  nous 
prie,  que  ce  soit  moi  qui  cherche  à vous  donner  celte  in- 
quiétude. Je  serais  fort  fâchée  de  vous  causer  du  déplaisir, 
et,  si  je  ne  m’y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je 
vous  donne  ma  parole  que  je  ne  consentirai  jwint  au  ma- 
riage qui  vous  chagrine. 

HARPAGON. 

Elle  a raison.  A sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
même,  .levons  demande  pardon , ma  belle,  de  limperti- 
nencc  de  mon  fils;  c’est  un  jeune  sol,  qui  ne  sait  pas  encore 
la  conséquence  des  paroles  qu’il  dit. 
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MARIANE. 

Je  AOUS  uroniels  que  ce  qu’il  m’a  dit  ne  m’a  pomtdu  tout 
offensée;  au  contraire,  il  m’a  fait  plaisir  de  m expliquer 
ainsi  ses  véritables  sentiments.  J’aime  de  lui  un  aven  de  la 
sorte;  et,  s’il  avoit  parlé  d’autre  façon,  je  l’en  estimerois 
bien  moins. 

IIAIU’AGON. 

C’est  beaucoup  de  bonté  à vous,  de  vouloir  ainsi  excuser 
ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage,  et  vous  verrez 
qu’il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d’en  changer,  et 
je  prie  instamment  madsfrae  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance!  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉ.ANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur? 

HARPAGON. 

Encore!  avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CRÉANTE. 

Hé  bien  ! puisque  vous  voulez  que  je  parle  d’autre  façon , 
souffrez,  madame,  que  je  me  mette  ici  à la  place  de  mou 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n’ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d’égal  au 
bonheur  de  vous  plaire,  et  que  le  litre  de  votre  époux  est 
une  gloire,  une  félicité  que  je  préférerois  aux  destinées  des 
plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame,  le  bonheur 
de  vous  posséder  est , à mes  regards,  la  plus  belle  de  toutes 
les  fortunes;  c’est  où  j’attache  toute  mon  ambition.  H n’y  a 
rien  que  je  ne  sois  eapablc  do  faire  pour  une  conquête  si 
pi'écieuse;  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fds,  s’il  vous  plaît. 

CRÉANTE. 

C’est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  j’ai  une  langue  pour  m’expliquer  moi-même, 
et  je  n ai  pas  besoin  d’un  interprète  comme  vous*.  Allons, 
donnez  des  sièges.  , 

' Vaü.  El  je  n'ai  pas  besoin  d’un  procur»ur  conimc  voua. 

III. 


G 


62 


L’AVARE. 


FROSINE. 

Non  ; il  vaut  mieux  que,  de  ce  pas,  nous  allions  à la  foire, 
afin  d’en  revenir  plus  tôt,  et  d’avoir  tout  le  temps  ensuite 
de  vous  entretenir. 

HARPAGON,  à Brindavoioe. 

Qu’on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII.  — HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE. 

HARPAGON , à Mariane. 

Je  vous  prie  de  m’excuser,  ma  belle,  si  je  n’ai  pas  songé 
à vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CI.ÉANTE. 

J’y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j’ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d’oranges  de  la  Chine,  de  citrons  doux,  et  de  confi- 
tures, que  j’ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à Valèrc. 

Valère  1 

VALÈRE,  à Harpagon. 

Il  a perdu  le  sens. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ne  soit  pas 
assez?  Madame  aura  la  bonté  d’excuser  cela,  s’il  lui  plaît. 

MARIANE. 

C’est  une  chose  qui  n’étoit  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vif  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a au  doigt? 

MARIANE. 

Il  est  vrai  qu’il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  diamant,  et  le  donnant  a Mariane. 
Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

11  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉ.\ÎSTE,  SC  mctianl  au-dcvanl  do  Mariane,  qm  veut  rendre  le  diamant. 

Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a fait. 

HARPAGON. 


Moi? 


ACTE  III,  SCÈNE  XII. 


65 


CLÉANTE. 

N’esl-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  madame 
le  garde  pour  l’amour  de  vous?  ^ 

HARPAGON,  bas,  à son  (ils. 

Comment?  ' “ 

CRÉANTE,  à Mai'iane. 

llellc  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

JIAUIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CRÉANTE,  à Hariane. 

Vous  moquez-vous?  Il  n’a  garde  de  le  reprendre. 

HARP.AG0N,  à part. 

J’enrage  ! 

MARIANE. 

Ce  seroit... 

CREANTE,  empêchant  toujours  Maiiane  de  rendre  le  diamant. 

Non,  VOUS  dis-je,  c’est  l’offenser. 

M.\RIANE. 

De  grâce... 

CRÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à part. 

Peste  soit. . . 

CRÉANTE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

H.ARPAGON,  ))as,  à son  (ils. 

Ah!  traître! 

CLEANTE,  à Mai'iane. 

Vous  voyez  qu’il  se  désespère. 

HARPAGON,  has,  à son  fils,  en  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es  ! 

CRÉANTE. 

Mon^  père,  ce  n est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
■pour  l’obliger  à la  garder;  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  à son  fils,  en  le  menaçant. 

Pendard ! 


CRÉANTE. 

^ous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me  querelle. 

harpagon,  bas,  à son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
l..e  coquin  ! ' 
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CliÉANTE,  à Hariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  graro , madame,  ne  ré- 
sistez point  davantage. 

FROSINE,  à Marianc. 

Mon  Dieu  ! que  de  façons  ! Gardez  la  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut. 

MAIUANE , à Harpagou. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  je  la  garde  mainte- 
nant, et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  ta  rendre*. 

SCÈNE  XIII.  - HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  BRINDAVOINE. 


BIUNDWOINE. 

Monsieur,  il  y a là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

HARP.AGON. 

Dis-lui  que  Je  suis  empêché,  et  qu’il  revienne  une  autre 
fois. 


BRINUAVOINE. 

Il  dit  qu’il  vous  apporte  de  l’argent. 

HARPAGON,  à Mariaiie. 

Je  vous  demande  pardon  ; je  reviens  tout  à l’heure. 


SCÈNE  XIV.  - HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,  CLÉANTE, 
VALÈRE,  FROSINE,  LA  MERLUCHE. 


LA  MERLUCHE,  courant  et  faisant  tomber  Harpagon. 

Monsieur. . . 

H.ARPAGON. 

Ah  ! je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu’est-ce,  mon  père?  vous  êtes-vous  fait  mal? 

HARP.AGON. 

Le  traître  assurément  a reçu  de  l’ai'gent  de  mes  débiteurs, 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à Harpagon.  { 

Gela  ne  sera  rien. 


* Dans  une  farce  italienne  intiliilëe  Arlequin  décaliteur  de  maitons,  Scapia 
fait  remarquer  à Flaniinia  le  diamant  que  Pantalon  porte  à son  doigt.  Fhmima 
le  loue,  et  Scapin  le  lui  prosenle,  en  l’assurant  que  Pantalon  lui  en  lait  piéseni. 
Telle  est  la  scène  qui  a fourni  à Molière  la  première  idée  de  celle  situation  « 
comique.  (Riccoboni.J 
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LA  MERLUCHE,  à Harpagon. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  : je  croyois  bien  faire 
d’accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici,  bourreau? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés, 

HARPAGON. 

Qu’on  les  mène  promptement  chez  le  maréchal. 

C1.ÉANTE. 

En  attendant  qu’ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  madame 
dans  le  jardin,  où  je  ferai  porter  la  collation. 

SCÈNE  XV.  — HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l’œil  à tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie,  de  m’en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  ren- 
voyer au  marchand. 

VALÈRE. 

C’est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

O fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 

FIN  DU  TBOISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1.  — CLÈANTE,  MARIANE , ÉLISE,  FROSINE. 

CI.ÉANTE. 

Rentrons  ici , nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n’y  a plus 
autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  parler 
librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mon  frère  m’a  fait  confidence  de  la  pas- 

6. 
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sion  qu’il  a pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  déplaisirs 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  c’est, 
je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême  que  je  ni’intc^ 
resse  à votre  aventure 

MARTANE. 

C est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous  ; et  je  vous  conjure,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de 
m adoucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSINE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens  l’un  et  l’au- 
tre, de  ne  m’avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaiie.  Je  vous  aurois,  sans  doute,  détourné  cette  inquié- 
tude, et  n’aurois  point  amené  les  choses  où  l’on  voit  qu’elles 
sont. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu?  C’est  ma  mauvaise  destinée  qui  l’a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Marianc,  quelles  résolutions  sont  les 
vôtres? 

MARIANE. 

Hélas!  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et, 
dans  la  dépendance  où  je  me  vois,  puis-je  former  que  des 
souhaits?  , 

CLÉANTE. 

Point  d’autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de 
simples  souhaits?  Point  de  pitié  officieuse?  Point  de  secou- 
rable  bonté?  Point  d’affection  agissante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez , ordonnez  vous-même  : 
je  m’en  remets  à vous;  et  je  vous  crois  trop  raisonnable 
pour  vouloir  exiger  de  moi  que  ce  qui  peut  m’être  permis 
par  l’honneur  et  la  bienséance 

CLÊANTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à ce 
que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  sentiments  d’un  ri- 
goureux honneur  et  d’une  scrupuleuse  bienséance? 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je  pourrois  pas- 
ser sur  quantité  d’égards  où  notre  sexe  est  obligé,  j’ai  de  la 
considération  pour  ma  mère  Elle  m’a  toujours  éle>ée  avec 
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uue  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurois  me  résoudre  à lui 
donner  du  déplaisir.  Faites,  agissez  auprès  d’elle;  employez 
tous  vos  soins  à gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  la  licence;  et, 
s’il  ne  tient  qu’à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien 
consentir  à lui  faire  un  aveu , moi-même , de  tout  ce  que  je 
sens  pour  vous. 

CLÉ.4NTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrois-tu  nous  servir? 

FROSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  que,  de  mon  naturel,  je  suis  assez 
humaine.  Le  ciel  ne  m’a  point  fait  l’ame  de  bronze,  et  je 
n’ai  que  trop  de  tendresse  à rendre  de  petits  services,  quand 
je  vois  des  gens  qui  s’entr’aiment  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur.  Que  pourrions-nous  faire  à ceci? 

CLÉ.4NTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

MARI  ANE. 

Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 


FROSINE. 

Ceci  est  assez  difficile,  (a  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle 
n’est  pas  tout  à fait  déraisonnable , et  peut-être  pourroit-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à transporter  au  fils  le  don  qu’elle 
veut  faire  au  père,  (a  ciéame.)  Mais  le  mal  que  j’y  trouve 
c’est  que  votre  père  est  votre  père.  ’ 

CRÉANTE. 

Cela  s’entend. 


FROSINE. 

Je  veux  dire  qu’il  conservera  du  dépit  si  l’on  monire  qu’on 
le  refuse,  et  qu’il  ne  sera  point  d’humeur  ensuite  à donner 
^n  consentement  à votre  mariage.  Il  faudroit,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vînt  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelaue 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉANTE 

Tu  as  raison. 


!■  ROSI  NI 


Oui,  j’ai  raison , je  le  sais  bien.  C’est  là  ce  qu’il  faudroit; 
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mais  le  diantre  ‘ est  d’en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez : si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l’âge  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une 
dame  de  qualité , par  le  moyen  d’un  train  fait  à la  hâte  et 
d un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Bretagne,  j’aurois  assez  d’adresse 
poui  faire  accroire  à votre  père  que  ce  seroit  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; qu’elle  seroit  éperdument  amoureuse  de  lui,  et  sou- 
haiteroit  de  se  voir  sa  femme,  jusqu’à  lui  donner  tout  son 
bien  par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  poiut  qu’il  ne 
prêtât  1 oreille  à la  proposition.  Car,  enfin,  il  vous  aime  fort, 
je  le  sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l’argent;  et  quand, 
ébloui  de  ce  leurre , il  auroit  une  fois  consenti  à ce  qui  vous 
touche,  il  imporleroit  peu  ensuite  qu’il  se  désabusât,  en  ve- 
nant à vouloir  voir  clair  aux  effets  de  notre  marquise. 

CI.ÉANTE. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FROSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  d’une  de 
mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉANTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnoissance , si  lu  viens 
à bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariaue,  commençons, 
je  vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c’est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu’il  vous  sera  possible. 
Servez-vous  de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu’elle  a pour  vous.  Déployez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a placés 
dans  vos  yi'ux  et  dans  votre  bouche;  et  n’oubliez  rien,  s’il 
vous  plaît,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières,  et 
de  ces  caresses  louchanles,  à qui  je  suis  pei’suadé  qu’on  ne 
sauroit  rien  refuser. 

MAIUANE. 

J’y  ferai  loul  ce  que  je  puis,  el  n’oublierai  aucune  chose. 


' Diantre,  pour  diahlr.  R.nbolnis  a Hli  : Crratiire  du  grand  vilai-i  diantre 
d'enfer. 
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SCÈNE  II.  - HARPAGON,  CLÉANTE,  MARIANE,  ÉLISE, 
FROSINE. 


HARPAGON,  à paî  t,  sans  être  aperçu. 

Ouais!  mon  fils  baise  la  main  de  sa  prétendue  belle- 
mère  ; et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s’en  défend  pas  fort  ! Y 
auroit-il  quelque  mystère  là-dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il 
vous  plaira. 

CRÉANTE. 

Puisque  vous  n’y  allez  pas,  mon  père,  je  m’en  vais  les 
conduire. 

HARPAGON. 

Non  : demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j’ai  be- 
soin de  vous. 


SCÈNE  III.  - HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à part,  que  te  semble,  à toi, 
de  cette  personne? 

CRÉANTE. 

Ce  qui  m’en  semble? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit? 

CRÉANTE. 

La,  la. 

HARPAGON. 

.Mais  encore? 

CRÉANTE. 

A vous  en  parler  franchement,  je  ne  l’ai  pas  trouvée  ici 
ce  que  je  1 avois  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa 
tadlc  est  assez  gauche,  sa  beauté  très  médiocre,  et  son  esprit 
des  plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père 
pour  vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,’ 
J aime  autant  celle-là  qu’une  autre. 

_ . HARPAGON. 

• u lui  disois  tantôt  pourtant... 
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CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom,  mais  c’étoit 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n’aurois  pas  d’inclination  pour  elle? 

CLÉANTE. 

Moi?  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J’en  suis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m’étoit  ve- 
nue dans  l’esprit.  J’ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur 
mon  âge  ; et  j’ai  songé  qu’on  pourra  trouver  à redire  de  me 
voir  marier  à une  si  jeune  personne.  Cette  considération 
m’en  faisoit  quitter  le  dessein  ; et,  comme  je  l’ai  fait  deman- 
der, et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole,  je  te  l’aurois 
donnée,  sans  l’aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

A moi? 

HARPAGON. 

A toi. 

CLÉANTE. 

En  mariage? 

HARPAGON. 

En  mariage. 

CLÉANTE. 

Écoutez.  11  est  vrai  qu’elle  n’est  pas  fort  à mon  goût; 
mais,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à 
l’épouser,  si  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tu  ne  penses.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  me  ferai  cet  effort  pour  l’amour  de 
vous. 

HARPAGON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  sauroit  être  heureux  où  l’incli- 
nation n’est  pas. 

CLÉANTE. 

C’est  une  chose,  mon  père,  qui  peut-<Mre  viendra  ensuite; 
et  l’on  dit  que  l’amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARPAGON. 

Non.  Du  c(Mé  de  l’homme,  ou  ne  doit  point  risquer  l’af- 
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faire;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses,  où  je  n’ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avois  senti  quelque  inclination  pour  elle,  à 
la  bonne  heure;  je  te  l’aurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi; 
mais,  cela  n’étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et 
je  l’épouserai  moi-même. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  ! mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  il  faut 
vous  découvrir  mon  cœur  ; il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l’aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
une  promenade  ; que  mon  dessein  étoit  tantôt  de  vous  la  de- 
mander pour  femme,  et  que  rien  ne  m’a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu’il  y a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j’étois;  et  c’est  ce  qui  a 
fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de  l’épouser? 

CLÉANTE. 

Sans  doute;  et  même  j’en  avois  fait  à sa  mère  quelque 
peu  d’ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté,  pour  sa  fille,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à Autre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j’en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
péri,’,  qu  elle  a quelque  bonté  pour  moi. 
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HAÏU'ACON,  lias.àValère. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  appris  un  tel  secrel  ; et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandois.  (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu’il  y a?  c’est  qu’il  faut  songer,  s’il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d’une  personne  que  je  prétends  pour  moi , et  à vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu’on  vous  destine  L 

CLÉANTE. 

Oui,  mon  père;  c’est  ainsi  que  vous  me  jouez!  lié  bien! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là,  je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j’ai  pour  Mariane; 
qu’il  n’y  a point  d’extrémité  où  je  ne  m’abandonne  pour 
V vous  disputer  sa  conquête  ; et  que,  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d’une  mère,  j’aurai  d’autres  secours,  peut- 
être,  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard!  tu  as  l’audace  d’aller  sur  mes  brisées! 

CLÉANTE. 

C’est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

U.ARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père,  et  ne  me  dois-tu  pas  respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obli- 
gés de  déférer  aux  pères , et  l’amour  ne  connoit  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups  de 
bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à Mariane. 

CI.ÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

l)onnez-moi  un  bâton  tout  à l’heure 


' L’ciiicuvo  de  l’Avare  «ur  le  cœur  de  son  lils  csl  la  moine  que  celle  de  Mi- 
ihridale  dans  la  tragédie  de  Racine.  Harpagon  cl  le  roi  de  Pool  sonl  deux  vieil- 
lards amoureux  ; l’un  etraulrc  ont  leur  lils  pour  rival,  fun  cl  I autre  se  ser- 
velil  du  mime  nrlilice  pour  découvrir  l’inlclligencc  qui  csl  enlre  leur  fils  et 
leur  maîtresse,  elles  deux  pièces  finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 
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SCÈNE  IV.  - HARPAGON,  CLÉANTE,  MAITRE  JACQUES. 


MAÎTRE  JACQUES. 

Hé,  lié,  hé,  messieurs,  qu’est-ce-ci?  à quoi  songez-vous? 
CLÉANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JACQUES  , à Clëantc. 

Ail!  monsieur,  doucemenl. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence! 

MAÎTRE  JACQUES  , à Harpagon. 

Ah  ! monsieur,  de  grâce  ! 

CLÉANTE. 

Je  n’en  démordrai  point. 

MAÎTRE  JACQUES  , à Cléante. 
lié  quoi!  à votre  père? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Harpagon, 
lié  quoi!  à votre  fils?  encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-méme,  maître  Jacques,  juge  de  celte 
affaire,  pour  montrer  comme  j’ai  raison  C 

MAÎTRE  JACQUES. 

J’y  consens,  (a  ciéanie.)  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J’aime  une  fille  que  je  veux  épouser;  et  le  pendard  a l’in- 
solence de  l’aimer  avec  moi , et  d’y  prétendre  malgré  mes 
ordres. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ah!  il  a tort. 


HARPAGON. 

N’est-ce  pas  une  chose  épouvanlahle,  qu’un  fils  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect,  s’abstenir  de  toucher  à mes  inclinations? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  parler,  et  demeurez  là. 

CLEANTE,  à maille  Jacques,  qui  s'approche  de  lui.  ■ 

Ile  bien!  oui,  puisqu’il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  u’y 


' ^tlc  scène  rappelle  la  scène  seplièmo  du  premier  acte, 
pris  Valero  pour  juge  enlre  sa  lille  Cl  lui. 


où  Harpagon  a 
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recule  point;  il  ne  m’importe  qui  ce  soit;  et  je  >cux  bien 
aussi  me  rapporter  à toi , maître  Jacques,  de  notre  dif- 
férend. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C’est  beaucoup  d’honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d’une  jeune  personne  qui  répond  à mes 
vœux,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi;  et  mon 
père  s’avise  de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande 
qu’il  en  fait  faire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  a tort  assurément. 

CLÉANTE. 

N’a-t-il  point  de  honte,  à son  âge,  de  songer  à se  marier? 
Lui  sied-il  bien  d’être  encore  amoureux?  et  ne  devroit-il  pas 
laisser  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAÎTRE  JACQl  ES. 

Vous  avez  raisou.  Il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (A  Harpagon.)  Hé  bicu  ! votie  fils  n’est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à la  raison.  11  dit  qu’il  sait  le 
respect  qu’il  vous  doit  ; qu’il  ne  s’est  emporté  que  dans  la 
première  chaleur,  et  qu’il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à ce  qu’il  vous  plaira , pourvu  que  vous  vouliez  le 
traiter  mieux  que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  per- 
sonne en  mariage,  dont  il  ait  lieu  d’être  content. 

HARl’AGON. 

Ah!  dis-lui,  maître  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il 
pourra  espérer  toutes  choses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane, 
je  lui  laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu’il  voudra. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (A  Cicauic.)  Hé  bien!  votre  père  n’est  pas 
si  déraisonnable  (lue  vous  le  faites;  et  il  m’a  témoigné  que 
ce  sont  vos  emportements  qui  l’ont  mis  eu  colère;  qu’il  n’en 
veut  seulement  qu’à  votre  manière  d’agir,  et  qu’il  sera  fort 
disposé  à vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y prendre  par  la  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences , les  respects  et  tes  soumissions  qu  un  (ils  doit  a 
sou  père. 

CLÉANTE. 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m’ac- 
coi  dc  Mariane , il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous 
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les  hommes,  et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par 
ses  volontés. 

MAÎTRE  JACQEES,  à Harpagon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à ce  que  vous  dites 
HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAÎTRE  JACQUES  , à Cléanle. 

Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CIÉANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Messieurs , vous  n’avez  qu’à  parler  ensemble  : vous  voilà 
d’accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

CUÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

MAÎTRE  JACQUES. 

11  n’y  a pas  de  quoi,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m’as  fait  plaisir,  maître  Jacques;  et  cela  mérite  une 

récompense.  (Harpagon  fouille  dans  sa  poche;  maître  Jacques  tend  la  main; 
mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouchoir,  en  disant  :)  Va  , je  m’en  sou- 
viendrai, je  t’assure. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  V.  - HARPAGON,  CLÉANTE. 

CUÉANTE. 

Je  VOUS  demande  pardon , mon  père , de  l’emportement 
que  j’ai  fait  paroîlre. 

HARPAGON. 

Cela  n’est  rien. 

CUÉANTE. 

Je  vous  assure  que  j’cn  ai  tous  les  regrets  du  monde. 
lîARPAGON. 

Et  moi , j’ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CUÉANTE. 

Quelle  bonté  à vous  d’oublier  si  vite  ma  faute! 
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HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu’ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi!  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
vagances? 

HARPAGON. 

C’est  une  chose  où  tu  m’obliges,  par  la  soumission  et  le 
respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusques  au  tombeau,  je 
conserverai  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu’il  n’y  aura  aucune  chose  que  tu 
n’obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  je  ne  vous  demande  plus  rien;  et  c’est 
m’avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane 

HARPAGON. 

Comment? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de  m’ac- 
corder Mariane. 


HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  te  parle  de  t’accorder  Mariane? 

CLÉANTE. 


Vous,  mon  père. 
Moi? 


HARPAGON. 

CLÉANTE. 


Sans  doute. 


HARPAGON. 

Comment!  c’est  toi  qui  as  promis  d’y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y renoncer? 


HARPAGON. 

Oui. 


Point  du  tout. 


CLÉANTE. 
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HARPAGON. 

Tu  ne  t’os  pas  départi  d’y  prétendre? 

CLÉANTE. 

Au  contraire,  j’y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi!  pendard,  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CI.ÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 

CLÉANTE. 

A la  bonne  heure. 


HARPAGON. 

Je  t’abandonne. 

CLÉANTE. 

Abandonnez. 


Je  te  renonce  pour 
Soit. 


HARPAGON, 
mon  fils. 
CLÉANTE. 


HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

. HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n’ai  que  faire  de  vos  dons*. 


. Iro^^Ÿé^’^nrchLforr  blftmée  par  Rousseau,  qui 

rtil  Cliamfort  • » Ri  M r - ^ <lcs  Cünlradicteurs  Irès-sensés.  Voici  ce  que 

» et  n,.>nU  !•  ^ ^ Molière  a peint  des  mœurs  vicieuses,  c'est  qu’elles  cxi.teut- 

» ’a  liclie,  il  M^in^!'aTphMLÔDhc^^  emporte  leur  condamnation,  il  a rempli 

» représenter  ce  ri[’,“lÔMr'”*"‘’‘'®  ^ imélu?  H eût  pu  sans  doule 

> de  la  leçon  nue  1«  1“  force 

> elles?  .V-.  >1.  Saint  Mare  rr'"  P®’’®®  avares,  que  devenoient- 

mt-Marc  Oirardin  a transporte  la  sliuallon  dans  le  d.ame 
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SCÈNE  VI.  — CLÉANTE,  LA  FLÈCHE. 

L.4  FLECHE,  sorlani  du  jardin  avec  une  casselte. 

Ah!  monsieur,  que  je  vous  trouve  à propos!  Suivez-moi 
vite. 


moderne,  pour  en  mieux  Liire  ressortir  la  vérilé  par  la  diiïercnce  du  tou.  Cette 
taçon  tout  à fait  neuve  de  défendre  est  trop  piquante  pour  ne  point  trouver 
place  ici.  c Je  suppose,  dit  M.  Saint-Uarc,  que,  de  nos  jours,  un  auteur  ait  à 
traiter  la  situation  que  Molière  a iuvenlce  dans  t Avare.  Un  père  veut  épouser 
une  jeune  femme  qui  est  aimée  de  son  lils;  il  soupçonne  l'amour  de  ce  lils,  et 
par  une  ruse  il  lui  en  arrache  Taveu  ; cet  aveu  fait,  il  lui  ordonne  de  renoncer 
à son  amour.  La  situation  est  vive  et  dramatique  ; elle  peut  devenir  terrible. 
L auteur  moderne  ne  manquerait  pas,  dans  un  pareil  sujet,  de  viser  au  sérieux 
et  à l émotion  ; il  ne  manquerait  pas  de  déclamer  à grands  cris  contre  la  ivran- 
nic  paternelle.  « L'autorité  paternelle  1 s’écrierait  le  Cléanle  du  drame  moderne; 
mois  croyez-vous  donc  qu'elle  doive  étoulTer  les  droits  de  l'amour  et  de  la  na- 
ture? Ah  ! mon  père,  je  vous  en  supplie,  ne  mu  forcez  pas  de  vous  désobéir  : je 
le  ferais!  » — A quoi  j'imagine  que  le  père  répondrait  par  une  tirade  romanes- 
que et  sentimentale,  ne  voulant  peut-être  pas  se  trop  targuer  de  l’autorité  pa- 
ternelle, ce  qui  est  de  mauvais  tou  dans  nos  idées:*  Eh!  pourquoi,  dirait-il, 
n’aimerais-je  pas  cette  jeune  lillo?  Le  cœur  vieillit-il?  Mon  àme  rajeunit  quand 
mes  yeux  la  voient,  etc. 

CLÈANTE,  se  promenant  à grands  pas  sur  la  scène'. 

Mou  père!  ..  mon  père!...  prenez  garde  ! je  répète  encore  ces  syllabes  sacrées, 
mais  je  commence  à n'eu  plus  comprendre  le  sens. 

LE  PÈRE. 

Et  moi,  que  signifie  pour  moi  ce  nom  de  fils?.....  Fils!  hls!  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  Ah  ! rival  plutôt  ! voilà  le  mot  que  je  comprends  et  que  je  bais. 

LE  FILS. 

Eh  bien  donc,  rival  ! je  le  suis  et  jc  veux  l'êire!  Je  prends  cette  jeune  fille 
pour  ma  femme,  \ous  présent,  mon  père,  enteudrrz-vous?  Oh  ! il  ne  sera  pas  dli 
que  mon  pere  n'aura  point  assisté  à mou  mariage  ! 

LE  PÈRE. 

.Malheureux  ! je  le  maudis  ! 

LE  FILS,  gravement. 

Vous  n'en  avez  plus  le  droit.  Maudire,  cela  est  d'un  père  : vous  êtes  mon  rival. 
Maudire,  cela  est  d'uu  prêtre;  mais  où  sont  en  vous  les  signes  du  prêtre,  les 
passions  vaincues  et  la  colère  domptée?  Vous  n'êlcs  ni  père  ui  prêtre.  [Arec  so- 
lennité et  intention.]  Je.  n'accepic  pas  votre  malriliction'  > 

Voilà,  dans  le  style  du  drame  inoilerne,  la  tr.idnc'ion  iln  mot  : Je  n'ot  que 
/■««'re  de  vos  dons.  Quel  est,  de  ces  deux  mots,  le  plus  corrupteur?  quel  est 
celui  qui  met  le  plus  eu  discussion  le  mystère  do  raiitorilé  pateineilc?  Le  sé- 
rieux du  drame  est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  corrompt  la  raison  par  Iq 
sophisme  et  le  cœur  par  l’émoiinn.  La  comédie  plaisante,  le  di'amc  argumente; 
la  comédie  touche,  eu  passant,  l’idée  délicate  des  iMirnes  du  pouroir  paternel 
et  des  droits  toujours  spréieux  de  l'amour;  le  drame  s’y  aiiêlc  avec  intention; 
il  aime  à développer  celte  ihese  qui  louche  à toutes  les  liassions,  car  toiiics  ai- 
ment la  révolte.  Ne  dites  donc  plus,  avec  J.  J.  Rousseau,  que  la  cnraédie  de 

• Un  de  mes  amis,  romancier  et  dramaturge  célébré,  a bien  voulu,  à ma  priéie, 
écrire  la  scène  dans  le  ton  du  drame  mo<lernp.  (Saint-Marc  Girardin.) 
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cli;ante. 
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Qu’y  a-t-il? 

LA  FLÈCHE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je  : nous  sommes  bien. 

CLÉANTF,. 

Comment? 

LA  FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉA^TE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE. 

,I’ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉA^TE. 

Qu’est-cc  que  c’est? 

LA  FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j’ai  attrapé. 

CI.ÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA  FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous  : je  l’entends  crier. 


SCK.VE  Vil.  - HARPAGON,  seul,  crianl.  au  voleiir  ilé.s  le  jartliii.  el 
venant  ïans  chapeau'. 

Au  voleur!  au  voleur!  à l’assassin!  au  meurtrier!  Jus- 
tice, juste  ciel!  je  suis  perdu , je  suis  assassiné!  on  m’a 


Molière  est  une  école  de  dépravation.  C'est  la  mauvaise  comédie  et  le  drame 
qui  dépravent  le  cœur,  parce  qu'ils  ont  la  | rétention  de  prêcher  et  d’instruire 
parce  qu  ils  enervent  les  âmes  par  la  scnlimeutalité  ctcunompenl  les  esprits  par 
e fopiMsme.  La  bonne  comédie  amuse  aux  dépeus  des  vices  qu'elle  oppose  les 
uns  aux  autres;  mais  elle  iiVn  recommande  el  n'eu  préconise  aucun.» 

Dans  Plaute,  l'Avare,  après  le  vol  de  son  tic-or,  s’écrie  : « Je  suis  perdu  ! ie 
» ^118  assassine!  je  suis  mort!  où  irai-je?  où  ii’irai-jc  pas  ? Arrêiez,  arrêtez. 

> Qui  . je  lie  sais.  Je  ne  vois  rien.  Je  cheichc  en  aveugle.  Je  perds  la  raison. 
» wai.s.je  ou  JC  vaut,  où  je  suis,  qui  je  suis?  Au  secours  ! mes  chers  amis,  dëcoii- 

vr.z-moi,  oh.  dccouvrez-nioi  celui  qui  m'a  derolié...  Que  di.s-lti  toi’  Je 
» peux  me  lier  a toi;  tu  m'as  l air  d’nn  homme  de  liien.  Vous  riez’:  je  vous 

> coi.noi.  tous,  et  je  n ,g„ore  jias  qu’il  y a ici  heaucoup  de  voleurs.  Quoi  ! , ei- 
. oi  ne  ne  veut  ni,,  la  reud.o!  je  vais  mourir,  je  meurs.  Qu’est-ce?  dis,  dis 

> hi  iir'cnx'''me'^ïo  F ""  .'>i*H'ouroiix  ? iiial- 

vm'l» Tl’  fM-oiirccs  sur  la  terre!  la  laiiii,  la  misère,  vont 

> d'or  ’ ic'lc  Ëardi  i ' '>“<>in  de  vivre,  après  la  perte  do  tant 

» j’.jois  aveualé  ë ""  " 

aci,"  IV,  «cènexl  ""  rejoint  de  mon  malheur!.  . > (Aultilaire, 
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coupe  la  gorge  : on  m’a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce 
etre.  Quesl-il  devenu?  Où  est-il?  Où  se  cache-t-il?  Que 
ferai-je  pour  le  trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir? 
IN  est-il  point  là?  N’est-il  point  ici?  Qui  est-ce?  Arrête,  (aijî- 
mùme  se  prenant  parle  Iras.)  Rends-moi  mon  argent,  coquin' 

Ah  ! c’est  moi!  Mon  esprit  est  troublé,  et  j’ignore  où  je  sais, 
qui  je  SUIS,  et  ce  que  je  fais.  Hélas!  mon  pauvre  argent' 
mon  pauvre  argent  ! mon  cher  ami  ! on  m’a  privé  de  toi  ; 
et,  puisque  tu  m’es  enlevé,  j’ai  perdu  mon  support,  ma  con- 
solation, ma  joie  : tout  est  fini  pour  moi,  et  je  n’ai  plus  que 
taire  au  monde.  Sans  foi,  il  m’est  impossible  de  vivre.  C’en 
est  fait;  je  n’en  puis  plus;  je  me  meurs;  je  suis  mort;  je 
suis  enterré.  N’y  a-t-il  personne  qui  veuille  me  ressusciter, 
en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m’apprenant  qui  l’a 
pris.  Euh!  que  dites-vous?  Ce  n’est  personne.  R faut,  qui 
que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu’avec  beaucoup  de  soin  on 
ait  épié  l’heure  ; et  l’on  a choisi  justement  le  temps  que  je 
pai  lois  à mon  traitre  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir 
la  justice,  et  faire  donner  la  question  à toute  ma  maison  ; à 
servantes,  à valets , à fils  et  à fille,  et  à moi  aussi.  Que  de 
gens  assembles!  Je  ne  jette  mes  regards  sur  personne  qui 
ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  semble  mon  voleur. 
Hé!  de  quoi  est-ce  qu’on  parle  là?  de  celui  qui  m’a  dérobé? 
Quel  bruit  tait-on  la-haut?  Est-ce  mon  voleur  qui  y est?  De 
grâce,  si  1 on  sait  des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  supplie 
que  Ion  m’en  dise.  N’cst-il  point  caché  là  parmi  vous?  Us 
me  regardent  tous  et  se  mettent  à rire.  Vous  verrez  qu’ils 
ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l’on  m’a  fiiit.  Allons  vite, 
des  commissaires,  des  archers , des  prévôts , des  juges , des 
genes,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux  faire  pendre 
tout  le  monde;  et,  si  je  ne  retrouve  mon  argent,  je  me 
pendrai  moi-méme  après. 


KIN  PU  QUATniÉHiE  ACTE. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
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SCÈNE  I.  - HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Laissez-moi  faire;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci.  Ce 
n’est  pas  d’aujourd’hui  que  je  me  mêle  de  découvrir  des 
vols  ; et  je  voudrois  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que 
j’ai  fait  pendre  de  personnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à prendre  cette  affaire 
en  main;  et,  si  l’on  ne  me  fait  retrouver  mon  argent,  je 
demanderai  justice  de  la  justice. 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vous  dites 
qu’il  y avoit  dans  cette  cassette...? 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE  COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus  ! 

HAUPACON,  en  pleurant. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable  ! 

HARPAGON. 

Il  u’y  a point  de  supplice  assez  grand  pour  l’énormité  de 
ce  crime  ; et,  s’il  demeure  impuni,  les  choses  les  plus  sa- 
crées ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE  COMMISSAIRE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme? 

HARPAGON. 

En  bons  louis  d’or  et  pistoles  bien  trébuchautes. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 
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LE  COMMISSAIHE. 

^ Il  faut,  si  vous  m’en  croyez , n’effaroucher  personne . et 
tâcher  doucement  d’attraper  quelques  preuves,  arm  de  pro- 
céder après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE  II.  — HARPAGON,  U.N  COMMISSAIRE,  MAITRE 
JACQUES. 

jMAITRE  JACQUES,  dans  le  fond  du  lliéAlre,  en  se  retournanl  du  colc  par  le- 
quel il  est  enirc. 

Je  m’en  vais  revenir.  Qu’on  me  l’égorge  tout  à l’heure; 
qu’on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu’on  me  le  mette  dans 
l’eau  bouillante,  et  qu’on  me  le  pende  au  plancher. 

HARPAGON,  ù maître  Jacques. 

Qui  ? celui  qui  m’a  dérobé  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  parle  d’un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d’envoyer,  et  je  veux  vous  l’accommoder  à ma  fantaisie. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur,  à qui  il 
faut  parler  d’autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à maitre  Jacques. 

Ne  vous  épouvantez  point.  .le  suis  homme  à ne  vous  point 
scandaliser , et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE  COMMISSAIRE. 

Il  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  cacher  à Aotre  maître. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire,  et 
je  vous  traiterai  du  mieux  qu’il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n’est  pas  là  l’affaire. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrois. 
c’est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant,  qui  m’a  rogn«‘ 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

HARPAGON. 

Traître!  il  s’agit  d’autre  chose  que  de  souper;  et  je  veux 
(|ue  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l’argent  qu’on  m'a  pris. 
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MAÎTHE  JACQUES. 

On  vous  a pris  de  l’argent? 

IIAllPAGON. 

Oui,  coquin;  et  je  m’en  vais  te  faire  pendre,  si  tu  ne  me 
le  rends. 

LE  COMMISSAIRE,  à Harpagon. 

Mon  Dieu!  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à sa  mine  qu’il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  se  faire  mettre  en  prison, 
il  vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami, 
si  vous  nous  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun 
mal,  et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre 
maître.  On  lui  a pris  aujourd’hui  son  argent;  et  il  n’est  pas 
que  vous  ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

M.AÎTRE  JACQUES,  bas,  à part, 

Voici  justement  ce  qu’il  me  faut  pour  meveuger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu’il  est  entré  céans,  il  est  te  favori,  on 
n’écoule  que  ses  conseils;  et  j’ai  aussi  sur  le  cœur  tes  coups 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGOM. 

Qu’as-tu  à ruminer  ? 

LE  COMMISSAIRE,  à Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à vous  contenter  ; et  je  vous 
ai  bien  dit  qu’il  étoit  honnête  homme. 

MAÎTRE  JACQUES. 

.Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  tes  choses , je 
crois  que  c’est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valére? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

I.ui!  qui  me  paroît  si  fidèle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

I.ni-même.  Je  crois  que  c’est  lui  qui  vous  a dérobé 

HARPAGON. 

Et  sur  <juoi  le  crois-tu? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Sur  quoi? 


Oui. 


HARPAGON. 


f/ AV  ARE. 


maître  JACQUES. 

Je  le  crois...  sui-  ce  que  je  le  crois. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

^ UARPAGON. 

L’as-lu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j’avois  mis  mon 
argent.' 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il  votre  argent? 

HARPAGON. 

Dans  le  jardin. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Justement  je  l’ai  vu  rôder  dans  le  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  étoit? 

HARPAGON. 

Dans  une  cassette. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Voilà  l’affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 


HARPAGON. 

Et  cette  cassette,  comment  est-elle  faite?  Je  verrai  bien  si 
c’est  ta  mienne. 

, MAÎTRE  JACQUES. 

Comment  est-elle  faite? 

HARPAGON. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s’entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTRE  JACQUES. 

C’est  une  grande  cassetle. 

HARPAGON. 

Celle  qu’on  m’a  volée  est  pelile. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé!  oui,  elle  esl  petite,  si  on  veut  le  prendre  par  là;  mais 
je  l’appelle  grande  pour  ce  qu’elle  contient. 

I.E  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle? 

MAÎTRE  JACQUES. 

•De  quelle  couleur? 
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LE  COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Elle  est  de  couleur...  la,  d’une  certaine  couleur...  Ne  sau- 
riez-vous m’aider  à dire?  ' 

HARPAGON. 

t.uh? 

, MAÎTRE  JACQUES. 

N’est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grise. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  ! oui,  gris-rouge  ; c’est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n’y  a point  de  doute  ; c’est  elle  assurément.  Écrivez , 
monsieur,  écrivez  sa  déposition.  Ciel!  à qui  désormais  se 
fier  ! Il  ne  faut  plus  jurer  de  rien  ; et  je  crois , après  cela , 
que  je  suis  homme  à me  voler  moi-même. 

MAÎTRE  JACQUES,  à Uarp.igou. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moins,  que  c’est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III.  — HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  VALÉRE, 
MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l’action  la  plus  noire,  l’attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALÈRE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment,  traître!  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALÈRE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  lu  ne 
savois  pas  ce  que  je  veux  dire!  C’est  en  vain  que  tu  préten- 
drois  de  le  déguiser;  l’affaire  est  découverte,  et  l’on  vient 
de  m apprendre  tout.  Comment  abuser  ainsi  de  ma  bonté, 
et  8 introduire  exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me 
I jouer  un  tour  de  celte  nature? 


ni. 


8 
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VALÈRE. 

Mousieur,  puisqu’on  vous  a découvert  tout,  je  no  veux 
point  de  détours,  et  vous  nier  la  chose. 

maItue  .iacques,  à pan. 

Oh!  oh!  aurois-je  deviné  sans  y penser? 

VALÈRE. 

C’étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je  voulois  at- 
tendre pour  cela  des  conjonctures  favorables*;  mais,  puis- 
qu’il est  ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  et 
de  vouloir  entendre  mes  raisons. 

UARPACON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  in- 
fâme? 

VALÈRE. 

Ah!  monsieur,  je  n’ai  pas  mérité  ces  noms.  11  est  vrai 
que  j’ai  commis  une  offense  envers  vous  ; mais,  après  tout, 
ma  foute  est  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment!  pardonnable?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de 
la  sorte! 

VALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m’aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n’est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  je  le  fais!  Quoi!  mon  sang, 
mes  entrailles,  pendard! 

VALÈRE. 

Votre  sang,  monsieur,  n’est  pas  tombé  dans  de  mauvaises 
mains.  Je  suis  d’une  condition  à fle  lui  p<nnt  foire  de  tort; 
et  il  n’y  a rien,  en  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer. 

HARPAGON. 

C’est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que 
lu  m’as  ravi. 

VALÈRE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n’est  pas  question  d’honneur  là  dedans.  .Mais , dis-moi , 
(jui  l’a  porté  à cette  action? 


' Va*.  Des  coiyecturts  favor»l>li‘«)  ck. 
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VALÈnE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALÈRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu’il  fait  faire, 
l’Amour  ' . 


L’Amour? 


HARPAGON. 


Oui. 


VALÈRE. 


HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi,  l’amour  de  mes  louis  d’or! 

VALÈRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  richesses  qui  m’ont 
tenté  ; ce  n est  pas  cela  qui  m’a  ébloui  ; et  je  proteste  de  ne 
prétendre  rien  à tous  vos  biens,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez celui  que  j’ai. 

HARP.AGON. 

Non  ferai , de  par  tous  les  diables  ; je  ne  te  le  laisserai 
pas.  Mais  voyez  quelle  insolence  de  vouloir  retenir  le  vol 
qu’il  m’a  fait! 

VALÈRE. 

Appelez-vous  ça  un  vol? 

H.ARPAGON. 

Si  je  l’appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C’est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous 
ayez , sans  doute  ; mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me 
le  laisser,  .le  vous  le  demande  à genoux , ce  trésor  plein  de 

charmes;  et,  pour  bien  faire,  il  faut  que  vous  me  l’ac- 
cordiez. 

HARPAGON. 

Je  n’en  ferai  rien.  Qu’est-ce  à dire  cela? 


EUCI.IOft. 

cvcoMn,\.s. 

a.  cédéàl.mpuUion  rl’Mn  <lio„;  c>,l  un  .lieu  qui  m'a  entrain.-  vers  elle 
« . EUCUON. 

mmern...  c est  1 Amour,  le  vin,  qui  en  oui  .û.i  cause? 

(Piaule,  l'Aululaire,  acte  IV,  secne  x.) 
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VALÈRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons 
fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante  ! 

VALÈRE. 

Oui , nous  nous  sommes  engagés  d’étre  l’un  à l’autre  à 
jamais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARPAGON. 

C’est  être  bien  endiablé  après  mon  argent! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit , monsieur,  que  ce  n’étoit  point  l’inté- 
rêt qui  m’avoit  poussé  à faire  ce  que  j’ai  fait.  Mon  cœur  n’a 
point  agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez , et  un  motif  plus 
noble  m’a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c’est  par  charité  chrétienne  qu’il  veut 
avoir  mon  bien  ! Mais  j’y  donnerai  bon  ordre  ; et  la  justice , 
pendard  effronté , me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez , et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  violences  qu’il  vous  plaira  ; mais  je  vous 
prie  de  croire  au  moins  que , s’il  y a du  mal , ce  n’est  que 
moi  qu’il  en  faut  accuser,  et  que  votre  fille , en  tout  ceci , 
n’est  aucunement  coupable. 

H.ARPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment!  il  seroit  fort  étrange  que  ma 
fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mon 
affaire , et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l’as 
enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l’ai  point  enlevée  ; et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGON  , à pari. 

O ma  chère  cassette!  (Haut.)  Elle  n’est  point  sortie  de  ma 
maison? 


Non,  monsieur. 


VALÈRE. 
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HARPAGON. 

Hé!  dis-moi  donc  un  peu  : tu  n’y  as  point  touché? 

VALÈRE. 

Moi  y toucher?  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi  bien  qu’à 
moi  ; et  c’est  d’une  ardeur  toute  pure  et  respectueuse  que 
j’ai  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON  , à part. 

Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

YALÈRE. 

J’aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paroi! re 
aucune  pensée  offensante  : elle  est  trop  sage  et  trop  honnéle 
pour  cela. 

HARPAGON,  à part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

VALÈRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à jouir  de  sa  vue  ; et  rien 
de  criminel  n’a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m’ont 
inspirée. 

HARPAGON  , à part. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette  ! Il  parle  d’elle  comme  un 
amant  d’une  maîtresse  *. 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure; 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage. 

HARPAGON. 

Quoi  ! ma  servante  est  complice  de  l’affaire? 

VALÈRE. 

Oui,  monsieur  : elle  a été  témoin  de  notre  engagement; 
et  c’est  après  avoir  connu  l’honnêteté  de  ma  Ilamme,  qu’elle 
m’a  aidé  à persuader  votre  fille  de  me  donner  sa  foi , et  re- 
cevoir la  mienne. 

HARPAGON , à part. 

Eh!  est-ce  que  la  peur  de  la  justice  le  fait  exiravaguer? 
(A  Vaière.)  Que  nous  brouilles-tu  ici  de  ma  fille? 

VALÈRE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
a faire  consentir  sa  pudeur  à ce  que  vouloit  mon  amour. 

HARPAGON 

La  pudeur  de  qui  ? 

' Comparer  ce  passage  avec  la  scène  x de  l'aclc  IV  de  l'Aululaire. 

8. 
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VALÈHE. 

De  votre  fille  ; et  c’est  seulement  depuis  hier  qu’elle  a pu 
se  résoudre  a nous  signer  mutuellement  une  promesse  de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  fa  signé  une  promesse  de  mariage? 

VALÈRE. 

Oui , monsieur  ; comme , de  ma  part , je  lui  en  ai  signé 
une.  ’ 

HARPAGON. 

O ciel  ! autre  disgrâce  ' ! 

MAÎTRE  JACQUES  , an  commissairo. 

Ecrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègemeiit  de  mal!  surcroît  de  désespoir!  (Au  commis- 
sahe.)  Allons,  monsieur,  faites  le  dû  de  voire  charge;  et  dres- 
sez-Iui-moi  son  procès  comme  larron  et  comme  suborneui-. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneui'. 

VALÈRE. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV.  - HARPAGON,  ÉLISE,  MARI.4NE,  VALÈRE, 
FROSINE,  MAITRE  JACQUES,  UN  CO.MMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah!  fille  scélérate!  fille  indigne  d’un  père  comme  moi! 
c’est  ainsi  que  tu  pratiques  les  le(;oiis  ipie  je  fai  données? 
Tu  te  laisses  prendre  d’amour  pour  un  voleur  infâme,  et  lu 
lui  engages  ta  foi  sans  mon  consenlenient  ! Mais  vous  serez 
trompés  l’un  et  l’autre,  (a  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me 
répondront  do  ta  conduite;  (n  v.iIoit.)  et  une  bonne  potence, 
peiulard  effronté,  me  fera  raison  de  (on  audace  2. 


‘ Le  |.|iisgr,ni<l  mallieiir  pour  mi  avare  n'esl  pas  de  perdre  sa  (illc,  mais  son 
ire.Hor.  C'csl  ce  i|iic  Piaule  n'a  pas  senii,  lui  qui  fait  dire  à F.iiclion,  dans  une 
silealion  A pi  ii  piés  scnililalde  ; « Ainsi  à mou  malli.  iir  \ionl  se  joindre  un  mal- 
» lieiir  plus  (jrand  encore  : lia  niihi  ad  malum  mata  res  plurimæ  se  agglu- 
> tiiiaiit.»  Molieie  uc  Tail  jamais  du  pareilles  Taules,  paicequ'd  n'nuldic  jamais  le 
caraelére  de  ses  persnnnaRes.  (Aiim*  .Martin. ) 

* V,\n.  El  une  lionne  polencc  me  fera  rai«oii  de  Ion  audace. 
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VALÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l’affaire,  et  l’on 
m’écoulera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner, 

HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence;  et  tu  seras  roué 
tout  vif. 

ELISE,  aux  genoux  il'Harpngou. 

Ah  ! mon  père , prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains, je  vous  prie,  et  n’allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous 
offensez*.  Il  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et 
vous  trouverez  moins  étrange  que  je  me  sois  donnée  à lui, 
lorsque  vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m’auriez  plus  ii 
y a longtemps.  Oui,  mon  père , c’est  celui  qui  me  sauva  de 
ce  grand  péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l’eau,  et  à 
qui  vous  devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n’est  rien;  et  il  valoit  bien  mieux  pour  moi 
qu  il  te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu’il  a fail. 

ÉLISE. 

•Mon  père,  je  vous  conjure,  par  l’amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non,  non  ; je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  ius 
tice  fasse  son  devoir.  ^ 

_ .MAÎTRE  JACQUES,  à pan. 

Tu  me  paieras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,  à pan. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 


SCÈNE 


ÆNE  V.  — AN.SELME,  HARPAGON,  ËfJSE  MARTANF 

«O  COMMISSAIRE  "ma'™; 


ANSELME. 

yu’est-ce,  seigneur  Harpagon  ? je  vous  vois  tout  ému. 


HARPAGON. 

Ah.  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez 

• C c«t.a-dirp,c«Iui  dont  vont  avez  !,  cous  plaindre. 


le  plus  infortuné 
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de  tous  les  hommes  ; et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 
au  contrat  que  vous  venez  faire  ! On  m’assassine  dans  le 
bien,  on  m’assassine  dans  l’iionneur  ; et  voilà  un  traître,  un 
scélérat,  qui  a violé  tous  les  droits  les  plus  saints,  qui  s’est 
coulé  chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  pour  me  dérober 
mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma  tille. 

YALÈRE. 

Qui  songe  à votre  argent,  dont  vous  me  faites  un  gali- 
matias? 

HARPAGON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l’un  à l’autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ; et  c’est 
vous  qui  devez  vous  rendre  partie  contre  lui,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice  à vos  dépens , pour  vous  venger 
de  son  insolence  '. 

ANSELME. 

Ce  n’est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force, 
et  de  rien  prétendre  à un  cœur  qui  se  serait  donné  ; mais 
pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à les  embrasser,  ainsi  que  les 
miens  propres. 

HARPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n’ou- 
bliera rien,  à ce  qu’il  m’a  dit,  de  la  fonction  de  son  office. 
(Au  commissaire , montrant  vaicre.)  Chargez-le  coimiie  il  faut,  mon- 
sieur, et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 

VALÈRE. 

Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j’ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condamné  pour  notre  engagement,  lorsqu’on 
saura  ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes  ; et  le  monde  aujourd’hui 
n’est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  impos- 
teurs qui  tirent  avantage  de  leur  obscurité,  et  s’habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu’ils  s’avisent  de 
prendre. 

YALÈRE. 

Sachez  que  j’ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer  de  quel- 
que chose  qtii  ne  soit  point  à moi  ; et  que  tout  Naples  peut 
rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

M’An.  El  fairMoiiloa  le*  poursiiilca  de  la  justice  pmir  fniis  venger  de  son  in- 
folcncc. 


ACTE  V,  SCENE  V. 
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ANSELME. 

Tout  beau  ! prenez  garde  à ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez  ; vous  parlez  devant  un 
homme  à qui  tout  Naples  est  connu,  et  qui  peut  aisément 
voir  clair  dans  l’histoire  que  vous  ferez. 

VALERE,  en  mettant  fièrement  son  chapeau. 

Je  ne  suis  point  homme  à rien  craindre;  et  si  Naples  vous 
est  connu,  vous  savez  qui  était  don  Thomas  d’Alburci. 

ANSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l’ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 

(Harpagon,  voyant  deux  chandelles  allumées,  en  souffle  une. 

ANSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu’il  en  veut 
dire. 

VALÉRE. 

Je  veux  dire  que  c’est  lui  qui  m’a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez,  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous 
sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈRE. 

Songez  à mieux  pailer.  Ce  n’est  point  une  imposture,  et 
je  n’avance  rien  ici  qu’il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSELME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d’.Alburci? 

VALÈRE. 

Oui,  je  l’ose  ; et  je  suis  prêt  de  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L’audace  est  merveilleuse  ! Apprenez,  pour  vous  confondre 
qu  il  y a seize  ans,  pour  le  moins,  que  l’homme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  scs  enfants  et  sa  femme,  en 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont 
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accompagné  les  désordres  de  Naples , et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VAIÈHE. 

Oui  ; mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son 
fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ; et  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi  ; qu’il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent 
mon  emploi  dès  que  je  m’en  trouvai  capable  ; que  j’ai  su 
depuis  peu  que  mon  père  n’étoit  point  mort,  comme  je 
t’avois  toujours  cru;  que,  passant  ici  pour  l’aller  chercher, 
une  aventure,  par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  char- 
mante Élise;  que  celte  vue  merendil  esclave  de  ses  beautés, 
et  que  la  violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son 
père  me  firent  prendre  la  résolution  de  m’introduire  dans 
son  logis,  et  d’envoyer  un  autre  à la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol;  un  cachet  de  rubis  quictoit  à mon 
père  ; un  bracelet  d’agate  que  ma  mère  m’avoit  mis  au  bras  ; 
le  vieux  Pédro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MARI ANE. 

Hélas!  à vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n’imposez  point;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connoilrc 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

M ARIANE. 

Oui.  Mon  cœur  s’est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouche,  et  noire  mère,  que  vous  allez  ra\ir,  m’a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  I.e  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage,  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  porte  de  notre  liberté;  cl  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  do  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d’esclavage, 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  iv- 
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(ouniâmes  dans  Naples,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu,  sans  y pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d’une  succession  qu’on  avoit  déchirée  ; et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint 
en  ces  lieux,  où  elle  n’a  presque  vécu  que  d’une  vie  lan- 
guissante. 

ANSELME. 

O ciel  ! quels  sont  les  traits  de  ta  puissance!  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu’il  n’appartient  qu’à  toi  de  faire  des  miracles! 
Embrassez-moi,  mes  enfants;  et  mêlez  tous  deux  vos  trans- 
ports à ceux  de  votre  père. 

VALÈRE. 

Vous  êtes  notre  père? 

MARIANE. 

C’est  vous  que  ma  mère  a tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d’Al- 
burci,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l’argent  qu’il 
portoit,  et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts,  durant  plus  de 
seize  ans,  se  préparoit,  après  de  longs  voyages , à chercher, 
dans  l’hymen  d’une  douce  et  sage  personne , la  consolation 
de  quelque  nouvelle  famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j’ai  vu 
pour  ma  vie  à retourner  à Naples  m’a  fait  y renoncer  pour 
toujours;  et,  ayant  su  trouver  moyen  d’y  faire  vendre  ce 
que  j’y  avois,  je  me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d’An- 
scline , j’ai  voulu  m’éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom 
qui  m’a  causé  tant  de  traverses. 

HARPAGON , à Anselme. 

C’est  là  votre  fils? 


ANSELME. 

Oui. 

HARPAGON. 

Je  vous  prends  à partie  pour  me  payer  dix  mille  écus  qu’il 
m’a  volés. 


ANSELME. 

Lui!  NOUS  avoir  volé? 


Lui-même. 


HARPAGON. 


Qui  vous  dit  cela? 


VALERE. 


96 


L’AVARE. 

HARPAGON. 


Maître  Jacques. 

VAI.KRE  , à mailrc  Jacquei. 

C’est  toi  qui  le  dis? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a reçu  sa  déposition. 

VAI.ÈRE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d’une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veux  ravoir  mon  argent. 

SCÈNE  VI.  — HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MARIANE, 

CLÉANTE,  VALÈRE,  EROSINE,  UN  COMMISSAIRE, 

MAITRE  JACQUES,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ne  VOUS  tourmentez  point,  mou  père,  et  n’accusez  per- 
sonne. J’ai  découvert  des  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que , si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Marialie,  voire  argent  vous  sera  rendu  *. 

HARPAGON. 

Où  est-il? 

CLÉANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  II  est  en  lieu  dont  je 
réponds  ; et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C’est  à vous  de  me 
dire  à quoi  vous  vous  déterminez;  et  vous  pouvez  choisir, 
ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N’en  a-t-on  rien  ôté? 

CLÉANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c’est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consentement  à celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  de  faire  un  choix  entre  nous 
deux. 

‘ Ainsi  le  vol  de  la  cassellc  n'csl  qu’un  moyen  d’obtenir  le  consentement 
il’llariiaijon  an  mariage  des  deux  anianis.  Voilà  ce  que  n’a  pas  vu  Rivaroll  ors- 
qn’il  a dit  ; Le  voleur  n’est  pas  assex  bien  ddlini  dans  VHarpagon  de  Molière,  et 
le  vol  n’y  ost  pas  asseï  mis  on  rang  des  crimes.  C’esI  qn’en  vcriic  il  n’y  a pas  vol 
réel  dans  la  pièce,  mais  senleinent  simulation  de  vol.  Dans  la  comédie  dea  Et- 
prits,  lie  Larirey,  le  vol  des  deux  mille  cens  n’csl  aussi  qu’un  vol  simulé  pour 
dctuimincr  le  vieux  Sëverin  à mnsrnlir  à nn  mariage.  (Aime  Martin.) 
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MARIANE,  à Cliianle. 

Mais  VOUS  ne  savez  pas  que  ce  n’est  pas  assez  que  ce  con- 
sentement; et  que  le  ciel  (montrant  valèie),  avec  un  frère  que 
vous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (montrant  Anselme)  dont 
vous  avez  à m’obtenir. 

ANSELME. 

Le  ciel , mes  enfants , ne  me  redonne  point  à vous  pour 
être  contraire  à vos  vœux.  Seigneur  Harpagon,  vous  jugez 
bien  que  le  choix  d’une  jeune  personne  tombera  sur  le  fi.'s 
plutôt  que  sur  le  père  : allons,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
qu’il  n’est  pas  nécessaire  d’entendre;  et  consentez,  ainsi  que 
moi,  à ce  double  hyméuée. 

HARPAGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  conseil , que  je  voie  ma  cassette. 

CLÉANTE. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

HARPAGON. 

Je  n’ai  point  d’argent  à donner  en  mariage  à mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien!  j’en  ai  pour  eux  ; que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

HARPAGON. 

V’ous  obligerez-vous  à faire  tous  les  frais  de  ces  deux  ma- 
riages? 

•ANSELME. 

Oui,  je  m’y  oblige.  Êtes-vous  satisfait? 

HARPAGON. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  me  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D’accord.  Allons  jouir  de  l’allégresse  que  cet  heureux  jour 
nous  présenle. 

LE  COMMISSAIRE. 

Holà!  messieurs,  holà!  Tout  doucement,  s’il  vous  plaît. 
Qui  me  paiera  mes  écritures? 

HARPAGON. 

Nous  n’avons  (pie  faire  de  vos  écritures. 

LE  COMMISSAIRE. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rien. 

» 


III. 
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HARPAGON,  moiitranl  maiire  Jaci|U(s. 

Pour  votre  paicnienl,  voilà  un  homme  que  je  vous  donne 
à pendre. 

MAiTRE  JACQUES. 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  ün  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai , et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  celte  imposture. 
iArpagon. 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à votre  mère. 

HARPAGON. 

Et  moi,  voir  ma  chère  cassette. 


n:i  DE  l.’AVABr  . 


MONSIEUR 


DE  POURCEAUGMAC, 

COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 


1669. 
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Suivant  Geoffroy,  qui  nous  paraît  avoir  très-heureusement  ca- 
ractérisé la  pièce  qu'on  va  lire,  M.  de  Pourceaugnac  « est  le  Ivpe 
I origine  et  le  modèle  de  ces  imiombrables  farces  où  ils'a'^it  de 
berner  un  provincial  imbécile  qui  a la  témérité  tic  vouloir  épou- 
ser une  jolie  fille.  Il  est  établi  au  théâtre,  comme  maxime  fon- 
damentale, qu'il  n'y  a qu'un  joli  garçon,  un  jeune  officier,  un 
petit  maître  qui  puisse  etre  le  mari  d'une  jolie  fille  ; c'est  à peu 
près  le  contraire  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  où  l'intérêt  et 
les  convenances  se  moquent  des  lois  théâtrales.  Pourceaugnac  n’est 
probablement  pas  la  première  pièce  faite  sur  ce  sujet;  ma 
elle  vaut  mieux  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée;  et  ce  rnii 
est  plus  extraordinaire,  elle  est  restée  la  meilleure  de  toutes 
ce  les  qui  1 ont  suivie.  Dans  le  genre  même  de  la  farce,  Molière 
est  le  maître,  comme  il  l’est  dans  la  haute  comédie.  » 

Apres  avoir  ainsi  donné  l’explication  du  sujet,  Gcoiïrov  aborde 
les  details,  et  touche  encore  avec  bonheur  bien  des  poiîitsprin 

étaient  si  gram  et  ‘ligne  gibier  de  comédie.  Ils 

les  condala  au  cé  bl  01^1'°  ""  o» 

--.ncs.Les:;r.— 
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et  sur  leur  corporation  qu’on  appelait  la  Faculté,  devaient  pro- 
duire un  efilet  bien  plus  piquant  lorsqu'on  avait  sous  les  yeux 
dans  le  monde,  les  originaux  des  copies  ridicules  qu’on  exposait 
au  théâtre.  — Fourceaugnac  n’est  pas  une  pièce  de  carnaval,  une 
pièce  faite  pour  le  peuple  ; elle  fut  composée  exprès  pour  le 
plaisir  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Pourceaugnac  fit  partie  d’une 
fêle  que  Louis  XIV  donnait  à Chambord.  » 

Suivant  une  opinion  très-accréditée  à Limoges,  Molière  aurait 
composé  M.  de  Pourceaugnac  pour  se  venger  de  l’accueil  qu’il  avait 
reçu  comme  acteur  dans  cette  ville. 

Suivant  Grimarest,  l’idée, première  de  cette  pièce  aurait  été 
fournie  par  un  gentilhomme  limousin,  qui  se  serait  querellé 
sur  le  théâtre  avec  les  comédiens  de  Molière  et  les  aurait  bru- 
talement insultés.  Cette  opinion  est  appuyée  du  témoignage  du 
rimeur  contemporain  Robinet,  qui  dit  dans  sa  gazette  en  vers  : 

Tout  est  dans  ce  sujet  follet 
De  comédie  cl  de  liallet 
Digne  de  suit  rare  génie, 

Qu’il  tourne  certe  et  qu’il  manie 
Comme  il  lui  plaît  incessamment, 

Avec  un  nouvel  agrément. 

Comme  il  tourne  aussi  sa  personne. 

Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne. 

Selon  les  sujcis  comme  il  veut. 

Il  joue  autant  bien  qu’il  se  peut 
Ce  marquis  de  nouvelle  fonte. 

Dont  par  hasard,  à ce  qu'on  conte. 

L’original  est  à Paris  : 

En  colère  autant  que  surpris 
De  s'y  voir  dépeint  de  la  sorte, 

Il  jure,  il  tempête,  il  s’emporte. 

Et  veut  faire  ajourner  l’auteur 
En  réparations  d’iionneur. 

Tant  pour  lui  que  pour  sa  famille, 

La(|uelle  eu  Bourceaugnacs  fourmille... 


Les  érudits  littéraires,  comme  les  collecteurs  d’anecdotes, 
n’ont  pas  manqué  de  rechercher  les  sources  auxquelles  Molière 
a puisé;  et  tout  en  admettant  que  raccueil  fait  à notre  auteur 
par  la  ville  de  Limoges,  ou  la  querelle  du  gentilhomme  ail  été 
roccasioii  première  et  la  cause  déterminante  de  cette  comédie, 
ils  ont  indiqué  comme  ayant  fourni  des  inspirations  à notre  au- 
teur : 1®  les  Facétieuses  journées,  de  Gabriel  Chapuis  ; 2°  les  Rcpue$ 
franches,  de  Villon  ; 3®  les  iVoiircflWx  contes  à rire,  du  sieur  d’Oii- 
ville;  4®  VUistoire  générale  des  larrons;  enfin  une  comédie  en  trois 
actes,  intitulée  le  Disgrazie  d'Arlechino  (les  Disgrâces  d’.ârlequin), 
paraît  avoir  fourni  la  plupart  des  tours  qu’on  joue  à Pourceau- 
giiac.  Le  hères  italien  est,  comme  le  liéros  français,  persécuté 


NOTICE. 
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par  uu  fourbe  qui  met  à ses  trousses  de  faux  créanciers,  des 
coquines  qui  prétendent  être  ses  femmes,  et  une  troupe  d’en- 
fants qui  l'appellent  papa.  Enfin,  le  héros  italien  finit  aussi  par 
se  déguiser  en  femme  pour  fuir  la  justice,  qui  punit  sévèrement 
les  polygames. 

Molière,  à ce  qu'il  paraît,  n’attachait  guère  plus  d’importance 
à M.  de  Pourceaugjiac  qu’à  Georges  Dandin.  Et  cependant,  sui- 
vant la  remarque  de  Voltaire,  dans  cette  farce,  comme  dans 
toutes  colles  de  Molière,  il  y a des  scènes  dignes  de  la  haute 
comédie  ; et  aux  précieux  de  la  critique,  on  peut  l’épondre  avec 
Diderot  : « Si  l’on  croit  qu’il  y ait  beaucoup  plus  d’hommes  ca- 
pables de  faire  Pourceaugnac  que  le  Misanthrope,  on  se  trompe.» 


W. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  *. 
ORONTE 

JULIE,  lille  d'Oronle 
ÉRASTE,  amanl  de  Julie  *. 

NÉRINE,  femme  d’intrigue,  feinte  Piearde 
LUCETTE,  feinte  Gasconne  *. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d’iniiiguc 
PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 

UN  APOTHICAIRE. 

UN  PAYSAN. 

UNE  P.AYSANNE. 

PREMIER  SUISSE. 

SECOND  SUISSE. 

UN  EXEMPT. 

DEUX  ARCHERS. 


PERSONNAGES  DU  BALLET, 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A DANSER. 

DEU.X  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants. 
DEUX  SUISSES  dansants. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 

MATASSINS  • dansants. 

DEUX  AVOCATS  chantants. 

DEUX  PROCUREURS  dansants. 

DEUX  SERGENTS  dansants. 

TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON'  chantanl. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 

SAUV.VGES  dansants. 

IHSCAYENS  dansants. 


l,n  scJ'np  ps[  ,à  Paris. 


Acteurs  de  la  troupe  de  .Molière  ; ' M01.IÈBE.  — * Bejart.  — * Hadcmui><llr 
.Moi.ikre.  (Arinande  UuaRT.)  — ' L\  Grange.  — ' Magdeleine  Béjabt. — 
lUiBP.Rï.  — ’ Du  CltOtSY 

’ Dansenr.s  h.  ull'ons.  Ce  mot  vient  de  l’espagnol,  mnlachints.  (Mén.) 

' Paiilalan,  personnage  île  la  corneille  italienne,  espèce  de  hnnITon  i|iii  foi  me 
de.s  danses  grolesi|nos  avec  tics  gestes  violents  et  des  pmtnrci  extravagantes. 

(Laveaux.) 
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SCÈNE  I.  - ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSI 

CIENS  CHANTANTS,  PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRU- 
MENTS; TROUPE  DE  DAxNSEURS. 

ERASTE , aux  musiciens  et  aux  danseurs. 

Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paroître  ici. 

SCÈNE  II.  — UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS  chan- 
tants; PLUSIEURS  AUTRES  JOUANT  DES  INSTRUMENTS;  TROUPE 

DE  DANSEURS. 

(Celle  sérénade  est  composée  de  chant,  d’instruments  et  de  danse.  Les  paroles 
qui  s'y  chantent  ont  rapport  à la  situation  où  Érasie  se  Irouve  avec  Julie,  et 
expriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  traversés  dans  leurs  amours 
par  le  caprice  de  leurs  parents.) 

UNE  MUSICIENNE. 

Répands,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yeux 
De  tes  pavots  la  douce  violence  ; 

Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 

Que  les  cœurs  que  l’amour  soumet  à sa  puissance. 

Tes  ombres  et  ton  silence , 

Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 

Üfl't'ciil  do  dotix  moments  à soupirer  d’amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  soupirer  d’amour 
Est  une  douce  chose,  - 
Quand  rien  à nos  vo'ux  ne  s’oppose! 

A d’aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose  : 

Mais  on  a des  tyrans  à qui  l’on  doit  le  jour. 

Que  soupirer  d’amour 
Est  une  douce  chose, 

Qtiand  rien  à nos  vœnx  ne  s’oppose  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Tout  ce  qu’à  nos  vœux  oii  oppose 
Contre,  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien  : 
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El  pour  vaincre  toute  chose 
Il  ne  faut  que  s’aimer  bien. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle 
Ues  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle. 

L’absence,  tes  travaux,  la  fortune  rebelle. 

Ne  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 

Aimons-nous  donc  d’une  ardeur  éternelle  : 

Quand  deux  cœurs  s’aiment  bien, 

Tout  le  reste  n’est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  maîtres  à danser.) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Danse  de  deux  pages.) 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  pages,  dansent  se  battant  l’épée  à la  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les 
avoir  mis  d’accord,  dansent  avec  eux.) 

SCÈNE  111.  — JULIE,  ÈR.4STE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Ëraste,  gardons  d’être  surpris.  Je  tremble 
qu’on  ne  nous  voie  ensemble,  et  tout  seroit  perdu,  après  la 
défense  que  l’on  m’a  faite. 

ÉR.VSTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n’aperçois  rien. 

JULIE,  à Ncrjnp^ 

Aie  aussi  l’œil  au  guet,  Nérine,  et  prends  bien  garde  qu’il 
ne  vienne  personne. 

NERINE  , «fl  retirant  dans  le  fond  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  bardiinent  ce  que  vous 
avez  à vous  dire. 

JULIE. 

.Avez-vous  imaginé  pour  noire  affaire  quelque  chose  de 
favorable?  et  croyez-vous,  Ëraste,  pouvoir  venir  à bout  de 
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détourner  ce  fâcheux  mariage  que  mon  père  s’est  mis  en 
tète? 

ÉRASTE. 

Au  moins  y travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE,  accourant,  à Julie. 

Par  ma  foi,  voilà  votre  père. 

JÜLIE. 

Ah!  séparons-nous  vite. 

NÉRINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez  ; je  m’étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  ! Nérine , que  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

Oui , belle  Julie , nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en 
usage , sur  la  permission  que  vous  m’avez  donnée.  Ne  nous 
demandez  point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous 
en  aurez  le  divertissement  ; et , comme  aux  comédies , il  est 
bon  de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise,  et  de  ne  vous 
avertir  point  de  tout  ce  qu’on  vous  fera  voir  : c’est  assez  de 
vous  dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout 
prêts  à produire  dans  l’occasion , et  que  l’ingénieuse  Nérine 
et  l’adroit  Sbrigani  entreprennent  l’affaire. 

NÉRINE. 

Assurément.  Votre  père  se  moque-t-il , de  vouloir  v'ous 
anger  * de  son  avocat  de  Limoges , monsieur  de  Pourceau- 
gnac,  qu’il  n’a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous 
enlever  à notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
écus  de  plus,  sur  la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  reje- 
ter un  amant  qui  vous  agrée  2?  et  une  personne  comme 
vous  est-elle  faite  pour  un  Limosin?  S’il  a envie  de  se  ma- 
rier, que  ne  prend-il  une  Limosine,  et  ne  laisse-t-il  en  repos 
les  chrétiens  ? Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pourceaugnac 


' De  augere  cl  non  angere,  comnno  on  l'a  dil.  le  mol  esl  dans  Nicol,  mais 

F-  Gém»,  Lexigue  de 

**®"'*'®  ““'P'"'’  agréable.  11  esl  ici  dans  cc  der- 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

m’a  mise  dans  une  colère  effroyable.  J’enrage  de  monsieur 
de  Pourceaugnac.  Quand  il  n’y  auroit  que  ce  nom-là,  mon- 
sieur de  Pourceaugnac , j’y  brûlerai  mes  livres , ou  je  rom- 
prai ce  mariage;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac!  cela  se  peut-il  souffrir?  Non, 
Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  saurois  supporter;  et 
nous  lui  jouerons  tant  de  pièces,  nous  lui  ferons  tant  de  ni- 
ches sur  niches,  que  nous  renverrons  ' à Limoges  monsieur 
de  Pourceaugnac. 

ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 

SCÈNE  IV.  - JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE. 

SBRIGANI. 

Monsieur,  votre  homme  arrive.  Je  l’ai  vu  à trois  lieues 
d’ici,  où  a couché  le  coche;  et,  dans  ta  cuisine,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  l’ai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure , et  je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure , je 
ne  veux  point  vous  en  parler  : vous  verrez  de  quel  air  la 
nature  l’a  dessinée  , et  si  l’ajustement  qui  l’accompagne  y 
répond  comme  il  faut;  mais,  pour  son  esprit,  je  vous  aver- 
tis , par  avance , qu’il  est  des  plus  épais  qui  se  fassent  ; que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout  à fait  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons,  et  qu’il  est  homme  euQn  à donner 
dans  tous  les  panneaux  qu’on  lui  présentera. 

ÉRASTE. 

Nous  dis-lu  vrai? 

SBRIGANI. 

Oui,  si  je  me  connais  en  gens. 

NÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c’est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s’agit;  un  homme  qui,  vingt  fois  en 
sa  vie , pour  servir  scs  amis , a généreusement  affronté  les 
galères,  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  scs  épaules,  sait 
mettre  noblement  à lin  les  aventures  les  plus  difficiles,  et 
qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne 
sais  combien  d’actions  honorables  qu’il  a généreusement  en- 
treprises. 


Var.  Qiio  nom  miooiVront.  eto. 
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SBRIGAiM. 

Je  suis  confus  des  louanges  dout  vous  m’honorez , et  je  ‘ 
pouiTois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mei’- 
veilles  de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous 
acquîtes,  lorsque  avec  tant  d’honnêteté  vous  pipâtes  au  jeu, 
pour  douze  mille  écus , ce  jeune  seigneur  étranger  que  l’on 
mena  chez  vous;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux  con- 
trat qui  ruina  toute  une  famille;  lorsque  avec  tant  de  gran- 
deur d’ame  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu’on  vous  avoit  confié  ; 
et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre  témoi- 
gnage à faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l’avoient 
pas  mérité. 

nériîne. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu’on  en 
parle  ; et  vos  éloges  me  font  rougir  C 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  : et, 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial, taudis  que  de  votre  coté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÛRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle,  et, 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu , feignez , comme  on  vous  a 
dit,  d’être  la  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

Jl  LIE. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela,  les  choses  iront  à merveille 

ÉHASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venoient  à no 
pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRAS'JE. 

lA  si,  contre  vos  sentiments,  il  s’obstinoit  à son  dessein^ 

JULIE. 

Je  le  menacerai  de  me  jeter  dans  un  cou\cnt. 

Sous  lu  casa(|iii;  de  SUrigani,  Molière  a caché  uu  de  ces  Sosies,  de  ces  Daves 
< e la  comcdii!  aiilii|ue  qu'il  nous  avait  déjà  fait  voir  sous  le  manteau  de  Masca- 
V *’*■*  '*'*"". gc’nii!  doit  nous  nioiilrcr  encore  sous  celui 
de  Scapiii.  (Voir  rdsinaiie  de  Plaute,  aclo  ill,  «cène  il.)  (Augor.) 
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ÉRASTE. 

Mais  si,  malgré  tout  cela,  il  vouloit  vous  forcer  à ce  ma- 
riage? 

JL'UE. 

V{ue  voulez-vous  que  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez? 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu’on  dit  quand  on  aime  bien . 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  malgré 
tous  les  efforts  d’un  père,  vous  me  promettez  d’être  à moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant, et  n’allez  point  tenter  sur  l’avenir  les  résolutions  de 
mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d’une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être  n’aurons-nous 
pas  besoin;  et,  s’il  y faut  venir,  souffrez  au  moins  que  j’y 
sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

ÉRASTE. 

Hé  bien!... 

SBRIGAM. 

Ma  foi!  voici  notre  homme  : songeons  à nous. 

NÉRINE. 

Ah!  comme  il  est  bâti  ‘! 


SCÈNE  V.  — MONSIEUR  DE  POURCE.AUGN.AC,  SBIUGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  se  loiirnaiU  du  côlc  J'ou  il  est  venu, 
et  parlant  à des  gens  qui  le  suivent. 

Hé  bien!  quoi?  Qu’est-cc?  qu’y  a-l-il?  Ati  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y sont!  Ne  pouvoir  faire  un 

. on  ne  rccuunolt  point  ici  le  goût  délicat  de  Molière.  Comment  a-t-il  pu  lùr 
Julie  avec  une  seraüluUle  intrigante  ? Comment,  apres  de  pareils  areux,  les  du* 
anianis  conscnlcnt-ils  i>  metlrc  leur  sort  entre  les  mains  d un  miseralde  ccliapi 
Ls  galères,  et  d'une  femme  dont  le  Liux  témoignage  a fait  pendre  deux 
01  nos"  . 'H  vrai  que  cette  scène  e>l  imitée  de  Plante,  mai. 
rUest  point  licureiise,  elle  soit  absolument  do  nos  mœurs.  (Aime  Maitin.) 
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pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  met- 
tent à rire!  Hé!  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires, 
et  laissez  passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me 
donne,  au  diable,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  pre- 
mier que  je  verrai  rire. 

SBRIG.VNI , parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu’est-ce  que  c’est,  messieurs?  que  veut  dire  cela.^  A qui 
en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étran- 
gers qui  arrivent  ici? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SCRIGANI. 

Quel  procédé  est  le  vôtre?  et  qu’avez-vous  à rire? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  quelque  chose  de  ridicule  en  soi? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à connoitre  les  gens. 

^ MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

C’est  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d’une  mine  à respecter. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personne  de  condition. 

MONSIEIR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Oui;  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d’esprit. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Qui  a étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d’honneur  de  venir  dans  votre  ville. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n’est  point  une  personne  à faire  rire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à moi. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à Sbiigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  inüniment  obligé . 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché , monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous  ; et  je  vous  demande  pardon  pour  la 
ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Je  vous  ai  vu,  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque 
vous  avez  déjeuné  ; et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m’a  fait  naître  d’abord  de  1 amitié  pour  ^ous; 
et,  comme  je  sais  que  vous  n’êtes  jamais  venu  en  ce  pajs, 
et  que  vous  y êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir 
trouvé,  pour  vous  offrir  mon  service  à cette  arrivée,  et  vous 
aider  à vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n’a  pas  parfois, 
pour  les  honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu’il  faudroit. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ; du  moment  que  je  vous  ai  vu , je 
me  suis  senti  pour  vous  de  l inclination. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  obligé. 

SBRIGANI. 

Votre  physionomie  m’a  plu. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  m’est  beaucoup  d’honneur. 

SBRIGANI. 

J’y  ai  vu  quelque  chose  d’honnête. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 
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SBRIGANI. 

Quelque  chose  d’aimable. 


Ah  ! ah  ! 

De  gracieux. 
Ah  ! ah  ! 

De  doux. 
Ah! ah! 


MONSIEUR  DE  POUHCEAUGNAC. 
SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
SBRIGANI. 


De  majestueux. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  ! ah  ! 

SBRIGANI. 

De  franc. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah  ! ah  ! 


SBRIGANI. 

le  VOUS  assure  que  Je  suis  tout  à vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
Je  vous  ai  beaucoup  d’obligation. 

SBRIGANI. 

C’est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 


SBRIGANI. 

Si  j’avois  l’honneur  d’èlre  connu  de  vous , 
que  je  suis  un  homme  tout  à fait  sincère. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n’en  doute  point. 

SBRIGANI. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J’en  suis  persuadé. 


vous  sauriez 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 


SBUIGANI. 

Et  qui  n’est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR  UE  POURCEAUGNAC. 

C’est  ma  pensée. 

SBRIG.ANI. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n’est  pas  fait  comme  les 
autres;  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à votre  service, 
et  j’ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s’habiller, 
et  la  sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  fort  bien  fait.  Pour  moi , j’ai  voulu  me  mettre  à la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu’à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  ce  que  m’a  dit  mon  tailleur.  L’habit  est  propre  et 
riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N’irez-vous  pas  au  Louvre? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non;  j’allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d’être  avec  vous  pour  cela  ; et  je  con- 
nois  tout  ce  pays-ci. 

SCÈNE  VI.  ÉRASTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

SRRIGANI. 

ÉRASTE. 

Ah!  qu’cst-ce-ci?  Que  vois-je?  Quelle  heureuse  rencontre! 
Monsieur  de  Pourceaugnac!  Que  je  suis  ravi  de  vous  voir! 
Comment!  il  semble  que  vous  ayez  peine  à me  reconnoitre! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 
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ÉRASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  six  années  m’aient  ôté  de  votre 
mémoire , et  que  vous  ne  reconnoissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Pardonnez-moi.  (Bas,  à sbrigani.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n’y  a pas  un  Pourceaugnac  à Limoges  que  je  ne  con- 
noisse,  depuis  le  plus  grand  jusques  au  plus  petit;  je  ne 
fréquentais  qu’eux  dans  le  temps  que  j’y  étois,  et  j’avois 
l’honneur  de  vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C’est  moi  qui  l’ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  fait.  (A  Sbrigani.)  Je  ne  le  connois  point. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j’ai  eu  le  bonheur  de 
boire  je  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Excusez-moi.  (a  sbrigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c’est. 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si 
bonne  chère  ? « 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Petit-Jean  ? 


ÉRASTE. 

e voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  à 
ce  lieu  où  l’on  se  promène? 


chez  lui 
Limoges 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  cimetière  des  Arènes? 


ERASTE. 

de  ÏÏrTr^'  heures  à jouir 

tl  X?  convemlion.  Vous  ne  vous  ren,ellei  pus 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  j^rJI’Tn'srv  icng™*'  ’ 
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SBRICANI,  bas,  à monsieur  de  Poiirccaugnac- 

Il  y a cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tète. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié, 

SBRIGAiSI,  à monsieur  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  votre...  là...  qui  est  si  honnête 
homme? 

MONSIEUR  DE  POljRCEABCSAC. 

Mon  frère  le  consul? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes,  j’en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  hu- 
meur? Là...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l’assesseur? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j’en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre  oncle? 
Le,.. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC.  i 

Je  n’ai  point  d’oncle.  ' 

ÉRASTE. 

Vousauiez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR  DE  POU RCEAUGNAC. 

Non  : rien  qu’une  tante. 

ÉRASTE.  t- 

C’est  ce  que  je  voulois  dire,  madame  votre  tante.  Com- 

ment se  poi'te-t-elle? 

MONSIEUR  DE  POURCE.VUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  six  mois. 


ACTE  I,  SCÈNE  VI. 


IIS 


ERASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  elle  cloit  si  bonne  personne! 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine  qui  a pensé 
mourir  de  la  pclite  vérole. 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  ç’auroit  été  ! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Le  connoissez-vous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment;  si  je  le  connois!  Un  grand  garçon  bien  fait. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non;  mais  de  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

lié!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur? 

-MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

.lustement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l’église  de...  Comment  l’appelez-vous? 

MONSIEUR  DE  POURCE.AUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà  : je  ne  connois  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à SImgani. 

11  dit  toute  la  parenté. 

SRRIGANI. 

11  vous  connoît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

^ilAcequejc  vois,  vous  avez  demeuré  longtemps  dans  notre 


Deux  ans  entiers. 


ERA.STE. 


MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 
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MONSIEUR  DE  PODRCEAOCNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l’élu  fit  tenir  son 
enfant  à monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui  ; j’y  fus  convié  des  premiers. 


MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Cela  fut  galant. 


ÉRASTE. 


Très  galant.  Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

C’étoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 


Sans  doute. 


MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  que  j’eus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 


MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Parbleu  ! il  trouva  à qui  parler. 

ÉRASTE. 


Ah  ! ah! 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste , je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d’autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Je  n’ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 


Ce  seroit  vous... 

ÉRASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire!  vous  logerez  chez  moi*. 

SIIRIGANI,  à monsieiir  lie  Pourccaiigiioc. 

Puisqu’il  le  veut  obslinémenl,  je  vous  conseille  d'acceplcr 

l’offre. 


• VAtl. 


Non,  fc  diii/.'j  m'rmrorfc,  \oii*  clifrmoil 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  \\1 

ÉRASTE. 

Où  sont  vos  hardes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu’un. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à moins  que  j’y  fusse 
moi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C’est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d’esprit  en  tout. 

SBI\JGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur , et  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n’avez  qu’à  revenir  à cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à vous  tout  à l’heure. 

ÉRASTE,  à monsieur  de  Pourceaugnac. 

Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  .i  Sbrigani. 

Voilà  une  connoissance  où  je  ne  m’altendois  point. 
SBRIGANI. 

Il  a la  mine  d’être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  : les  choses  sont  préparées . et  ie 
n ai  qu’à  frapper.  Holà*  ! ^ 


SCÈNE  VII.  — ÉRASTE,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à qui  l’on 
est  venu  parler  de  ma  part? 

‘ Moliere  doit  ridée  de  celle  tcéne  à tine  noiivélle  de  Scarron.  oubliée  di* 
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M0NS[EÜR  DE  POURCEAUGNA.C. 


l’apothicaire 

Non,  monsieur;  ce  n’est  pas  moi  qui  suis  le  médecin,  à 
moi  n’appartient  pas  cet  honneur;  et  je  ne  suis  qu’apothi- 
caii  e,  apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à la  maison  ? 

l’apothicaire. 

Oui.  Il  est  là  embarrassé  à expédier  quelques  malades  ; et 
Je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  : ne  bougez;  j’attendrai  qu’il  ait  fait.  C’est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  avons,  dont 
on  lui  a parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque  folie,  que 
nous  serions  bien  aises  qu’il  pût  guérir  avant  que  de  le 
marier. 

l’apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c’est,  je  sais  ce  que  c’est;  et  j’étois  avec  lui 
quand  on  lui  a parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi , ma  foi , vous 
ne  pouviez  pas  vous  adresser  à un  médecin  plus  habile. 
C’est  un  homme  qui  sait  la  médecine  à fond,  comme  je  sais 
ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  quand  on  devroit  crever,  ne 
démordroit  pas  d’un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
chercher  midi  à quatorze  heures;  et,  pour  tout  l’or  du 
monde,  il  ne  voudroil  pas  avoir  guéri  une  personne  avec 
d’autres  remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n’y  consente. 

l’apothicaire. 

Ce  n’est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que 
j’en  parle;  mais  il  y a plaisir  d’être  son  malade;  et  j’aime- 
rois  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d’un  autre*.  Car,  quoi  qu’il  puisse  arriver,  on  est  assuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l’ordre;  et,  quand  on 
meurt  sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n’ont  rien  à vous 
reprocher. 

ÉRASTE. 

C’est  une  grande  consolalion  pour  un  défunt. 


Uolicrc  a dfjft  employé  ce  trait  dam  l'Amour  midecin,  acte  II.  scène  vi. 


ACTE  I,  SCÈNE  VIH.  H9 

l’apothicaire, 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d’être  mort  mé- 
thodiquement. Au  reste , il  n’est  pas  de  ces  médecins  qui 
marchandent  les  maladies;  c’est  un  homme  expéditif,  expé- 
ditif, qui  aime  à dépêcher  ses  malades;  et,  quand  on  a à 
mourir,  cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

ÉRASTE. 

En  effet,  il  n’est  rien  tel  que  de  sortir  promptement  d’affaire. 
l’apothicaire. 

Cela  est  vrai.  A quoi  bon  tant  barguigner  ‘ et  tant  tourner 
autour  du  pot?  Il  faut  savoir  vitement  1e  court  ou  le  long 
d’une  maladie. 

ÉRASTE. 

Vous  avez  raison. 

l'apothicaire. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m’a  fait  l’honneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  et  qui , entre  les  mains  d’un  autre , auraient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

11  est  bon  d’avoir  des  amis  comme  cela. 

l’apothicaire. 

Sans  doute.  11  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 
prend  soin  comme  des  siens  ; il  les  traite  et  gouverne  à sa 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et,  le  plus  souvent, 
quand  je  reviens  de  la  ville,  je  suis  tout  étonné  que  je  les 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

ÉRASTE. 

Voilà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde 2. 
l’apothicaire. 

Le  voici,  1e  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VIII.  - ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN  UN 
APOTHICAIRE,  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 


LE  PAYSAN,  au  médecin. 

Monsieur,  il  n’en  peut  plus;  et  il  dit  qu’il  sent  dans  la 
tele  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 


Barguigner  J marchander;  6arcan»are  dans  I 
ireiziême  siècle.  Voir  K.  Génin,  Lexique,  eic. 

’ ^AIl.  Voilà  det  toins  fort  obligeantst 


I basse  lalinilc;  &ar9ui^ntsr  au 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 


PREMIER  MEDECIN. 

Le  malade  est  un  sot;  d’autant  plus  que,  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué,  ce  n’est  pas  la  tête , selon  Galien , mais 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

LE  PAYSAN. 

Quoi  que  c’en  soit,  monsieur,  il  a toujours,  avec  cela,  son 
cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Bon!  c’est  signe  que  le  dedans  se  dégage.  Je  l’irai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours  ; mais , s’il  mouroit  avant  ce 
lemps-là,  ne  manquez  pas  de  m’en  donner  avis;  car  il  n’est 
pas  de  la  civilité  qu’un  médecin  visite  un  mort. 

LA  PAYSANNE,  au  incdccin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  n’est  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes  : que  ne 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois? 

LA  PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA  PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et  ihne  guérit  point? 

LA  PAYSANNE. 

Non,  monsieur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

C’est  signe  que  la  maladie  n’est  pas  dans  le  sang.  Nous 
le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n’est  pas 
dans  les  humeurs  ; et , si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l’en- 
verrons* aux  bains. 

l’apothicaire. 

Voilà  le  fin,  cela;  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX.  - EllASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN 

APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  au  ro«lccin. 

C’est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 


' vai\. 


Nous  l'enuoifi'ons. 


ACTE  I,  SCÈNE  X.  m 

passés,  pour  un  parent  un  peu  troublé  d’esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité, et  qu’il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  monsieur  ; j’ai  déjà  disposé  tout , et  promets  d en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici  fort  à propos. 

PREMIER  MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à fait  heureuse,  et  j’ai  ici  un  an- 
cien de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter 
sa  maladie. 

SCÈNE  X.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC , ÉRASTE, 
PREMIER  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à monsieur  de  Pourccaiignac. 

Une  petite  affaire  m’est  survenue , qui  m’oblige  à vous 
quitter  ; (montrant  le  médecin,)  mais  voila  une  personne  entre  lés 
mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de  vous 
traiter  du  mieux  qu’il  lui  sera  possible. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m’y  oblige,  et  c’est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à part. 

C’est  son  maître  d’hôtel,  sans  doute  ; et  il  faut  que  ce  soit 
un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à Éraste. 

Oui  ; je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, et  dans  toutes  les  régidarités  de  notre  art. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu!  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies  ; et  je 
en  viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉRASTE,  au  médecin. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d’avance,  en  attendant  ce  que 
j’ai  promis. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Non,  s’il  vous  plaît;  je  n’entends  pas  que  vous  fassiez  de 
dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

III.  Il 


^22  MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

lillASTE. 

Mon  Dieu  ! laissez  faire.  Ce  n’est  pas  pour  ce  que  vous 
pensez. 

MONSIEÜK  DE  POURCEAÜGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu’en  ami. 

ÉRASTE. 

C est  ce  que  je  veux  faire.  (Ras,  au  médecin  ) Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains; 
car,  parfois,  il  veut  s’échapper.  ’ 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ERASTE,  n monsieur  de  Pourccaugnac* 

Je  vous  prie  de  m’excuser  de  l’incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Vous  VOUS  moquez  ; et  c’est  trop  de  grâce  que  vous  me 
faites. 


SCÈNE  XI  — MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC,  PREMIER 
MÉDECIN,  SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 


PREMIER  MÉDECIN. 

Ce  m’est  beaucoup  d’honneur,  jnonsicur,  d’être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 


MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme , mon  confrère , avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 
MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

11  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  et  je  suis 
homme  à me  contenter  de  l’ordinaire. 

PREMIER  MÉDECIN. 


Allons,  des  sièges. 

(Des  laquais  cntri'iit,  ul  donuoiit  des  sièges.) 
MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC,  à part. 


Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien 
lugubres. 

PREMIER  MÉDECIN 

.Allons,  monsieur  : prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  deux  médecins  (oui  asscuic  monsieur  de  Puurccau^iiac  cuire  eux  déni.) 


ACTE  I,  SCÈNE  XI.  ^25 

MONSIEL’R  DE  rOURCEAüCNAC,  s’asseyant. 

Votre  très  humble  Vfllet.  (tes  deux  me'decins  lui  prenant  cliaciin 
line  main  pour  lui  lAter  le  pouls.).  Que  VCui  (lire  cela? 

PREMIER  HÉDECm 

Mangez-vous  bien,  monsieur? 

MONSIEI.R  DE  PODRCEAUGNAC. 

Oui  ; et  bois  encore  mieux. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Tant  pis!  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l’humide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au- 
dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEUR  DE  POURCEADGNAC. 

Oui  ; quand  j’ai  bien  soupe. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER  MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vos  directions,  comment  sont-elles  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à toutes  ces  'questions  ; et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER  MÉDECIN, 

Un  peu  de  patience.  Nous  allons  raisonner  sur  votre  affaire 
deiant  vous;  et  nous  le  ferons  en  francois,  pour  être  plus 
intelligibles. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu’on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
(IU(in  ne  la  connoisse  parfaitement,  et  qu’on  ne  la  puisse 
parfaitement  connoîlre  sans  en  bien  établir  l’idée  particu- 
lière, et  la  véritable  espèce,  par  scs  signes  diagnostiques  et 
prognostiques,  vous  me  pcrmelircz,  monsieur  notre  ancien 
d entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  avant 
que  de  toucher  à la  thérapeutique , et  aux  remèdes  qu’il 
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nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  curation  d’icelle.  Je 
dis  donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  ma- 
lade ici  présent  est  malheureusement  attaqué  , affecté,  pos- 
sédé , travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons 
fort  bien  mélancolie  hypocondriaque;  espèce  de  folie  très 
fôcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins  qu’un  Esculape 
comme  vous,  consommé  dans  notre  art  ; vous,  dis-je,  qui 
avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  harnois , et  auquel  il 
en  a tant  passé  par  les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  l’ap- 
pelle mélancolie  hypocondriaque , pour  la  distinguer  des 
deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établit  doctement,  à son 
ordinaire,  trois  espèces  de  cette  maladie,  que  nous  nom- 
mons mélancolie,  ainsi  appelée,  non-seulement  par  les  La- 
tins, mais  encore  par  les  Grecs  : ce  qui  est  bien  à remar- 
quer pour  notre  affaire.  La  première , qui  vient  du  propre 
vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui  vient  de  tout  le  sang,  fait 
et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée  hypocondriaque, 
qui  est  la  nôtre , laquelle  procède  du  vice  de  quelque  partie 
du  bas-ventre  et  de  la  région  inférieure , mais  particulière- 
ment de  la  rate,  dont  la  chaleur  et  l’inflammation  porte  au 
cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  fuligines  épaisses  et 
crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  maligne  cause  dépravation 
aux  fonctions  de  la  faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont, 
par  notre  raisonnement,  il  est  manifestement  atteint  et 
convaincu.  Qu’ainsi  ne  soit,  pour  diagnostique  incontestable 
de  ce  que  je  vous  dis,  vous  n’avez  qu’à  considérer  ce  grand 
sérieux  que  vous  voyez , cette  tristesse  accompagnée  de 
crainte  et  de  défiance,  signes  pathognomoniques  et  indivi- 
duels de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez  le  divin  vieil- 
lard Hippocrate  : cette  physionomie,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps,  menue, 
grêle,  noire  et  velue,  lesquels  signes  le  dénotent  très  affecté 
de  cette  maladie  , procédante  du  vice  des  hypocondres  ; la- 
quelle maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée,  envieillie, 
habituée  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pourroit 
bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou  en  apo- 
plexie , ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci  sup- 
posé, puisqu’une  maladie  bien  connue  est  à demi  guérie, 
car,  iqnoli  nulla  est  curatio  viorbi , il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à cette  pléthore 
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obturanle,  et  à celte  cacochymie  luxuriante  par  tout  le  corps, 
je  suis  d’avis  qu’il  soit  phlébotomisc  libéralement  ; c’est-à- 
dire,  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  : en 
premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique*,  et 
même , si  le  mal  est  opiniâtre , de  lui  ouvrir  la  veine  du 
front,  et  que  l’ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang 
puisse  sortir;  et,  en  même  temps,  de  le  purger,  désopiler, 
et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables  ; c’est-à-dire, 
par  cholagogues , mélanogogues^,  et  cœlera  : et  comme  la 
véritable  source  de  tout  le  mal  est  ou  une  humeur  crasse  et 
féculente , ou  une  vapeur  noire  et  grossière , qui  obscurcit , 
infecte  et  salit  les  esprits  animaux , il  est  à propos  ensuite 
qu’il  prenne  un  bain  d’eau  pure  et  nette,  avec  force  petit- 
lait  clair,  pour  purifier,  par  l’eau,  la  féculence  de  l’humeur 
crasse,  et  éclaircir,  par  le  lait  clair,  la  noirceur  de  cette  va- 
peur. Mais,  avant  toute  chose,  je  trouve  qu’il  est  bon  de  le 
réjouir  par  d’agréables  conversations,  chants  et  instruments 
de  musique  ; à quoi  il  n’y  a pas  d’inconvénient  de  joindre 
des  danseurs,  afin  que  leurs  mouvements,  disposition  3 et 
agilité,  puissent  exciter  et  réveiller  la  paresse  de  ses  esprits 
engourdis,  qui  occasionne  l’épaisseur  de  son  sang,  d’où  pro- 
cède la  maladie.  Voilà  les  remèdes  que  j’imagine,  auxquels 
pourront  être  ajoutés  beaucoup  d’autres  meilleurs , par 
monsieur  notre  maître  et  ancien  , suivant  l’expérience,  ju- 
gement, lumière  et  suffisance  qu’il  s’est  acquise  dans  noire 
art.  Dixi. 

SECOND  MÉDECIN. 

A Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu’il  me  tombe  en  pensée 
d ajouter  rien  à ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les  symptômes  et  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous 
en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu’il  est  impossible  qu’il 
ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque;  et  quand  il 
ne  le  scroil  pas,  il  faudroit  qu’il  le  devînt,  pour  la  beauté 


juw\  r/v  ^ ‘“"S  J®'»  panic  interne  de  l'os  dn  Inas 

c r,  i,  a n l’nne  dos  veines  du  bras,  qu'on 

cas  ou  la  lête  avoil  b-soin  d-ùlie  soulagée. 

pronrts  propres  a chasser  la  bile.  Mélanogog\ies,  romedes 

Co  mr.1  'l'"*  “"eicns  appelaienl  mélancolie. 

*1  n'a  pa.  dîd  «‘dZl^e"  “'-’eep'ion  éloU  nouvelle, 

' (A imd  Martin.) 
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des  clioses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  raisonne- 
ment que  vous  avez  fait.  Oui,  monsieni-,  vous  avez  dépeint 
fort  graphiquement,  graphice  dephvrisli,  tout  ce  qui  appar- 
tient à cette  maladie.  II  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement, 
sagement,  ingénieusement  conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce 
que  vous  avez  prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  dia- 
gnose ou  la  prognose,  ou  la  thérapie*;  et  il  ne  me  reste 
rien  ici,  que  de  féliciter  monsieur  d’être  tombé  entre  vos 
mains,  et  de  lui  dire  qu’il  est  trop  heureux  d’être  fou,  pour 
éprouver  l’cfficace  et  ta  douceur  des  remèdes  que  vous  avez 
si  judicieusement  proposés.  Je  les  approuve  tous,  manibus 
et  pedibus  descendo  in  liiam  senlenliam  Tout  ce  que  j’y 
voudrois  ajouter,  c’est  de  faire  les  saignées  et  les  purga- 
tions en  nombre  impair,  numéro  deus  impure  gaudel ; de 
prendre  le  lait  clair  avant  le  bain  ; de  lui  composer  un  fron- 
teau3  où  il  entre  du  sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse;  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  sa  chambre,  pour  dissiper  les 
ténèbres  de  ses  esprits,  a'.bim  esl  disgregalivum  visus^;  et 
de  lui  donner  tout  à l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir 
do  prélude  et  d’introduction  à ces  judicieux  remèdes,  dont, 
s’il  a à guérii',  il  doit  recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel 
que  ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  l'éussissent 
au  malade,  selon  notre  intention! 

MONSIEUn  DE  POinCEAüON.VC. 

Messieurs , il  y a une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie.'* 

l'REMIEn  MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point 

MONSIEIR  DE  POUnCFAEGNAC. 

Qu’cst-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire,  avec 
votre  galimatias  et  vos  sottises.^ 

' Diagnose  pour  diainostique^  comi:ii>-'iance  dos  sympiômos;  propnow,  jnpe- 
ment  d'oprés  les  svinplônifs;  f/ic'rjpiV,  pmir  thérapeutique , Irailomonl  di*  la 
maladie. 

’ Dans  lescnal  ronialn,  »iuaiid  <]noliin’nn,  en  opinant,  avoil  oiivorl  nn  avis, 
ceux  (|ui  pcnsoicnl  comme  Ini  se  n^nfieoienl  de  son  côté,  et  ceux  ipii  oloienld  nu 
senlimcnl  contraire  passnient  du  côte  opposd.  L action  des  premiers  s exprimoil 
par  celte  plirase  : Pcdibus  ire  ou  dcscendere  in  senuntiam  alicujus}  plirasc 
(Iii'il  ser  -il  impossilde  de  Ira  luire  liileiatemeiU  en  (lançois,  mais  dont  lest'nsesl 
à peu  pies  consn  >e  «luns  l\  xpression  liguree,  se  ranger  à Vacts  de  quelqu'un, 

(Auger.) 

* Mddicamenl  qu*on  appli-|iic  sur  ler.out  pour  calmer  les  douleurs  de  tftlc, 

* (Vci-â-ilire  î Le  blanc  blrsse  la  oiir  ou  la  fnugve. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Bon!  dire  des  injures!  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal  ; et  ceci  pourroit 
bien  tourner  en  manie. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à pari. 

Avec  qui  m’a-t-on  mis  ici? 

(Il  crache  deux  ou  trois  fois.', 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  : la  sputation  fréquente. 

MONSIEDR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d’ici. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Autre  encore  : l’inquiétude  de  changer  de  place 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voiilcz- 
vous? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l’ordre  qui  nous  a été  donné. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  ! je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu’un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n’ai  que  faire  de  vous;  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Ilom  ! hom  ! voici  un  homme  plus  fou  que  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  pere  et  ma  mère  n’ont  jamais  voulu  de  remèdes,  et 
ils  sont  morts  tous  deux  sans  l’nssistaneo  des  médecins. 
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PREMIER  MÉDECIN. 

Je  ne  m’étonne  pas  s’ils  ont  engendré  un  fils  qui  est  in- 
sensé. (Au  second  médecin.)  Allons  , procédons  à la  curation;  et, 
par  la  douceur  exhilarante  de  l’harmonie,  adoucissons,  lé- 
nifions, et  accoisons  • l’aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois 
prêts  à s’enflammer. 

SCÈNE  XII.  - MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays-ci  sont-ils  in- 
sensés? Je  n’ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n’y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  XIII.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 
MÉDECINS  grotesques. 

(Ils  s’asseyent  d’abord  tous  trois;  les  me'dccins  se  lèvent  à différentes  reprises 
pour  saluer  monsieur  de  Pourceaugnac,  qui  se  lève  autant  de  fois  pour  les  saluer.) 


LES  DEUX  MÉDECINS. 

lîuon  di , buon  di , buon  di , 

Non  vi  lasciate  uccidere 
Dal  dolor  malinconico, 

Noi  vi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol  per  guarirvi 
Siamo  venuti  qui. 

Buon  di,  buon  di , buon  di. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Altro  non  è la  pazzia 
Che  malinconia. 

11  malato 
Non  ê disperalo, 

Se  vol  pigliar  un  poco  d’allegria, 

Allro  non  è la  pazzia 
Che  malinconia. 

SECOND  MÉDECIN. 

Sù , cantate,  ballate,  rideto; 

E,  se  far  meglio  volete, 

' C'esl  è-dirc  colmonj;  la  racine  est  quoi,  qiioie.  calme,  quittut 
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Quando  sentile  U deliro  vicino , 

Pigliate  del  vino, 

E qualchc  volta  un  poco  di  tabac, 

Allcgramentc,  monsu  Pouroeaugnac  *. 

SCÈNE  XIV  - MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX 
MÉDECINS  GHOTESQURS,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  des  matassins  autour  de  monsieur  de  Pourceaugnac. 

SCÈNE  XV.  — MONSIEUR  DE  POURCE.AUGNAC , UN 
APOTHICAIRE,  lenaiU  une  seringue, 

l’apothicaiiie 

Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède,  qu’il 
vous  faut  prendre,  s’il  vous  plaît,  s’il  vous  plaît 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Comment?  Je  n’ai  que  faire  de  cela. 

i.’apothicaire. 

Il  a été  ordonné,  monsieur,  il  a été  ordonné. 

monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Ah  ! que  de  bruit! 


• < Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  laissez  pas  tuer  par  les  soulTrances  de 

> la  mélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos  chanls  liarmonieux.  Nous  ne 

> sommes  venus  ici  r|ue  pour  vous  guérir.  Bonjour,  bonjour,  bonjour. 

> la  fui  e uVsl-pas  autre  ebose  que  la  inclaucnlie.  le  malade  n'est  pas  déses- 

> I cré,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement,  la  folie  n'est  pas  autre  chose 

> que  la  mélancolie, 

> Allons  courage.  Chantez,  dansez,  riez  ; et.  si  vous  voulez  encore  mieux  faire, 
» quand  vous  sentirez  approcher  votre  accès  de  folie,  prenez  un  verre  de  vin 
» cl  quelquefois  une  prise  de  tabac.  Allons,  gai,  monsieur  de  Poiirceaugnac.  » 

• l'idée  de  la  scène  des  apothicaires  est  empruntée  à une  farce  en  vers  de 
huit  syllabes,  de  Chevalier,  représentée  sur  le  théAtre  du  Marais,  en  1661  huit 
ans  avant  Pourceaugnac.  Voici  le  canevas  de  cette  scène  : « la  Ro  iiie  a besoin 
» d'argent  pour  régaler  des  dames;  il  dit  h Giiillot  de  lui  procurer  cinquante 
» pistoles  sur  une  bague  qu'il  lui  remet,  et  sort.  Un  chevalier  d'industrie  a tout 

> entendu  : il  olfrc  à Giiillotde  lui  indiquer  un  homme  qui  fera  sou  affaire  et 

» le  met  entre  les  mains  d'un  autre  fripon  qiil  parolt  en  habit  de  médecin  ’ Ce 
» faux  médecin  dit  qii  il  a promis  de  le  guérir,  et  qu'il  veut  remplir  sa  promesse 
« iTf  qui  parolt  une  seringue  .à  la  main,  et  veut  absolu' 

îom^ix  du  Théâtre  français, 

’ (Aimé  Martin.) 
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l’apothicure. 

Pi’cnez-le , monsieur,  prcncz-!e  ; il  ne  vous  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Ah! 

l’apothicaire. 

C’est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénin  ; il 
est  bénin,  bénin  : là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c’est  pour 
déterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI.  - MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  UN  APO- 
THICAIRE, DEUX  MÉDECINS  grotesques,  MATASSINS, 

avec  des  seringues. 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  SÙ , 

Signor  monsu , 

Piglialo,  piglialo,  piglialo  sù, 

Cbe  non  ti  farà  male. 

Piglialo  sù  questo  serviziale  ; 

Piglialo  sù , 

Signor  monsu , 

Piglialo,  piglialo,  piglialo  sù*. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(Monsieur  do  Pourccaugiiac,  mettant  sou  cliapeau  pour  se  garantir  des  seringues,  est 
suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  matas«ins;  il  passe  par  derrière  le 
tlièAtre,  et  revient  se  metirc  sur  sa  cliaise,  aiipiès  de  laipiellc  il  trouve  l'apo- 
tlilcairc  qui  l'altendoit  : les  deux  médecins  et  les  matassins  rentrent  aussi.) 

LES  DEUX  MÉDECINS. 

Piglialo  sù , 

Signor  monsu; 

Piglialo,  piglialo,  piglialo  sù  ' ; 

Cbe  non  li  farà  male. 

Piglialo  sù  questo  serviziale, 

' Piglialo  sù, 

Signor  monsu  ;. 

Piglialo,  piglialo,  piglialo  sù. 

(MonsieurdcPoiirceaugnac  s’enfuit  avec  la  chaise;  l’apnlhicaireappuicsa  seringue 
contre,  et  les  médecins  et  les  malassins  le  suivent. 

'<  Preuc  z-le,  monsieur,  prenez-lc  (lo  cly«lcrc)  ; il  ne  vms  fera  point  de  mal.  » 


rlN  DU  PREMIER  AGI  E. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  — PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI 


. PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a forcé  tous  les  obstacles  que  j’avois  mis , et  s’est  dé- 
robé aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI. 

C’est  être  bien  ennemi  de  soi-même , que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Marque  d’un  cerveau  démonté,  et  d’une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l’auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute  : quand  il  y auroit  eu  complication  de  douze 
maladies. 


SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu’il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Moi,  je  n’entends  point  les  perdre , et  je  prétends  le  gué^ 
rir  en  dépit  qu’il  en  aiL  II  est  lié  et  engagé  à mes  remèdes, 
et  JC  yeux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai,  comme  déser- 
teur de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

^ \ous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sur,  et 
cest  de  l’argent  qu’il  vous  vole. 

PRE.MIER  MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 


SBRIGANI. 

Chez  le  bon  homme  Oronte  assurément,  dont  il  vient 

soTrT  l’infiemilé  de 

I gendre  lutur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le 


, . PREMIER  MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à l’heure. 
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SBniGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à mes  consultations , et  un  malade  ne 
se  moquera  pas  d’un  médecin. 

SBRIGANI. 

C’est  fort  bien  dit  à vous;  et,  si  vous  m’en  croyez,  vous 
ne  souffrirez  point  qu’il  se  marie  , que  vous  ne  1 ayez  pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI,  à pari,  eu  s’en  allant. 

Je  vais , de  mon  côté , dresser  une  autre  batterie  ; et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  geudre 

SCÈNE  II.  - ORONTE,  PREMIER  MÉDECIN. 


PREMIER  MÉDECIN. 

Vous  avez , monsieur , un  certain  monsieur  de  Pourceau 
guac  qui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui,  je  l’attends  de  Limoges,  et  il  devroit  etre  arrivé. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Aussi  l’est-il,  et  il  s’en  est  fui  de  chez  moi,  après  y avoir 
été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu , que  je 
raie  Tint  p.éparé  pcncela,  et  mis  e„  état  de  proeteer 
des  enfants  bien  conditionnés  de  corps  et  d espiit. 

ORONTE. 

Comment  donc?  * 

PREMIER  MÉDECIN. 

Votre,  prétendu  gendre  a été  constitué  mon  malade;  sa 
maladie  qu’on  m’a  donnée  à guérir,  est  un  meuble  qui 
Sti  Uert,  ët  que  je  compte  entre  mes  effets  ; c ,e  vous 
Së  qu“  k ne  prétends  point  qu'il  se  marie  qu’au  p|v. 
labié  iUi’aii  satisfait  à la  médecine,  et  subi  les  renude 
que  je  lui  ai  ordonnés. 

‘ ORONTE. 

11  a quelque  mal? 

PUlùMlER  MEDECIN. 


Oui. 
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ORONTE. 

Et  quel  mal,  s’il  vous  plaît? 

PREiMIER  MÉDECIN. 

Ne  VOUS  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal...? 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je  vous 
ordonne,  à vous  et  à votre  fille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d’encourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté , et  d’être  accablés  de  toutes  les 
maladies  qu’il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n’ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER  MÉDECIN. 

On  me  l’a  mis  entre  les  mains;  et  il  est  obligé  d’être 
mon  malade. 

ORONTE. 

A la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a beau  fuir  ; je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à se  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

J’y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  il  faut  qu’il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m’en  prendrai  à vous,  et  je  vous 
guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

11  n’importe.  Il  me  faut  un  malade , et  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  ; mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (Seul. 
Voyez  un  peu  la  belle  raison! 

III. 
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SCÈNE  III.  — ORONTE  . SBRIGANl  , eu  mardiauJ  namaud. 


SBRIGAM. 

Montsir,  afec  le  fôlre  permission , je  suisse  un  Irancher  r 
marchand  Ilamanne,  qui  foudroil  bienne  fous  temandair  un  i 
petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur? 

SBRIGANl. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve  plaît. . 

ORONTE. 

Dites-moi , monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGANl. 

Moi  le  dire  rien , montsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha-  • 
peau  sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu’y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIGANl. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronle?. 
ORONTE. 

Oui,  je  le  connois. 

SBRIGANl. 

Et  quel  homme  est-il , montsir,  si  ve  plaît? 

ORONTE. 

C’est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANl. 

Je  fous  temande,  montsir,  s’il  est  un  homme  riche  qui  a 
du  bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANl. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

ORONTE. 


Oui. 


SBRIGANl. 

J’en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGAM. 

L’est , montsir,  pour  un  petite  raisonne  do  conséquence 


pour  nous. 
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ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L’est,  montsir,  que  sli  montsir  Oronte  donne  son  fille  en 
inariajïe  à un  cerfe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Ile  bien? 

SBRIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  l’est  un  homme 
que  doivre  beaucoup  grandement  à dix  ou  douze  marchanes 
flamanues  qui  être  venu  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à dix  ou 
douze  marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huitemois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui  ; et  lui  a remettre  à payer  tou 
ce  créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille, 

ORONTE. 

Hon!  hon  ! il  a remis  là  à payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir,  et  avec  un  grant  défotion  nous  tous  atten- 
dre sti  mariage. 

ORONTE,  à. part. 

L’avis  n’est  pas  mauvais.  (Haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie , montsir,  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très  humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 
nouvel  que  montsir  m’afoir  donné.  (Seul,  après  avoir  ôié  sa  barbe 
cl  dépouillé  I babil  de  Flamand  qu'il  a par-dessus  le  sien.)  Cela  ne  va  pas 
mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour  songer  à 
d autres  machines;  et  lâchons  de  semer  tant  de  soupçons 
et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que  cela 
rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont  pro- 
pres a gober  les  hameçons  qu’on  leur  veut  tendre;  et,  entre 
nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne  faisons 
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que  nous  jouer,  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi  facile 
que  celui-là. 

SCÈNE  IV.  - MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  se  croyant  seul. 

Pifjlialo  sù,  piglialo  sù,  signor  monsu.  Que  diable  est-ce 

cela?  (Apercevant  Sbrigani.)  Ah! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce,  monsieur?  Qu’avez-vous? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m’est  arrivé  dans  ce  logis  à la 
porte  duquel  vous  m’avez  coiiduil? 

SBRIGANI. 

Non,  vraiment.  Qu’est-cc  que  c’est? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Je  pensois  y être  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  uue  chaise.  Tâter  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  11  est  fou.  Deux  gros  jouflus.  Grands  chapeaux. 
Buon  di,  buon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  la,  ta  ; ta,  ra,  ta, 
ta.  Allegramente , monsu  Pourceaugnac.  Apothicaire.  Lave- 
ment. Prenez,  monsieur;  prenez,  prenez.  11  est  bénin,  bé- 
nin , bénin.  C’est  pour  délerger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglialo  sù,  signor  monsu;  piglialo,  piglialo,  piglialo  sù. 
Jamais  je  n’ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là  , avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  fourbe  qui  m’a  mis  dans  une  maison  pour 
se  moquer  de  moi,  et  me  faire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 
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MONSIEUR  DE  POÜRCEAUCNAC. 

Sans  doute.  Us  étaient  une  douzaine  de  possédés  après 
mes  chausses,  et  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à m’é- 
chapper de  leurs  pattes. 

SBRIGANI. 

Voyez  un  peu  ; les  mines  sont  bien  trompeuses  : je  l’au- 
rois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes 
étonnements , comme  il  est  possible  qu’il  y ait  des  fourbes 
comme  cela  dans  le  monde. 

MONSIEUR  DE  POURCEAüGNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie*. 

SBRIGANI. 

Hé!  il  y a quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

J’ai  l’odorat  et  l’imagination  tout  remplis  de  cela  ; et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements 
qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande;  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats! 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ; je 
suis  bien  aise  d’y  aller  tout  à l’heure. 

SBRIGANI. 

Ah!  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse.'’  et 
vous  avez  ouï  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a une  fille? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l’épouser. 

SBRIGANI. 

L’é...  l’épouser? 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

MONSIEUR  DF.  POURCEAUGNAC. 

De  quelle  façon,  donc  ? 
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SBRIGAM. 

Ah  ! c’est  une  aulrc  chose  ; et  je  vous  deinande  pardon. 

MONSIliCU  DE  POCRCEAÜGNAC. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAl’GNAC. 

Mais  encore? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je.  J’ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR  DE  POUBCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu’il  y a là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non  : cela  n’est  point  nécessaire. 

MONSIEUR  DE  POURCEAÜGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point.  Je  vous  prie  de  m’en  dispenser. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Est-ce  que  vous  n’èles  pas  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait.  On  ne  peut  pas  l’être  davantage. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C’est  une  chose  où  il  y va  de  l’intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR  DE  POURCEAIGNAC. 

Afin  de  vous  obligera  m’ouvrir  votre  cœur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l’amour  de  moi. 

SBRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  pou  si  je  le  puis  faire  en  cons- 
cience. (Après  s'èlre  un  peu  éloigne  de  luousicur  de  Pourccaugnac.)  G est 
un  homme  qui  cherche  son  bien,  qui  tâche  de  pourioir  sa 
fille  le  plus  avantageusement  qu’il  est  possible;  et  il  ne  faut 
nuire  à personne.  Ce  sont  dos  choses  qui  sont  connues,  a la 
vérité;  mais  j’irai  les  découvrir  à un  homme  qui  les  ignore; 
et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prochain.  Gela  est  vrai; 
mais,  d’autre  part,  voilà  un  étranger  qu’on  veut  surprendre, 
et  ((ui,  de  bonne  foi,  vient  se  marier  avec  une  fille  qu  i!  ne 
connoit  pas  et  qu’il  n’a  jamais  vue;  un  gentilhomme  plein 
de  franchise,  pour  qui  je  me  sens  de  l’inclination,  qui  me 
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fait  Tlioiineur  de  me  tenir  pour  son  ami , prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à garder  pour  l’amour  de 
lui.  (A  monsieur  de  Pourccaugnac.)  Oui,  je  trouve  que  je  puis  vous 
dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  ; mais  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu’il  nous  sera  possible,  et 
d’épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fille-là  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un 
peu  Irop  fort.  Cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n’est  pas  assez  ; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à ce  que  nous 
voulons,  et  je  m’en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu’elle  est. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

L’on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe  ? 

SBRICANI. 

Peut-être,  dans  1e  fond,  n’y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que 
tout  le  monde  croit  ; et  puis  il  y a des  gens,  après  tout,  qui 
se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses,  et  qui  ne  croient 
pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Je  suis  votre  serviteur;  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tête  un  chapeau  comme  celui-là;  et  l’on  aime  à aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnac. 

SBRIG.ANI. 

Voilà  le  père. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAOi 

Ce  vieillard-là  ? 

SBRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCENE  V.  - ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

OnONTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

. monsieur  de  pourceaugnac. 

Vous  etes  monsieur  Oroiite,  n’cst-ce  pas  ? 

OnONTE. 


Oui. 
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MONSIEUR  DE  PODRCEADGNAC. 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A la  bonne  heure. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  que  les  Parisiens 
soient  des  bêtes? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu’un  homme 
comme  moi  soit  affamé*  de  femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous , monsieur  de  Pourceaugnac , qu’une 
fille  comme  la  mienne  soit  affamée'^  de  mari? 

SCÈNE  VI.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE, 
ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  ! le  voilà  sans  doute , et  mon  cœur 
me  te  dit.  Qu’il  est  bien  fait!  qu’il  a bon  air!  et  que  je  suis 
contente  d’avoir  un  tel  époux!  Souffrez  que  je  l’embrasse,  et 
que  je  lui  témoigne... 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à part. 

Tudieu!  Quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d’abord! 
ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

IULIE  s’approche  de  monsieur  de  Pourceaugnac,  le  regarde  d un  air  languissant, 
et  lui  veut  prciulre  b main* 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brûle  d impa- 
tience... ! 

ORONTE. 

Ah!  ma  fille!  Otez-vous  de  là,  vous  dis-je. 

* Var.  homme  eoinmc  moi  soit  si  atTamé  lîc  femme. 

’ Var.  Ou’o'm  liMo  comme  la  mimno  soit  sj  affamoe  de  mari. 
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MONSIEUR  DE,  POÜRCEAUf.NAC,  à part. 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s’il  vous 
plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  cônliniic  le  même  jeu.) 

MONSIEUR  DE  POCRCEAUGNAC,  à pan. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  à Julie. 

Encore!  Qu’est-ce  à dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l’époux  que  vous  m’avez 
choisi  ? 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là  dedans. 

JULIE. 

. Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s’il  vous  plaît. 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et,  si  lu  ne  rentres  tout  à l’heure 
je... 

JULIE 

Hé  bien  ! je  rentre. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à part. 

Comme  nous  lui  plaisons! 

ORONTE,  5 Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  s'en  aile. 

lu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-eedonc  que  vous  me  marierez  avec  monsieur? 

J . ORONTE. 

Jamais;  et  tu  n’es  pas  pour  lui. 
e le  veux  avoir,  moi,  puisque  vous  me  l’avez  promis. 

ç.  . ORONTE. 

je  te  1 ai  promis,  je  te  le  dépromets. 


MONSIEUR  DE  POURCE AUCNAC. 


I {g 


MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC,  à pari. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire,  nous  serons  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  verligo  lui  prend. 

SCÈNE  VII.  - ORONTE,  MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

MONSIEUR  DE  POURCE, VUONAC. 

Mon  Dieu  ! notre  beau-père  prétendu , ne  vous  fatiguez 
point  (ant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n’attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n’auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Vous  éles-Yous  mis  dans  la  tète  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à acheter  chat  en  poche',  et  qu’il  n’ait 
pas  là  dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  con- 
duire, pour  se  faire  informer  de  l’histoire  du  monde,  et 
voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a bien  toutes  ses  sûretés? 

ORONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  : mais  vous  êtes-vous 
mis  dans  la  tête  qu’url  homme  de  soixante  et  trois  ans  ait 
si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  ma- 
rier avec  un  homme  qui  a ce  que  vous  savez , et  qui  a été 
mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

C’est  une  pièce  que  l’on  m’a  failc,  et  je  n’ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l’a  dit  lui-même. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le 
veux  voir  l’épée  à la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j’en  dois  croire;  et  vous  ne  m’abuserez  pas 


‘ Aclicler  lin  rlint  dans  la  pocha  du  marchand,  acquérir  un  ohjel  sans  1 oia- 
mincr.  « Elles  ( les  lilles  qui  se  marient)  achfptenl  chai  en  sac.  > (Montaigne, 
III,  5.) 
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Iâ-<lessus,  non  plus  que  sur  les  deltes  que  vous  avez  assi- 
gnées ‘ sur  le  mariage  de  ma  fille. 

MONSIEUR  DE  POUUCEAUGNAC. 

Quelles  dettes  .^ 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j’ai  vu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Quel  marchand  tlamand?  Quels  créaneiers?  Quelle  sen- 
tence obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. -MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  ORONTE. 

LUCETTE. 

LUCETTE,  conlrefaisanl  une  Languuilociemie. 

Ah!  lu  es  assi,  et  à la  fi  yeu  le  Irobi  après  abé  fait  tant 
de  passés.  Podes-tu  , scélérat , podes-tu  sousteni  ma  bisto^  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Qu’est-ce  que  veut  cetle  femme-Ià? 

LUCETTE. 

Que  te  boli,  infâme!  Tu  fas  semblan  de  non  me  pas  coii- 
nouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios,  tu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyrc?  (a oromc.)-Nou  sabi  pas,  inous- 
sur,  saquos  bous  dont  m’an  dit  que  bouitlo  espousa  la  fillo; 
may  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y a set 
ans,  moussur,  qu’en  passai!  à Pézénas,  el  auguet  l’adresse, 
dambé  sas  mignardises,  comme  sap  lapla  foyrc,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  m’oubligel  pra  quel  mouyen  à ly  donna  la 
mai)  per  l’espousa^. 

ORONTE. 

Ob! oh! 


Dans  le  sens  de  : hypothéquées. 

ntiM  et  éc  ve- 

ines. 1 cux-lii,  sceleral,  peux-tu  soutenir  ma  vue? 

UC  roiiniTJ^.  *"  soinlilant  de  ne  me  pas  eonnaitre,  et  In 

maisje  vousdécî  ‘1""“’"  'iHe; 

Pezéuas  il  ei.ir  M ^ ''  > “ '“’I”'  n»’en  passant  à 

le  cœur,’ et  m-oldî  ‘eà‘''i’  ""«"=> '‘‘‘S'-'S  'l»’M  sait  .si  l„eu  luire,  do  me  Bai;ner 

d'oCJ,  par  ce  moyen,  a lui  donner  la  main  pour  l’c|iouscr. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Que  diable  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Lou  liaité  me  quittel  très  ans  après,  sul  préleste  de  quel- 
ques affayres  que  l’apelabon  dins  soun  pays,  et  despey  noun 
ly  resçau  put  quaso  de  noubclo  ; may  dins  lou  tens  qui  soun- 
geabi  lou  mens,  m’an  dounal  abist,  que  begnio  dins  aquesto 
bilo,  per  se  remarida  dambé  un  autro  jouena  fillo,  que  sous 
parens  ly  an  proucurado , sensse  saupré  res  de  son  prumié 
mariatge.  Yeu  ai  tout  quilat  en  diligensso,  et  me  souy  rendu 
dodins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu’ay  pouscut,  per  m’oupousa 
en  aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  elys  de  tout  le 
mounde  lou  plus  méchant  day  hommes  E 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint!  n’as  pas  honte  de  m’injuria,  alloc  d’être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  conssiensso  te  deu  fayre^? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC. 

Moi,  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabes  bé,  per 
ma  penno,  que  n’es  que  trop  bertat;  et  plaguesso  al  cel 
qu’aco  non  fougesso  pas,  et  que  m’auquessos  layssado  dins 
l’état  d’innoussenco , et  dins  la  tranquillilat  oun  moun  arao 
bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trounpanés  nou  m eu 
benguesson  malhurousomen  fayre  sourty!  yeu  nou  senopas 
réduito  à fayré  lou  tristé  persounatge  que  yeu  fave  prcsento- 
men  • à beyre  un  marit  cruel  mespresa  louto  1 ardou  que 
veu  av  pei-el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandouuado 
à las  mourléles  douions  que  yeu  ressenti  de  sas  perfides 
acciûsS. 


n-as-m  pas  l.cnla  .le  aCuMuHer,  aa  l.ea  d'étre  confu.  des  repn>- 
a"  - roar  mon  ma.e..r. 


ACTE  II,  SCÈNE  IX. 

OUONTE. 

Je  lie  saurois  m’empècher  de  pleurer,  (a  monsieur  de  Pom- 
ceaugiiac.)  Allez,  VOUS  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Je  ne  connois  rien  à tout  ceci. 

SCÈNE  IX. — MONSIEUR  DE  POÜRCEAÜGNAC,  NÉRINE, 
LUCETTE,  ORONTE. 

NKItINE,  contrefaisam  une  Picarde, 

Ah!  je  n’en  pis  plus;  je  sis  toute  essollée!  Ah  ! tinfaroii , 
lu  m’as  bien  fait  courir  ; tu  ne  m’écaperas  mie.  Justiche , 
justiche!  je  boute  empêchement  au  mariage,  (a  Oronic.)  Chés 
mou  méri,  monsieur,  et  je  veux  faire  pindre  che  bon  pin- 
dard-là. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAÜGNAC. 

Encore  ! 

ORONTE,  à part. 

Quel  diable  d’homme  est-ce-ci? 

LUCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  ambe  boslre  empachoincn  et 
boslro  pendarie.^  Quaqüel  homo  es  bostre  inarit’? 

NÉRINE. 

Oui,  mcdéme,  et  je  sis  sa  femme. 

" « 

LUCETTE. 

Aquos  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  feniio,  et  se  deu 
eslre  pendut,  aquo  sera  yeu  que  l’ou  farai  pendat^. 

NÉRINE. 

Je  n’entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

^eu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fcnno^. 


tout  cc  que  je  le  dis  n’csl  que  trop  vrai  ; et  plût  au  ciel  que  cela  ne  fût  pas  et 
que  lu  m eusses  laissée  dans  l’étal  d’innocence  et  dans  la  tranquillité  oü  i^ion 
amc  vivait  avant  qnc  les  cliarincs  et  les  tromperies  m'en  vinsseni  luallieureusc- 
mcni  faire  sortir  lie  ne  serais  point  réduile  à faire  le  Iristc  personnase  que  io 
fais  prcsenlcment,  a voir  un  mari  criicl  mépriser  lonto  l’ardeur  que  j’ai  eue 

de '^"mlraluons. 

hommes  vÔurXï? votre  empêchement  cl  voire  pendaison  ? Cet 

.ora'nti'ï/ Vai  Sdrl"  " 

’ vous  dis  que  je  suis  sa  femme. 

13 
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NÉRINE. 

Sa  femme? 

I.ÜCETTE. 

Oy‘. 

NÉniNE. 

Je  vous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 
LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni  yeu,  qu’aquos  yeu^. 

NÉRINE. 

Il  y a quctre  ans  qu’il  m’a  éposée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  aus  y a que  m’a  preso  per  fenno^. 

NÉRINE. 

J’ai  des  gairans  de  tout  cho  que  je  di. 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap^. 

NÉRINE. 

No  ville  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézënas  a bist  nostre  mariatge^. 

NÉRINE. 

Tout  Chin-Quentin  a assisté  à no  noche. 

LUCETTE. 

Nou  y a res  de  tant  béritable®. 

NÉRINE. 

Il  gn’y  a rien  de  plus  chertaiii. 

I.UCETTE,  à monsieur  de  Puiiru  lugnac. 

Gausos-tu  dire  lou  coutrari,  valisquos’? 

NÉRINE,  à monsieur  de  Pourcoauguac. 

Est-che  que  lu  me  démaintiras,  méchainl  liomme  ^ 

MONSIEUR  DE  POURCEM  ONAC. 

Il  est  aussi  vrai  l’un  que  l’autre. 

LUCETTE. 

Quaingu  impudensso!  Et  roussy , misérable,  non  t 

• Oui. 

JC  vous  süUlicns,  mol,  que  c est  moi. 

• El  moi,  il  y a scpl  ans  qu’il  m’a  i>riso  pour  lemme. 

• Tout  mou  pays  le  sait. 

• Tout  Pczcnas  a vu  noire  mariage 

• Il  u’y  a rien  de  plus  vcrilalile. 

’ Osqs-lu  dire  le  eoniraire,  vilain  ? 


• SOU- 


ACTE  II,  SCENE  X.  ^47 

bennes  plus  de  la  pauro  Françon,  et  del  pauec  Jeanet,  que 
sonn  Ions  fruits  de  nostre  mariatge*. 

Nlir.INE. 

Bayez  un  peu  l’insolence!  Quoi!  lu  ne  te  souviens  mie  de 
chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madeleine,  que  m’as  laichée 
pour  gaige  de  ta  foi  ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes! 

LUCETTE. 

Béni,  Françon,  béni  Jeanet,  béni  touston,  béni  toustone, 
béni  fayre  beyre  à un  payre  dénaturât  la  duretat  quel  a per 
nautres*. 

NÉRINE. 

Venez,  Madeleine,  men  ainfain,  venez-ves-en  ichi  faire 
honte  à vo  père  de  l’impudainche  qu’il  a. 

SCÈNE  X.  - MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  ORONTE, 
LUCETTE,  NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ah  ! mon  papa  ! mon  papa  ! mon  papa  ! 

MONSIEUR  DE  POURCE.AUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

LUCETTE. 

Coussy , trayte , tu  nou  sios  pas  dins  la  darnière  confusiu 
de  ressaupre  à lal  tous  enfants,  et  de  forma  l’aureiUo  à la 
tendresso  paternello?  Tu  nou  m’escaperas  pas,  infâme!  yeu 
te  boly  seguy  pertout , et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à 
tant  que  me  sio  beniado,  et  que  t’ayo  favt  peniat;  couquv 
te  boly  fayré  penjat^.  J f J > l . , 

NÉRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots-là,  et  d’étre  insain- 
sible  aux  eairesses  de  chette  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sau- 


‘ quelle  inr.iiuJeiice  ! Comment,  misérable,  tu  ne  le  souviens  plus  de  la  pauvre 
Françoise  el  du  pauvre  Jean,  (|ui  sont  les  fruits  de  notre  mariage  ? 

cnez,  Françoise,  venez,  Jean,  venez  tous,  venez  toutes,  venez  faire  voir 
a un  pere  dénaturé  1 iuscnsibililc  (|ii’il  a pour  nous  tous. 

''’®*  ‘'“"3  la  dernière  confusion  do  recevoir  ainsi 

les  enfants,  et  de  fermer  roreillc  à la  tendresse  patermlle  ! Tu  ne  ni'ccliap- 

llî  n^r’ic  mrso-  ‘®  ■'“l"'®*-''®''  >“•>  .ittS'in-n 

pendre.  '*  ‘I®®  î®  ^ Poudre;  cotiuin,  je  veux  le  faire 
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veras  mie  de  mes  pattes;  et,  en  dépit  de  tes  dains,  je  ferai 
bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre. 

LF.S  ENFANTS. 

Mon  papa!  mon  papa!  mon  papa! 

MONSIEUR  DE  l'OURCEAL’CNAC. 

Au  secours!  au  secours!  Où  fuirai-je?  Je  n’en  puis  plus. 

ORONTE. 

Allez,  VOUS  ferez  bien  de  le  faire  punir  ; et  il  mérite  d’étre 
pendu. 


SCÈNE  XI.  - SBRIGANI,  seal. 

.Te  conduis  de  l’œil  toutes  choses , et  tout  ceci  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial , qu’il  faudra , 
ma  foi,  qu’il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  je  suis  assommé!  Quelle  peine!  Quelle  maudite  ville! 
Assassiné  de  tous  côtés  ! 

SBRIGANI. 

Qu’est-ce,  monsieur?  Est-il  encore  arrivé  quelque  chose? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC, 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchante  affaire;  et  la  justice,  en  ce  pays-ci, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cetle  sorte  de  crime. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Oui  : mais,  quand  il  y auroil  information , ajournement, 
décret,  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  conlu- 
macc,  j’ai  la  voie  de  eonllil  de  juridiction  pour  temporiser, 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procedures 

SBRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  l’on  voit  bien, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Moi!  point  du  tout,  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  faut  bien , pour  parler  ainsi , que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n’est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger 
que  je  serai  toujours  reçu  à mes  faits  justificatifs,  et  qu’on 
ne  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation , sans  un 
récolement  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d’un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l’ordre 
de  la  justice , mais  non  pas  à savoir  les  vrais  termes  de  la 
chicane. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j’ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ah  ! fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  vous  montrer  que  je  n’entends  rien  du  tout  à la 
chicane,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat, 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
habiles  ; mais  j’ai  auparavant  à vous  avertir  de  n’ètrc  point 
surpris  do  leur  manière  de  parler  ; ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l’on  diroit 

qu  ils  chantent  ; et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce  ou’ils 
vous  diront.  ‘ 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu’ils  me  disent 
re  que  je  veux  savoir! 
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SCÈNE  XIH.  — MONSIEUR  DE  POURCEAüGNAC , SBRI- 
GANl,  DEUX  AVOCATS,  DEUX  PROCUUEURS,  DEUX 
SERGENTS. 

l'UKMIER  AVOCAT  , traînant  scs  paroles  en  cliantant. 

La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  ehanlanl  fort  vite  en  brcdonillanl. 

Votre  fait 
Est  clair  et  net  ; 

Et  tout  de  droit , 

Sur  cet  endroit , 

Conclut  tout  droit. 

Si  vous  consultez  nos  auteurs , 

Législateurs  et  glossateurs, 

Justinian,  Papinian, 
ülpiau , et  Tribonian , 

Fernand,  Rebuffe,  Jean  Imole, 

Paul,  Castie,  Julian,  Barthole, 

Jason  , Alciat,  et  Cujas, 

Ce  grand  homme  si  capable  ; 

La  polygamie  est  un  cas , 

Est  un  cas  pendable. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sçrgents,  pendant  que  le 
SECOND  AVOCAT  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés 
Et  bien  sensés  ; 

l.es  François,  Anglois,  Hollandois, 

Danois , Suédois  , Polonois , 

Portugais,  Espagnols,  Flamands, 

Italiens,  Allemands, 

Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 

Et  l’afhîirc  est  sans  embarras  : 

La  polygamie  est  un  cas. 

Est  lin  cas  pendable. 


ACTE  ni,  SCENE  I. 

I.E  PRE5IIEU  AVOCAT  chante  ccllcs-ci  : 

La  polygamie  est  un  cas, 

Est  un  cas  pendable. 

(Monsieur  de  Pourceaugnac  , impatiente,  les  cliasse.) 


FIN  nu  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  1.  - ÉRASTE,  SBRIGANl. 

SBItlGANI. 

Oui,  les  choses  s’acheminent  où  nous  voulons;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
monde , je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu’on  faisoit 
déjà  pour  sa  mort , qu’il  veut  prendre  la  fuite  ; et , pour  se 
dérober  avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  qu’on 
avoit  mis  pour  l’arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s’est  résolu 
à se  déguiser;  et  le  déguisement  qu’il  a pris  est  l’habit  de 
femme  < . 

ÉnASTE. 

le  voudt’ois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANl. 

Songez,  de  votre  part,  à achever  la  comédie;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous-en...  (ii  lui  par'e 
bus  a l'oreille.)  Vous  entendez  bien? 

ÉRASTE. 

Oui. 


Et  lorsque  je  l’aurai 


Fort  bien. 


SBRIGANl. 
mis  où  je  veux... 

(Il  lui  parle  à roreille.) 
ÉRASTE. 


■ Var. 


E»l  1 habit  (l'une  Iimiiie. 
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snniCANi. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(Il  lui  parle  eucore  à l'oreille.) 

ÉRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu’il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II,  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC  en  femme; 

SBRIGANI. 

SBRIGAM. 

Pour  moi , je  ne  crois  pas  qu’en  cet  état  on  puisse  jamais 
vous  connoître;  et  vous  avez  la  mine,  comme  cela,  d’une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m’étonne,  qu’en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  ils  commencent  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste! 

SBRIGANI. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables , particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBRIGANI- 

N’importe,  ils  ne  s’enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  effroyable  pour  les  gens  de 
votre  pays;  et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir 
pendre  un  Limosin. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Qu’est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  conso- 
iorois  de  ma  vie.  si  vous  veniez  à être  pendu. 
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ACTE  III,  SCENE  II. 

MONSIEUR  DE  PODRCEADCNAC. 

Ce  n’est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir  que 
de  ce  qu’il  est  fâcheux  à un  gentilhomme  d’être  pendu,  et 
qu’une  preuve  comme  celle-là  feroit  tort  à nos  tilres  de  no- 
blesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ; on  vous  contesteroit  après  cela  le  titre 
d’écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main,  à bien  marcher  comme  une  femme,  et  à prendre 
le  langage  et  toutes  les  manières  d’une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Laissez-moi  faire.  J’ai  vu  les  personnes  du  bel  air.  Tout 
ce  qu’il  y a,  c’est  que  j’ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n’est  rien  ; il  y a des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà , voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (Apres 
que  monsieur  de  Pourccaugnac  a contrefait  la  femme  de  condition.)  Bon. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Allons  donc,  mon  carrosse!  Où  est-ce  qu’est  mon  carrosse? 
Mon  Dieu  ! qu’on  est  misérable  d’avoir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu’on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé , 
et  qu’on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse? 

■ SBRIGANI. 

Fort  bien. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGN.AC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petit  fripon,  que  de 
coups  de  fouet  je  vous  ferai  donner  tantôt!  Petit  laquais!  pe- 
tit laquais!  Où  est-ce  donc  qu’est  ce  petit  laquais?  Ce  petit 
laquais  ne  se  trouvera-t-il  point  ? Ne  me  fera-t-on  point  ve- 
nir ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n’ai  point  un  petit  laquais 
dans  le  monde? 

SBRIGANI. 

Vodà  qui  va  à merveille;  mais  je  remarque  une  chose  • 
.cette  coiffe  est  un  peu  trop  déliée  : j’en  vais  quérir  une  un 

plus  épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas 
de  quelque  rencontre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Que  deviendrai-je  cependant? 
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MONSIEUR  DE  POURCEAUG  NAC. 


SBRIGANI. 

AUendez-inoi  là.  Je  suis  à vous  dans  un  moment;  vous 
n’avez  qu’à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourceaiignac  fait  plusieurs  tours  sur  le  Ihdàlic,  en  cooli- 
nuanl  à conlrcfaire  la  femme  de  qualité.) 

SCÈNE  III.  — MONSIEUR  DE  POüRCEAüGNAC , DEUX 
SUISSES. 

PREMIER  SUISSE  , sans  voir  monsieur  de  Pourceaiignac. 

Allons,  dépêchons,  camerade;  li  faut  allair  tous  deux 
nous  à la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chouslicier  sti  mon- 
siu  de  Pourcegnac,  qui  l’a  été  contané  par  ortonnance  à 
l’élre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Puurceatignac. 

Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  foir  sti  choustice 

PREMIER  SUISSE. 

Li  disent  que  l’on  fait  téja  planter  un  grand  potenee  tout 
neuve,  pour  l’y  accrocher  sli  Porcegnac. 

SECOND  SUISSE. 

Li  sira,  mon  foi,  un  grand  plaisir,  d’y  regarter  pendre  sti 
Limossin. 

PREMIER  SUISSE. 

Oui,  de  li  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tevant  tout  te 
monde. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  un  plaiçant  trôle,  oui;  li  disent  que  s’être  marié 
troy  foie. 

PREMIER  SUISSE. 

sti  liabte  ti  fouloir  trois  femmes  à li  tout  seul  ! li  est  bien 
assez  t’une. 

SECOND  SUISSE  , en  apercevant  monsieur  de  Ponrceaugnac. 

Ah  ! ponchour,  mameselle. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul  ? 

MONSIEUR  DE  POl RCE AUGNAC. 

J’attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND  SUISSE. 

Li  est  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR  DE  POl RCEAUCNAC. 

Doucement,  messieurs. 
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ACTE  III,  SCÈNE  IV. 

PREMIER  SUISSE. 

Fous,  inaniesolle , fouloir  finir  rechouir  fous  à la  Crève? 
Nous  faire  foir  à fous  un  petit  pendement  pien  choli. 
MONSIEUR  DE  PODRCEADGNAC. 

.le  vous  rends  grâce. 

SECOND  SUISSE. 

L’est  un  gentilhomme  limossin , qui  sera  pendu  chenti- 
ment  à un  grand  potence. 

MONSIEUR  DE  POÜRCEAUGNAC. 

Je  n’ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  SUISSE. 

Li  est  là  un  petit  teton  qui  l’est  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Tout  beau! 

PREMIER  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  pien  afec  fous. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ah!  c’en  est  trop!  et  ces  sortes  d’ordures-là  ne  se  disent 
point  à une  femme  de  ma  condition. 

SECOND  SUISSE. 

Laisse , toi  ; l’est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
mon  pistole. 

PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND  SUISSE. 

.Moi,  ly  fouloir,  moi. 

(Les  deux  Suisses  lircnl  monsieur  de  Pourceaugnac  avec  violence.) 
PREMIER  SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND  SUISSE. 

loi,  l’afoir  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  loi,  l’afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  A la  force! 

SCÈNE  IV.  - MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN- 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

j.’exempt. 

Üu  est-ce?  Quelle  Niolence  est-ce  là?  et  que  voulez  vous 
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MONSIEUR  DE  POURCE AUGN AC. 

faire  à madame?  Allons,  que  l’on  sorte  de  là,  si  vous  ne 
voulez  que  je  vous  mette  eu  prison. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti,  pon,  toi  ne  l’afoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

Parti,  pon  aussi;  toi  ne  l’afoir  point  encore. 

SCÈNE  V.  - MONSIEUR  DE  P0URCEAUGN4C , UN 

EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  vous  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m’avoir  délivrée 
de  ces  insolents. 

e’exempt. 

Ouais  ! voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à celui  que  l’on 
m’a  dépeint. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ce  iTest  pas  moi,  je  vous  assure. 

l’exempt. 

Ah!  ah!  qu’est-ce  que  veut  dire...? 

MONSIEUR  de  POURCEAUGNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l’exempt. 

Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

l’exempt. 

Voilà  un  discours  qui  marque  (|uelque  chose  ; et  je  vous 
arrête  prisonnier. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Hé  ! monsieur,  de  grâce  ! 

l’i;xemi>t. 

Non,  non  : à votre  mine  et  à vos  discours,  il  faut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac , que  nous  cher- 
chons, qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendrez  en 
prison  tout  à l’heurf. 


Hélas! 


MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 


ACTE  in,  SCÈNE  VII.  Io7 

SCÈNE  VI.  - MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  SDRIGANI, 
UN  EXEiMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGAM,  à monsieur  de  Pourceangnac. 

Ah  ciel  ! que  veut  dire  cela  ? 

. MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Ils  m’ont  reconnu. 

l’exerpt. 

Oui,  oui  : c’est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBUIGANI,  à l'Exempt. 

Hé  ! monsieur,  pour  l’amour  de  moi  ! vous  savez  que  nous 
sommes  amis,  il  y a longtemps  ; je  vous  conjure  de  ne  le 
point  mener  en  prison. 

i.’exempt. 

Non  : il  m’est  impossible. 

SRRIGAM. 

Vous  êtes  homme  d’accommodement.  N’y  a-t-il  pas  moyen 
d’ajuster  cela  avec  quelques  pisloles? 

l’exempt,  à scs  arcliers- 
Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VII.  — MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI 
UN  EXEMPT. 


SBRIGA^'I,  à monsieur  de  Pouroeaugnac. 

H faut  lui  donner  de  l’argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  douuant  de  l'ait'eul  à Sbrigani. 

Ah  ! maudite  ville  ! 


SDRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 

Combien  y a-t-il? 

SMUIGANI. 

En,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 
l’exemp'i'. 

Non  ; mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBUIGANI , à l'excmpl  qui  vcnl  s’en  aller. 

Mon  Dieu!  attendez,  (a  monsieur  de  Pouiccaugnac.)  Donêchez- 

donnez-lui-en  encore  autant.  cpcuitz, 

,,  . monsieur  de  POURCEAUGNAC. 

Mais.. 
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».=»s  MONSIEUR  DE  POUHCEAÜGNAC. 

SBIUCAM. 

^ Dépêchez-\  ous , vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  temps. 
\ ous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 

MONSIEUR  DE  POLRCEAUCNAC. 

Ah! 

(11  donne  encore  de  l’argenl  à Sbrigani.) 

SBRICAM  , à l’exempl. 

Tenez,  monsieur. 

l’exempt,  à Sbrigani. 

Il  faut  donc  que  je  m’enfuie  avec  lui  ; car  il  n’y  auroil 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-Ie-moi  conduiir,  et  ne 
bougez  d’ici. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  d’en  avoir  un  grand  soin. 

l’exempt. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l’aie  mis 
en  lieu  de  sûreté. 

MONSIEUR  de  POUUCEAüGNAC,  à Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j’aie  troiné  en 
cette  ville. 

SBRIG.ANI. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  faut,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin.  (Seul.)  Que  le  ciel  te 
conduise!  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe!  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII.  — ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI , feignant  de  ne  point  vuir  Oronle. 

Ah!  quelle  étrange  aventure!  Quelle  Ittcheuse  noinelle 
pour  un  père  ! Pauvre  Orontc,  que  je  te  plains  ! Que  diras-tu  ? 
et  de  quelle  façon  pourras- tu  supporter  celte  douleur 
mortelle? 

ORONTE. 

Qu’est-ce?  Quel  malheur  me  présages-lu  ? 

SBllIGAM. 

.\h!  monsietir!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  Irailrc  de  mon- 
sieur de  Pourceaugnac  vous  enlève  voire  fille! 

ORONTE. 

Il  m’enlè\e  ma  fille! 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu’elle  \ous  quitte  pour 
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le  suivre  ; et  l’on  dit  qu’il  a un  caractère  pour  se  faire  aimer 
de  toutes  les  femmes. 

OUONTE. 

Allons,  vite  à la  justice!  Des  archers  après  eux! 


SCÈNE  IX.  — ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI. 


ÉRASTE  , à Julie. 

Allons , vous  viendrez  malgré  vous , et  je  veux  vous  re- 
mettre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur, 
\oilà  votre  fille  que  j’ai  tirée  de  force  d’entre  les  mains  de 
1 homme  avec  qui  elle  s’enfuyait;  non  pas  pour  l’amour 
d’elle,  mais  pour  votre  seule  considération.  Car,  après  l’ac- 
tion qu  elle  a faite,  je  dois  la  mépriser , et  me  guérir  abso- 
lument de  l’amour  que  j’avois  pour  elle. 


ORONTE, 

Ah  ! infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE , à Julie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques 
d amitié  que  je  vous  ai  données!  .le  ne  vous  blâme  point  de 
vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père  ; il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu’il  fait;  et  je  ne  me 
plains  point  de  lui , de  m’avoir  rejeté  pour  un  autre.  S’il  a 
manqué  à la  parole  qu’il  m’avoit  donnée , il  a ses  raisons 
pour  cela.  On  lui  a fai-t  croire  que  cet  autre  est  plus  riche 
que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et  quatre  ou  cinq 
mille  ecus  est  un  denier  considérable  , et  qui  vaut  bien  la 
peine  qu  un  homme  manque  à sa  parole  : mais  oublier  en 
un  moment  toute  l’ardeur  que  je  vous  ai  montrée!  vous 
laisser  d abord  enllammer  d’amour  pour  un  nouveau  venu 
et  le  suivre  honteusement,  sans  le  consentement  de  mon- 
sieiiiMotre  pere,  après  les  crimes  qu’on  lui  impute'  c’est 
une  chose  condamnée  de  tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur 
ne  peut  vous  taire  d’assez  sanglants  reproches. 


He  bien  ! oui.  J’ai  conçu  de  l’amour  pour  lui,  et  le  l’ai 
voulu  suivre,  puisque  mon  père  me  l’avoit  choisi  pour 
epoux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  c’est  un  fort  honnête 
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ORONTE. 

Taisez-vous;  VOUS  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont,  sans  doute,  des  pièces  qu’on  lui  fait,  et  (mouirant 
lîrasie)  c’est  peut-être  lui  qui  a trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter. 

ÉRASTE 

Moi  ! je  serois  capable  de  cela  ! 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je.  Vous  êtes  une  sotte. 

ÉRASTE. 

Non , non  ; ne  vous  imaginez  pas  que  j’aie  aucune  envie 
de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui 
m’ait  forcé  à courir  après  vous.  Je  vous  l’ai  déjà  dit,  ce 
n’est  que  la  seule  considération  que  j’ai  pour  monsieur  votre 
père  ; et  je  n’ai  pu  souffrir  qu’un  honnête  homme  comme 
lui  fût  exposé  à la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourroient 
suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Éraste,  infiniment  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J’avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d’entrer  dans  votre  alliance  ; j’ai  fait  tout  ce  que  j’ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  : mais  j’ai  été  malheureux,  et  vous 
ne  m’avez  pas  jugé  digne  de  cette  graee.  Cela  n’empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d’estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m’oblige  ; et , si  je  n’ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre 
serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste.  Votre  procédé  me  louche  famé, 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d’autre  mari  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 

ORONTE. 

Et  je  veux  , moi , tout  à l’heure , que  tu  prennes  le  sei- 
neur  Éraste.  Çà,  la  main. 
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ACTE  III,  SCÈNE  X. 

JULIE. 

Non,  je  n’en  ferai  rien. 

OROME. 

Je  fe  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉRASTE. 

Non,  non,  monsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

C’est  à elle  à m’obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l’amour  qu’elle  a pour  cet  homme-là  ? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le  cœur  ‘ ? 

ORONTE. 

C’est  un  sortilège  qu’il  lui  a donné  ; et  vous  verrez  qu’elle 
changera  de  sentiment  avant  qu’il  soit  peu.  Donnez-moi 
votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne... 

ORONTE. 

Ah  ! que  de  bruit  ! Çà , votre  main , vous  dis-ie.  Ah  ' 
ah  ! ah  ! 

ÉRASTE,  à Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  l’amour  de  vous  que  je 
vous  donne  la  main  : ce  n’est  que  de  monsieur  voire  père 
dont  je  suis  amoureux,  et  c’est  lui  que  j’épouse. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  beaucoup  obligé  ; et  j’augmente  de  dix  mille 
écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu’on  fasse  venir  le 
notaire  pour  dresser  le  contrat. 

ÉRASTE. 

En  attendant  qu’il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison , et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a attirés  ici 
de  tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X.  - TROUPE  DE  MASQUES,  dansants  et 

CHANTANTS. 

UN  MASQUE,,  en  Égyptienne. 

Sortez,  sortez  de  ces  lieux, 

‘'.'R.  Dont  un  autre  pnt$édrra  lecirur? 
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MONSIEUH  DE  POUIICEAUGNAC. 


Soucis,  Chagrins  et  Tristesse; 

, Venez,  venez,  Ris  et  Jeux, 

Plaisir , Amour  et  Tendresse  ; 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CHOEUR  DE  MASQUES  CHANTANTS. 
Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l’éoyptienne. 

A me  suivre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune. 

Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune  : 

Soyez  toujours  amoureux , 

C’est  le  moyen  d’être  heureux 


UN  MASQUE,  en  Égyptien. 

-\imons  jusques  au  trépas , 

La  raison  nous  y convie. 

Hélas  ! si  l’on  n’aimoit  pas  , 

Que  seroit-ce  de  la  vie? 

.Vh  ! perdons  plutôt  le  jour , 

Que  do  perdre  noire  amour. 

I.  EGYPTIEN. 

Les  biens, 

l’égyptienne. 

La  gloire, 

l’égyptien. 

Les  grandeurs, 
l’égyptienne. 

Les  sceptres  qui  font  tant  d’envie  , 
l’égyptien. 

Tout  n’est  rien,  si  l’amour  n’y  mêle  ses  ardeurs. 

l'égyptienne. 

Il  n’est  poini,  sans  l’amour,  do  plaisir  dans  la  vie. 


TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 
Soyons  loujours  amoureux; 

C’est  le  moyen  d’être  heureux. 

CHOEUR. 

Sus,  sus,  chantons  ensemble; 
Dansons , sautons , jouons-nous. 
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\CTE  Ilf,  SCENE  X. 

UN  MASQUE,  en  pantalon. 

Lorsque  pour  rire  on  s’assemble. 

Les  plus  sages , ce  me  semble , 

Sont  oeux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Ne  songeons  qu’à  nous  réjouir  : 

La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  Sauvages. 
SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  de  Biscayens. 


rr»  iir  i'0[;iiCf:.\i;(iXAe. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ 

DANS  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 


Une  musicienne,  mademoiselle  Hilaire. 

Deux  musiciens,  les  sieurs  Gaye  et  Langeais. 

Deux  maîtres  à danser,  les  sieurs  La  Pierre  et  Favier. 

Deux  pages  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chicanxeau. 
Quatre  curieux  de  spectacles,  dansants,  les  sieurs  Noblet,  Joü- 
BERT,  Lestang  et  Mayed. 

Deux  médecins  grotesques,  il  signor  Ghiacchierone  (Lelli),  et 
le  sieur  Gaye. 

Matassins  dansants,  les  sieurs  Beadciiamp,  L.a  Pierre,  Fa- 
vier, Noblet,  Cuicanneau,  et  Lestang. 

Deux  avocats  chantants,  les  sieurs  Estival  et  Gaye. 

Deux  procureurs  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chican- 
NEAÜ. 

Deux  sergents  dansants,  les  sieurs  La  Pierre  et  Favier. 
TROUPE  DE  MASQUES 

CHANTANTS  ET  DANSANTS. 

Une  Égyptienne  chantante,  mademoiselle  Hilaire. 

Un  Égyptien  chantant,  le  sieur  Gaye. 

Un  pantalon  chantant,  le  sieur  Blondel. 

CHŒUR  DE  MASQUES 

CHANTANTS. 

Deux  vieilles,  les  sieurs  Fërnond  le  cadet,  et  Le  Gros. 

Deux  scaramouches,  les  sieurs  Estival  et  Gingan. 

Deux  pantalons,  les  sieurs  Gingan  le  cadet,  et  Blondel. 

Deux  docteurs,  les  sieurs  Rebel  et  Hédoüin. 

Deux  paysans,  les  sieurs  Langeais  et  Beauchamp. 

Sauvages  dansants,  les  sieurs  Paysan,  Noblet,  Joubert,  et 
Lestang. 

Biscayens  dansants,  les  sieurs  Be.vuchamp,  hAviEB,MAïEü,  et 
CniCANNEAO. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES, 

OOMÉDIE-BAILET  EN  CINQ  ACTES. 


1670. 


AVANT-PROPOS. 


Le  roi,  qrii  ne  veut  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
ce  qu’il  entreprend,  s’est  proposé  de  donner  là  sa  cour  un  diver- 
tissement qui  fût  composé  de  tous  ceux  que  le  théâtre  peut 
fournir;  et,  poim  embrasser  cette  vaste  idée,  et  enchaîner  en- 
semble tant  de  choses  diverses,  Sa  Majesté  a choisi  pour  sujet 
deux  princes  rivaux,  qui,  dans  le  champêtre  séjour  de  la  vallée 
de  Tempé  , où  l’on  doit  célébrer  la  fête  des  jeux  pythiens,  réga- 
lent à l’envi  une  jeune  princesse  et  sa  mère  de  toutes  les  galan- 
teries dont  ils  se  peuvent  aviser,. 


NOTICE. 


Comme  on  le  voit  dans  l’avant-propos  de  Molière,  le  sujet  de 
cette  piece  fut  indiqué  par  Louis  XIV  lui-même.  Composés  ex- 
clusivement pour  la  cour,  les  Amants  magnifiques  ne  furent  joués 
qii  a la  cour  et  ne  pouvaient,  suivant  1a  remarque  de, Voltaire 
réussir  que  là  p.ir  le  mérite  du  divertissement  et  par  celui  de 
l'à-propos.  Molière,  qui  ne  s’abusait  pas  sur  la  portée  de  cet  ou- 
yuge,  ne  le  fit  pas  même  représenter  sur  sou  théâtre  et  il  fut 
imprime  pour  la  première  fois  après  sa  mort  dans  l'édition  de 
Viiiot  et  Lagrange.  En  1688,  les  comédiens  français  essayèrent 
de  e tirer  de  1 oubli  où  il  était  tombé;  mais  après  neuf  repré- 
sentntions  tres-peu  suivies,  ils  le  retirèrent  de  la  scène.  Dan- 
court  en  1704,  essaya  de  nouveau,  à l’aide  de  changements 
dans  les  intermedes,  de  remettre  au  théâtre  les  Amants  maanifi- 
gues;  mais  cette  tentative  échoua,  comme  celle  de  1688.  ^ ^ 
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NOTICE. 


Deux  caractères  particuliers  se  font  remarquer  dans  cette 
pièce  : celui  du  Fou,  qui  ne  ressemble  en  rien  au  Jiloron  de  la 
Princesse  d’Élide,  et  qui  n’est  en  réalité,  suivant  lu  juste  obser- 
vation de  Voltaire,  qu’un  bomme  adroit  qui,  ayant  la  liberté  de 
tout  dire,  s’en  sert  avec  habileté  et  tinesse,  et  celui  de  l’Astrolo- 
gue. Molière,  en  faisant  intervenir  ce  dernier  personnage,  a 
voulu  se  moquer  d’une  croyance  fort  accréditée  de  son  temps, 
l’astrologie  judiciaire,  qui  fut  également  attaquée  par  La  Fon- 
taine et  Fénélon. 

Si  l’on  en  croit  quelques  commentateurs,  Molière,  dans  le 
rôle  d’Ériphüe,  aurait  fait  allusion  à Mademoiselle,  petite-fille  de 
Henri  IV,  et  à sa  passion  pour  Lauzun.  Suivant  Petitot,  « un  an 
avant  la  représentation  des  Amants  magnifiques,  Louis  XIV  avait 
ordonné  à cette  princesse  de  renoncer  à l’espoir  d’épouser  son 
amant;  et,  deux  mois  après,  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  en- 
fermer à Pignerol.  Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à 
Molière,  les  mémoires  du  temps  s’accordent  à l’attester;  mais 
lui  prescrivit-il  de  faire  cette  allusion  ? rien  n’est  plus  douteux. 
11  est  naturel  de  croire  que  le  roi  dit  à l’auteur  de  faire  une  co- 
médie où  deux  princes  se  disputeraient  en  magnificence  pour 
éblouir  et  charmer  une  princesse  ; et  que  îilolière,  afin  de  don- 
ner de  l’intérêt  à un  sujet  si  simple  et  si  peu  susceptible  de 
fournir  cinq  actes,  y joignit  cet  amour,  dont  la  peinture  dut 
singulièrement  réussir  en  présence  d’une  cour  qui  savait  toute 
cette  intrigue.  Il  n y eut  que  Mademoiselle  qui  dut  souffrir.  » 

La  sagacité  de  Petitot  nous  semble  ici  complètement  en  dé- 
faut. Si  grande  qu’ait  été  la  hardiesse  de  Molière,  peut-on  sup- 
poser qu’il  eût  osé  mettre  en  scène,  en  présence  de  toute  la 
cour,  une  princesse  du  sang  royal?  Gomment  supposer  que  le  roi 
l'eût  souffert?  On  peut  donc  ù ■priori,  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  des  simples  convenances,  regarder  l’assertion  de  Petitot 
comme  très-hasardéc.  En  se  plaçant  au  point  de  vue  des  faits, 
on  reconnaît  qu’elle  est  complètement  fausse.  M.  Taschereau, 
dans  le  passage  suivant,  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard  : 
« Le  caractère  bien  connu  de  Molière  serait  une  réfutation  suf- 
fisante de  l’étrange  assertion  renfermée  dans  les  lignes  que  nous 
venons  de  rapporter;  car  il  n’est  personne,  nous  l'espérons,  qui, 
après  avoir  lu  le  Misanthrope  et  le  Tartufe,  n’y  ait  reconnu,  en 
même  temps  qu’un  génie  supérieur,  un  honinie  de  bien,  un  coeur 
généreux.  Mériterait-il  donc  ces  deux  titres.  Fauteur  qui,  abu- 
sant de  la  protection  d’un  monarque,  irait,  eu  la  mettant  en 
scène  aux  yeux  de  toute  la  cour,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, insulter  à la  douleur  d’une  princesse  malheureuse  ? Mais 
il  est  une  réponse  plus  positive  à faire  à cette  supposition  offen- 
sante pour  Molière  : Elle  n'est  fondée  que  sur  un  anachro- 
nisme. Petitot  dit  qu’un  an  avant  la  représentation  des  Amants  ma- 


NOTICE. 
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gnifique?,  Louis  XIY  avait  ordonné  à Mademoiselle  de  renoncer  à 
l'espoir  d’épouser  son  amant.  Ce  ne  fut  que  le  jeudi  18  décembre 
1670  que  cette  défense  fut  faite  par  le  roi  à la  princesse,  ainsi 
que  le  constatent  les  annules  contemporaines,  et  notamment  la 
lettre  très-détaillée  de  madame  de  Sévigné  du  19  décembre  1670. 
Or,  les  Amants  magnifiques  avaient  été  représentés , comme  nous 
l’avons  dit,  dès  le  7 septembre  1670,  c’est-à-dire  plus  de  trois 
mois  avant  que  l’on  connût  ses  chagrins  et  même  sa  passion,  et 
non  un  an  après,  comme  il  est  dit  dans  le  morceau  précité.  11 
était  donc  impossible  que,  quelque  malignes  qu’eussent  été  les 
intentions  de  Molière,  il  eût  fait  allusion  à cette  intrigue.  » 

Pour  compléter  l’historique  de  la  pièce  qui  nous  occupe,  nous 
ajouterons,  d’après  le  commentaire  de  Bret,  que  M.  Gaillard, 
dans  son  Éloge  de  Cornetlle,  a remarqué  le  premier,  que  Molière 
semble  avoir  imité,  dans  les  Amants  magnifiques,  la  comédie  hé- 
roïque de  Bon  Sanche.  En  effet,  Sostrate  est,  comme  don  Sanche, 
un  héros  amoureux,  malgré  la  bassesse  apparente  de  sa  for- 
tune, d’une  princesse  qui  rougit  également  et  de  l’amour  qu’elle 
inspire  et  de  celui  qu’elle  éprouve  pour  uu  inconnu.  Enfin, 
comme  don  Sanche,  Sostrate  a deux  princes  pour  rivaux  ; et 
c’est  à lui  à nommer  celui  de  ces  deux  rivaux  qu’il  croit  le  plus 
digne  de  la  princesse.  C’est  à ces  seuls  traits  que  se  borne  la 
ressemblance  des  deux  ouvrages. 

M.  Bazin  définit  justement  les  Amants  magnifiques  un  pot 
pourri  de  comédie,  de  pastorale,  de  pantomime,  de  machines  et 
de  ballets,  et  il  donne,  sur  la  composition  de  ces  sortes  d’ouvrages, 
des  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  parce  qu’ils 
intéressent  à la  fois  l’histoire  de  l’art  théâtral  et  l’histoire  parti- 
culière du  théâtre  de  notre  auteur.  « Molière,  dit  M.  Bazin,  en 
composant  les  Amants  viagnifiques,  accepta  la  charge  d’une  be- 
sogne qui  semblait  appartenir  à Benserade,  et  sur  laquelle 
nous  voyons  qu’on  se  méprend  toujours.  L’occasion  nous  convie 
à l’expliquer.  Les  ballets  de  cour  se  composaient  d’entrées,  de 
vers  et  de  récits.  Les  entrées  étaient  muettes;  on  voyait  s’avancer 
sur  le  théâtre  des  personnages  dont  le  poète  avait  disposé  les 
caractères,  les  costumes  et  les  mouvements,  en  leur  donnant  à 
figurer  par  la  danse  une  espèce  d’action.  Le  programme  on  livre 
flistribué  aux  spectateurs  les  mettait  au  fait  de  ce  qu’étaient 
les  danseurs  et  de  ce  qu’ils  voulaient  exprimer.  De.  tout  temps 
on  y avait  joint  quelques  madrigarn  à la  louange  des  personnes 
qui  devaient  paraître  dans  les  di\ers  rôles,  et  c’était  là  ce  qu’on 
appelait  les  vers,  qui  ne  se  débitaient  pas  sur  la  scène,  qui  n’en- 
traient pas  dans  l’action,  qu’on  lisait,  ou  des  yeux  ou  à voix 
basse,  dans  l’assemblée,  sans  que  les  figurants  y eussent  part 
smon  pour  en  avoir  fourni  la  matière.  Les  récits,  enfin,  étaient 
des  tirades  débitées  ou  des  couplets  ehautés  par  des  person- 
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nages  qui  ne  dansaient  pas^  le  plus  souvent  des  comédiens,  et 
se  rapportaient  au  sujet  de  chaque  entrée.  Benserade,  en  des- 
sinant les  entrées  et  en  rimant  les  récits,  à peu  près  comme  on 
faisait  avant  lui,  s’était  avisé  de  donner  un  tour  vraiment  nou- 
veau à ses  vers.  Il  y mêlait,  avec  esprit  toujours,  souvent  avec 
hardiesse,  des  traits  communs  à la  personne  et  au  personnage, 
des  rapprochements  tantôt  flatteurs,  tantôt  piquants  entre  le 
danseur  nommé  au  programme  et  le  rôle  qu'il  devait  remplir. 
Ce  n’était  pas  là  sans  doute  une  œuvre  de  grand  mérite  ; mais 
on  doit  reconnaître  qu’il  y excellait,  et  cela  depuis  vingt  ans, 
variant  avec  un  singulier  bonheur  des  plaisanteries  ou  des  dou- 
ceurs dont  le  texte  changeait  rarement.  Pour  juger  de  ce  qu’il 
savait  faire  en  ce  genre,  il  suflirait  de  voir  comhien  de  fois  il 
réussit  à vanter  les  solides  mérites  du  marquis  de  Soyecourt,  ou 
à excuser  la  laideur  du  marquis  de  Genlis.  Le  dernier  ouvrage 
de  cette  espèce  qu’eût  alors  écrit  Benserade  était  le  Ballet  royal 
de  Flore,  dansé  par  le  roi  au  mois  de  février  1GG9,  et,  dans  un 
rondeau  adressé  aux  dames,  il  avait  annoncé  qu’il  renonçait  à 
ce  métier.  Molière  eut  ordre  de  l’y  remplacer;  de  sorte  que, 
dans  le  divertissement  royal  de  1670,  sauf  le  sujet  qui  venait  du 
roi,  tout  ce  qu’on  voyait,  tout  ce  qu’on  entendait,  tout  ce  qu’on 
lisait  était  de  sa  façon.  11  parait  certain  que,  comme  tous  ceux 
qui  ont  abdiqué,  Benserade  se  montra  jaloux  de  son  succes- 
seur, et  fit,  avant  la  représentation,  quelque  moquerie  de  deux 
méchants  vers  destinés  à être  chantés  dans  la  pastorale.  Molière 
s’en  vengea  en  parodiant,  dans  les  vers  faits  pour  le  roi,  la  ma- 
nière dont  son  prédécesseur  tournait  la  louange  ; mais  il  n’es- 
saya pas  de  Limiter  dans  l’épigramme.  Les  courtisans,  comme 
à l’ordinaire,  rirent  beaucoup  en  voyant  contrefaire  ce  qu’ils 
avaient  coutume  d’applaudir,  et  Benserade  se  trouva  joue  sur 
son  propre  terrain.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE, 


AIUSTIONE,  princesse,  mère  li'Éripliile 
ÉRIPH1I.E,  fille  delà  princesse*. 

IPHU'.RATE,  prince,  nmanl  d’F.ripliile*. 

TIMOCLÈS,  prince,  amant  d'Eripliilc*.  _ 

SOSTRATR,  general  d’armee,  amant  d’Éripliile. 
CLÉOMCE,  confidente  d’Éripliile  *. 

AXAXARQUE,  astrologue*. 

CLÉON,  fds  d’Anaxarqne. 

CHORÈ8E,  de  la  suite  d’Aristione.  • 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour,  de  la  suite  d'Rripliile *. 

UNE  FAUSSE  VÉNUS,  d'intelligence  avec  Anaxarqne. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

PREMIER  INTERMÈDE. 


ÉOLE. 

TRITONS  chaulants. 

FLEUVES  chantants. 

AMOURS  chantants. 

PÊCHEURS  DR  ÔORAIL  dansants. 

NEPTUNE. 

SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 

TROIS  PANTO, MIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  de  la  vallée  de  Tempe. 

PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE. 

EN  MUSiqUE. 

TIRCIS,  b.  rger,  amant  de  Caliste. 

CALISTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tircis. 

MÉNANDRE,  berger,  ami  de  Tircis. 

PREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYADES  ilansitilcs. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMÈNE,  bergère. 

PIIILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES  dansants. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  ; ‘ Mademoiselle  Hervé.  — ’ Hadcmoisello 
lioLiÉRE.  — ‘La  Grange.  — ‘Du  Croisy.  — ‘Magdeleine  Héjart.  — • Hu- 
bert. — ’ VOUERE. 


fil. 
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QUATRll'îME  INTERMÈDE. 

HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE, 

FÊTE  ÏIES  JEUX  PÏÏIllENS. 


LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  cliantanls. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  porlant  des  haches.  dansinU 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

SIX  VOLTIGEURS  sautant  sur  des  chevaiiï  de  Lois. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  armés  à la  giecqiic. 

QUATRE  FEMMES  armées  à la  giecqne. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D'APOLLON,  dansants. 


La  scène  esl  en  Thessalie,  dans  la  délicieuse  \allce  de  Tempé. 
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Le  théâtre  s’ouvre  à l’agréable  bruit  de  quantité  d’inslru- 
inenls  ; et  d’abord  il  offre  aux  yeux  une  vaste  mer  bordée 
(le  chaque  côté  de  quatre  grands  rochers,  dont  le  sommet 
porte  chacun  un  Fleuve  accoudé  sur  les  marques  de  ces 
sortes  de  déités.  Au  pied  de  ces  rochers  sont  douze  Tritons 
de  chaque  côté;  et  dans  le  milieu  de  la  mer,  quatre  Amours 
montés  sur  des  dauphins,  et  derrière  eux  le  dieu  Éole,  élevé 
au-dessus  des  ondes  sur  un  petit  nuage.  Éole  commande  aux 
vents  de  se  retirer;  et  tandis  que  quatre  Amours,  douze 
Tritons  et  huit  Fleuves  lui  répondent,  la  mer  se  calme,  et 
du  milieu  des  ondes  on  voit  s’élever  une  île.  Huit  Pécheurs 
sortent  du  fond  de  la  mer , avec  des  nacres  de  perles  et  des 
branches  de  corail,  et,  après  une  danse  agréable,  vont  se 
placer  chacun  sur  un  rocher  au-dessus  d’un  Fleuve.  Le 
chœur  de  la  musique  annonce  la  venue  de  Neptune  ; et , 
tandis  que  ce  dieu  danse  avec  sa  suite , les  Pécheurs , les 
Tritons  et  les  Fleuves  accompagnent  ses  pas  de  gestes  diffé- 
rents et  de  bruit  de  conques  de  perles.  Tout  ce  spectacle  est 
d’une  magnifique  galanterie,  dont  l’un  des  princes  régale 
sur  la  mer  la  promenade  des  princesses. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

NEPTUNE,  ET  SIX  DIEUX  MARINS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

HUIT  PÉCHEURS  DE  CORAIL. 


Eer»  ehantés, 

RÉCIT  d'éole. 

Vents,  (|ui  troublez  les  plus  beaux  jours, 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes, 

El  laissez  rdgner  sur  les  ondes 
Les  Zdpbyrs  et  les  Amours. 
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UN  TBITON. 

Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides? 
Venez,  venez,  Triions;  cachez-vous,  Néréides. 

TOUS  LES  TRITONS. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités  ; 

El  rendons  par  nos  chanis  hommage  à leurs  heaulés. 

UN  AMOUR. 

Ah  I quo  CCS  princesses  sont  belles *. 

UN  AUTRE  AMOUR. 

Quels  sont  les  coeurs  qui  ne  s'y  reudroient  pasi 
UN  AUTRE  AMOUR. 

La  plus  belle  des  immortelles. 

Notre  mère,  a bien  moins  d'appas. 

CHOEUR. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités  ; 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  .'l  leurs  hcauiK 
UN  TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance? 

Neptune,  le  grand  dieu  Neptune,  avec  sa  cour, 

Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

CHOEUR. 

Redoublons  nos  concerts. 

Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance 

Vers  pour  le  roi  représentant  Neptum- 

Le,  ciel,  enivo  les  dieux  les  plus  considérés. 

Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable. 

Et,  me  faisant  régner  sur  les  flots  azurés. 

Rend  à tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'est  aucune  terre,  à me  bien  regarder. 

Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'Étals  qu'à  l'inslaut  je  ne  pusse  inonder 
Des  flots  impétueux  oue  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrêter  le  lier  débordement; 

El  d'une  triple  digue  à leur  force  oppos<'c 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchement, 

El  se  faire  en  tous  lieux  uno  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  fureur  de  ce.s  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce, 

El  laisser  en  tous  lieux,  au  gré  des  matelots, 

La  douce  liberté  d'un  paisible  commerce. 

On  trouve  des  écucHs  parfois  dans  mes  fitats  ; 

On  voit  quelques  vaisseaux  y périr  par  l'orage  ; 

Mais  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas, 

El  fiiez  moi  la  venu  ne  fait  jamais  naufr.igc. 


ACTE  I,  SCÈNE  !.  Hô 

Pour  JI.  LE  GntND  représentant  un  dieu  marin. 

L’tinpire  où  nous  vivons  est  ferlile  en  trésors, 

Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  scs  bords  : 

Et,  pour  faire  bieutôl  une  liante  fortune, 

Il  ne  faut  rien  (in’avoir  la  faveur  de  Neptune. 

Pour  le  marquis  DE  ViLLEnoi,  représentant  un  dieu  marin. 

Sur  la  foi  de  ce  dieu  de  l’empire  flottant, 

On  peut  bien  s’embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  flots  ont  de  l’inconslance, 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu  marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d'un  zèle  inébranlable  : 

C’est  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 


; . ACTE  PREMIER. 

ï ; 


SCÈNE  I.  — SOSTRATE,  CLITIDAS, 

CLITIDAS,  à part. 

Il  est  attaché  à scs  pensées. 

SOSTRATE  , SC  croyant  seul. 

Non,  Sostrale,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  recours; 
et  tes  maux  sont  d’une  nature  à ne  (e  laisser  nulle  espé- 
rance d’en  sortir. 

CLITIDAS,  à part. 

Il  raisonne  tout  seul. 

SOSTRATE , se  croyant  seul. 

Hélas  ! 

CLITIDAS , à part. 

^oilà  des  soupirs  qui  veulent  dire  quelque  chose;  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

SOSTRATE  , se  croyant  seul. 

Sur  quelles  chimères,  dis-moi , poiirrois-tu  bâtir  quelque 
espoir,  et  que  peux- tu  envisager,  que  l’affreuse  longueur 

f une  vie  malheureuse,  et  des  ennuis  à ne  finir  que  par  la 
mort?  ^ 


' On  appelait,  par  abrévialii 
fcuyer,  M.  U Premier. 


le  grand  écuyer,  M.  le  Grand,  et  le 


prenucr 
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CLITIDAS , à pari. 

Celte  tête-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

SOSTUATE,  se  crojant  seul. 

Ah!  mon  cœur!  ah!  mon  cœur!  où  m’avez-vous  jeté? 

CI.ITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrale. 

SÜSTRATE. 

Où  vas-tu,  Clilidas? 

CLITIDAS. 

Mais  vous,  plutôt,  que  faites-vous  ici?  et  quelle  secrète 
mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  s’il  vous  plaît,  vous  peut 
retenir  dans  ces  bois,  tandis  que  tout  le  monde  a couru  en 
foule  à la  magnificence  de  la  fêle  dont  l’amour  du  prince 
Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  promenade  des 
princesses  ; tandis  qu’elles  y ont  reçu  des  cadeaux  merveil- 
leux de  musique  et  de  danse , et  qu’on  a vu  les  rochers  et 
les  ondes  se  parer  de  divinités  pour  faire  honneur  à leui's 
attraits? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  assez , sans  la  voir,  cette  magnificence  ; et 
tant  de  gens,  d’ordinaire,  s’empressent  à porter  de  la  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtes,  que  j’ai  cru  à propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savez  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et  que 
vous  n’êtes  point  de  trop  en  quelque  lieu  que  vous  soyez. 
Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n’a  garde  d’être  de 
ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien  reçus  des  re- 
gards souverains.  Vous  êtes  également  bien  auprès  des  deux 
princesses;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font  assez  conuoîlre 
l’estime  qu’elles  font  de  vous,  pour  n’appréhender  pas  de  fa- 
tiguer leurs  yeux;  et  ce  n’est  pas  cette  crainte,  enfin,  qui 
vous  a retenu. 

SOSTRATE. 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  ! quand  on  n’auroit  nulle  curiosité  pour  les  cho- 
ses, on  en  a toujours  pour  aller  où  l’on  trouve  tout  le  monde; 
et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure  point  tout 
seul,  pendant  une  fête,  à rêver  parmi  les  arbres,  comme 
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vous  faites,  à moins  d’avoir  en  tète  quelque  chose  qui  em- 
barrasse. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j’y  pusse  avoir? 

CLlïlDAS. 

Ouais,  je  ne  sais  d’où  cela  vient;  mais  il  sent  ici  l’amour 
Ce  n’est  pas  moi.  Ah!  par  ma  foi,  c’est  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j’ai  le  nez  dé- 
licat, et  j’ai  senti  cela  d’abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée  ? 

CLITIDAS. 

Sur  quoi?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  disois  encore 
de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à l’heure  celle  que 
vous  aimez.  J’ai  mes  secrets,  aussi  bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée;  et,  s’il  a la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  hommes,  j’ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu’on  aime. 
Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  É,  par  soi,  é ‘;  r, 
i,  éri;  p,  h,  i,  phi,  ériphi;  1,  e,  le  : Eriphile.  Vous  êtes 
amoureux  de  la  princesse  Eriphile. 

SOSTR.ATE. 

Ah!  Clitidas,  j’avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble, 
et  tu  me  frappes  d’un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  que  je  suis  savant! 

SOSTRATE. 

Hélas!  si,  par  quelque  aventure,  tu  as  pu  découvrir  le  se- 
cret de  mon  cœur , je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révéler 
à qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j’ai  bien  pu 

' É,par  toi,  é.  — Par  toi  lignilic  faisant  à lui  seul  une  sy'.lale. 
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connoUre  depuis  un  temps  la  passion  que  vous  voulez  tenir 
secrète,  pensez-vous  que  la  princesse  Ériphile  puisse  avoir 
manqué  de  lumières  pour  s’en  apercevoir?  Les  belles , croyez- 
moi,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à découvrir  les  ar- 
deurs qu’elles  causent;  et  le  langage  des  yeux  et  des  soupirs 
se  fait  entendre,  mieux  qu’à  tout  autre,  à celle  à qui  il  s’a- 
dresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la , Clitidas,  laissons-la  voir,  si  elle  peut,  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards,  l’amour  que  ses  charmes  m’ins- 
pirent; mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu’appréhendez- vous?  Est-il  possible  que  ce  mêmeSos- 
trate  qui  n’a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois,  et 
dont  le  bras  a si  glorieusement  contribué  à nous  défaire  de 
ce  déluge  de  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il  pos- 
sible , dis-je , qu’un  homme  si  assuré  dans  la  guerre  soit  si 
timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  trembler  à dire  seule- 
ment qu’il  aime? 

SOSTRATE. 

Ah!  Clitidas,  je  tremble  avec  raison;  et  tous  les  Gaulois 
du  monde  ensemble  sont  bien  moins  redoutables  que  deux 
beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,  qu’un 
seul  Gaulois,  l’épée  à la  main,  me  feroit  beaucoup  plus  trem- 
bler que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les  plus  charmants 
du  monde.  Mais,  dites-moi  un  peu,  qu’espérez-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L’espérance  est  belle!  Allez,  allez,  vous  vous  moquez;  un 
peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  : il  n’y  a en 
amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma  passion 
à une  déesse,  si  j’en  devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  feux  à un  éter- 
nel silence. 

CLITIDAS. 

El  quoi? 

N 
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SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de  ra- 
battre l’ambition  de  mon  amour;  le  rang  de  la  princesse, 
qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si  fâcheuse; 
la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous  les  grands 
litres  qui  peuvent  soutenir  les  prétentions  de  leurs  flammes; 
de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille  magnificences,  se 
disputent  à tous  moments  la  gloire  de  sa  conquête , et  sur 
l’amour  de  qui  on  attend  tous  les  jours  de  voir  son  choix  se 
déclarer;  mais  plus  que  tout,  Clitidas,  le  respect  inviolable 
où  ses  beaux  yeux  assujettissent  toute  la  violence  de  mon 
ardeur. 

CLITIOAS. 

Le  respect  bien  souvent  n’oblige  pas  tant  que  l’amour;  et 
je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a connu  votre 
flamme,  et  n’y  est  pas  insensible. 

SOSTRATE. 

Ah  ! ne  t’avise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d’un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  fondée.  Je  lui  vois  reculer  beaucoup  le 
choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un  peu  cette  petite 
affaire-là.  Vous  savez  que  je  suis  auprès  d’elle  en  quelque 
espèce  de  faveur,  que  j’y  ai  les  accès  ouverts , et  qu’à  force 
de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis  le  privilège  de  me  mê- 
ler à la  conversation , et  de  parler  à tort  et  à travers  de 
toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me  réussit  pas,  mais 
quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez-moi  faire,  je  suis 
de  vos  amis;  les  gens  de  mérite  me  touchent,  et  je  veux 
prendre  mon  temps  pour  entretenir  la  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah!  de  grâce,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t’inspire, 
garde-toi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J’aimerois 
mieux  mourir  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle  de  la 
moindre  témérité;  et  ce  profond  respect  où  ses  charmes  di- 
vins  

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE  II.  - ARISTIONE,  IPHICRATE , TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLËON,  CLITIDAS. 

AIUSTIONE,  il  Ipliicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  n’est  point  de 
spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magnificence  à 
celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Celle  fête  a eu  des  or- 
nements qui  l’emportent  sans  doute  sur  tout  ce  que  l’on 
sauroit  voir;  et  elle  vient  de  produire  à nos  yeux  quelque 
chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majestueux,  que  le 
ciel  même  ne  sauroit  aller  au  delà  ; et  je  puis  dire  assuré- 
ment qu’il  n’y  a rien  dans  l’univers  qui  s’y  puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que  je 
m’apprête  à vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

AIUSTIONE. 

Je  crois  que  nous  n’y  verrons  rien  que  de  fort  agréable  ; 
et,  certes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  a lieu  de  nous 
paroître  belle,  et  que  nous  n’avons  pas  le  temps  de  nous  en- 
nuyer dans  cet  agréable  séjour  qu’ont  célébré  tous  les  poètes 
sous  le  nom  de  ïempé.  Car  enfin , sans  parler  des  jilaisirs 
de  la  chasse  que  nous  y prenons  à toute  heure,  et  de  la  so- 
lennité des  jeux  pylhiens  que  l’on  y célèbre  tantôt,  vous 
prenez  soin  l’un  et  l’autre  de  nous  y combler  de  tous  les  di- 
vertissements qui  peuvent  charmer  les  chagrins  des  plus 
mélancoliques.  D’où  vient,  Snstrate,  qu'on  ne  vous  a point 
vu  dans  notre  promenade? 

SOSTUATE. 

Une  petite  indisposition  , madame  , m’a  empêché  de  m'y 
trouver. 

UMIlCUATi:. 

Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu'il  ne 
sied  pas  bien  d’être  curieux  comme  les  autres;  et  il  est  beau 
d’affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTUATE. 

Seigneur,  raffeclalion  n’a  guère  de  part  à tout  ce  que  je 
fais;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y avoit  des  choses  à 
voir  dans  cette  fêle  qui  pouvoient  m’attirer,  si  quelque  autre 
motif  ne  m’avoit  retenu. 
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AttlSTlONE. 

Ef  Clitiilas  a-t-il  vu  cela? 

CMTIOAS. 

Oui,  madame;  mais  du  livage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquoi  du  rivage? 

CmiDAS. 

Ma  foi,  madame,  j’ai  craint  quelqu’un  des  accidents  qui 
arrivent  d’ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit  j’ai  songé 
de  poisson  mort  et  d’œufs  cassés;  et  j’ai  appris  du  seigneur 
Anaxarque  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort  signifient 
malenconlre. 

ANAXARQEE. 

Je  remarque  une  chose  : que  Clitidas  u’auroil  rien  à dire, 
s’il  ne  parloil  de  moi. 

CUTIDAS. 

C’est  qu’il  y a tant  de  choses  à dire  de  vous,  qu’on  n’en 
sauroil  parler  assez. 

AN.AXARQIE. 

Vous  pourriez  prendre  d’autres  matières,  puisque  je  vous 
en  ai  prié. 

CXITIDAS. 

Le  moyen?  ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus  fort 
f[ue  tout?  et  s’il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois  enclin  à 
parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  je  résiste  à ma 
destinée? 

ANAXARQl K. 

.'Vvec  tout  le  respect,  madame,  que  je  aoiis  dois,  il  y a 
line  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
inonde  y prenne  liberté  de  parler,  et  ([ue  le  plus  honnéli' 
homme  y soit  exposé  aux  railleries  du  premier  méchant 
jilaisant. 

CI.ITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l’honneur. 

ARISTIONE,  il  .Viiaxjri|ii '. 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu’il  dit! 

CUTIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à tiuulame,  il  y a une 
chose  qui  m’étonne  dans  l’astrologie  : comment  des  gens  qui 
savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  possèdent  des  cou- 
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noissances  à se  mellre  au-dessus  de  tous  les  hommes,  aient 
besoin  de  faire  leur  cour,  et  de  demander  quelque  chose. 

ANAXAKQLE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent,  et  don- 
ner à madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CI.ITIDAS. 

Ma  foi,  on  tes  donne  telles  qu’on  peut.  Vous  en  parlez  fort 
à votre  aise  ; et  le  métier  de  plaisant  n’est  pas  comme  celui 
d’astrologue  : bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont  deux  choses 
fort  différentes  ; et  il  est  bien  plus  facile  de  tromper  les  gens 
que  de  les  faire  rire. 

AIUSTIONE. 

Hé!  qu’est-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS,  se  parlant  à lui-m£me. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous  pas  bien 
que  l’astrologie  est  une  affaire  d’État*,  et  qu’il  ne  faut  point 
toucher  à cette  cordc-là?  Je  vous  l’ai  dit  plusieurs  fois,  vous 
vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  certaines  libertés 
qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous  en  avertis. 
Vous  verrez  qu’un  de  ces  jours  on  vous  donnera  du  pied  au 
cul,  et  qu’on  vous  chassera  comme  un  faquin.  Taisez-vous, 
si  vous  êtes  sage. 

ARISTIONE. 

Où  est  ma  fille? 

TIMOCLÈS. 

Madame,  elle  s’est  écartée;  et  je  lui  ai  présenté  une  main 
qu’elle  a refusé  d’accepter. 

AIUSTIONE. 

Princes,  puisque  l’amour  que  vous  avez  pour  Ériphile  a 
bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j’ai  voulu  vous  impo- 


‘ Ceci  fait  allusion  à la  confiance  que  les  grands  cl  les  souTerains  mx-niêmes 
avoient  encore  dans  l'aslrologic.  L'astrologue  le  plus  fameux  de  l'cpoqiie  de 
Molière  se  nommait  Morin  : il  avait  en  des  succès  dans  la  médecine  ; mais,  irmi- 
vanl  celle  science  trop  inceriainc,  il  s’diail  livré  .A  l'astrologie,  dont  il  crojail 
les  calculs  bcaiicuup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y a do  singulier,  c'est  qu'on  ne  trouva 
rien  d'extraordinaire  dans  celle  conduite.  Morin  continua  d être  estime  de  là 
cour,  et  même  des  savants.  Dcscarlc^  était  en  corrrspomlance  avec  lui,  el  lui 
témoignait  beaucoup  d'égards.  11  se  discrédita  vingt  ans  avant  la  reprcscnialion 
àa  Amants  magnifiques,  parcequ’il  eut  l'imprudence  de  prédire  que  Gassendi 
mourrait  au  mois  d'août  de  l'auuce  J650.  Ce  savant  ayant  en  le  bonheur  de  faire 
mentir  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète;  et  Molière,  ami  de  Gassendi, 
dont  il  était  l'élève,  ne  fut  pas  des  derniers  .à  s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  (P.) 
— La  Fontaine  et  Fénélon  ont  attaque  très-viveniciit  rabsmdc  croyance  à 1 as- 
trologie judiciaire. 
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ser;  puisque  j’ai  su  oblenir  de  vous  que  vous  fussiez  rivaux 
sans  devenir  ennemis,  et  qu’avec  pleine  soumission  aux  sen- 
linients  de  ma  fille  vous  attendez  un  choix  dont  je  l’ai  faite 
seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tous  deux  le  fond  de  votre  ame, 
et  me  dites  sincèrement  quel  progrès  vous  croyez  l’un  et 
l’autre  avoir  fait  sur  son  cœur. 

TIMOeiiÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter  i j’ai  fait  ce  quo 
j’ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Ériphile,  et  je 
m’y  suis  pris,  que  je  crois,  de  foutes  les  tendres  manières 
dont  un  amant  se  peut  servir  ; je  lui  al  fait  des  hommages 
soumis  de  tous  mes  vœux;  j’ai  montré  des  assiduités,  j’a/ 
rendu  des  soins  chaque  jour;  j’ai  fait  chanter  ma  passion 
aux  voix  les  plus  touchantes , et  l’ai  fait  exprimer  en  vers 
aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  suis  plaint  de  mon 
martyre  en  des  termes  passionnés;  j’ai  fait  dire  à mes  j'eux, 
aussi  bien  qu’à  ma  bouche,  le  désespoir  de  mon  amour;  j’ai 
poussé  à ses  pieds  des  soupirs  languissants;  j’ai  même  ré- 
pandu des  larmes;  mais  tout  cela  inutilement,  et  je  n’ai 
point  connu  qu’elle  ait  dans  l’ame  aucun  ressentiment  de 
mon  ardeur. 

ARISTIOiXE. 

Et  vous,  prince? 

IPUIC«.\TE. 

Pour  moi,  madame,  conuoissant  son. indifférence,  et  le 
peu  de  cas  qu’elle  fait  des  devoirs  qu’on  lui  .rend , je  n’ai 
voulu  perdre  auprès  d’elle  ni  plaintes,  ni  soupirs,  ni  larmes. 
Je  sais  qu’elle  est  toute  soumise  à vos  volontés  , et  que  ce 
n’est  que  de  votre  main  seule  t[u’elle  voudra  prendre  un 
époux;  aussi  n’est-ce  qu’a  vous  que  je  m’adresse  pour  l’ob- 
tenir, a vous  plutôt  qu’à  elle  que  je  rends  tous  mes  soins  et 
tous  mes  hommages,  ht  plût  au  ciel,  madame,  que  vous 
eussiez  pu  vous  résoudre  à tenir  sa  place;  que  vous  eussiez 
voulu  jouir  des  conciuètes  que  vous  lui  faites,  et  recevoir 
pour  vous  les  vœux  que  vous  lui  renvoyez! 

•MilSTIONE. 

Prince,  le  compliment  est  d’un  amant  adroit,  et  vous  avez 
entendu  dire  qu’il  falloit  cajoler  les  mères  pour  obtenir  les 
filles;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient  inutile,  et  je 

me  suis  engagée  à laisser  le  choix  tout  entier  à l’inclination 
de  ma  fille. 

lü 


m. 
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IPIllCUATE. 

Quelque  pouvoiP  que  vous  lui  donniez  i>oui-  ce  choix , ce 
n’est  point  compliment,  madame,  quç  ce  que  je  vous  dis.  Je 
ne  recherche  la  princesse  Ériphilc  que  parçequ’elle  est  votre 
sang;  je  la  trouve  charmante  par  tout  ce  qu’elle  tient  de 
vous,  et  c’est  vous  que  j’adore  en  elle. 

ARISriONE. 

Voilà  qui  .est  fort  bien. 

IPIlICnATE. 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  eu  vous  des  attraits  et 
des  charmes  que  je... 

AHISTIOÎSE. 

De  grâce,  prince,  ôtons, ces  charmes  et  ces  attraits  : vous 
savez  que  ce  sont  des.  mots  que  je  retranche  des  compli- 
ments qu’on  me  veut  faire.  Je  souffre  qu’on  me  loue  de  ma 
sincérité;  qu’on  dise  que  je  suis  une  bonne  princesse,  que 
j’ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  la  chaleur  pour  mes 
amis,  et  de  l’estime  pour  le  mérite  et  la  vertu  ; je  puis  tâter 
de  tout  cela  : mais  pour  les  douceurs  de  charmes  et  d’at- 
traits, je  suis  bien  aise  qu’on  ne  m’en  serve  point;  et,  quel- 
que vérité  qui  s’y  pût  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  scru- 
pule d’en  goûter  la  louange,  quand  ou  est  mère  d’une  fille 
comme  la  mienne. 

IPHICllATE. 

Ah!  madame,  c’est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tout  le  monde;  il  n’est  point  d’yeux  qui  ne  s’y  opposent;  et 
si  vous  le  vouliez , la  princesse  Ériphilc  ne  seroit  que  votre 
sœur. 

AinSTIONE. 

Mou  Dieu!  prince,  jo  ne  donne  jwint  dans  tous  ces  gali- 
matias où  donnent  la  plupart  des  femmes  : je  veux  être 
mère  paioeque  je  la  suis ,.  et  ce  serôit  eu  vain  que  je  ne  la 
voudrois  pas  être.  Ce  titre  il’a  rien  qui  me  choque,  puisque, 
de  mon  conseil  temeiri,  jo  me  suis  exposée  à le  recevoir.  C'est 
un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  ou  ciel,  je  suis  exempte; 
et  je  ne  m’embarrasse  point  do  ces  .grandes  disputes  d’âge 
sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Revenons  à notre  dis- 
cours. Est-il  possible  que  jusqu'ici  vous  n’ayez  pu  conuoitre 
où  penche  l’inclination  d'Ériiihile? 

IIMIICR.VTE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 
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Tl.MOCLÈS. 

C’est  pour  moi  uh  mystère  impénétrable. 

AUISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  rempeihc  de  s’expliquer  à vous  et  à 
moi.  Servons-nous  de  quelque  antre  pour  découvrir  le  secret 
de  son  cœur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette  commission, 
et  rendez  cet  office  à ces  princes,  de  savoir  adroitement  de 
ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments  peuvent  tourner. - 

SOSTRATE. 

Jladanie,  vous  avez  eent  personnes  dans  votre  cour  sur 
qui  vous  pourriez  mieux  verser  l’honneur  d’un  tel  emploi; 
et  je  me  sens  mal  propre  à bien  exécuter  ce  que  vous  sou- 
haitez de  moi. 

ARISTrONE. 

Votre  mérite;  Sostrate,  n’est  point  borné  aux  seuls  em- 
plois de  la  guerre.  Vous  avez  de  l’esprit,  de  la  conduite,  de 
l’adresse;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE.  ^ 

Quelque  autre  mieux  que  moi,,  madame... 

ARESTIOHE. 

Non,  non;  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATE. 

Puisque  vous  le  voulez , madame , il  faut  vous  obéir  > ; 
mais  je  vous  jure  que,  dans  toute  votre  cour,  vous  ne  pou- 
viez choisir  personne  qui  ne  fût  en  état  de  s’acquitter  l>eau- 
coup  mieux  que  moi  d’unfr  telle  commission. 

ARISTIONE. 

C’est  trop  de  modestie;  et  vous  vous  acquitterez  toujours 
bien  de  toutes  les  choses  dont  ofi  vous  chargera.  Découvrez 
doucement  les  sentiment;;  d’Ériphile,  et  faites-la  ressouve- 
nir (pi’il  faut  se  rendre  de  bonue  heure  dans  le  bois  de 
Diane. 

SCKNE  111.  - IPUICIIATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 

CLITIDAS. 

IPIIIC.RATE,  à Soslralc. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à l’estime  que  la 
princesse  vous  témoigne. 


* Vaii. 


Il  nous  ram  olléir. 


484 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


TIMOCLÈS,  à Sostrale. 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que  l’on  a 
fait  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  .voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TUIOCIÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens  qu’il 
vous  plaira. 

IPHICRATE. 

.le  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J’aurois  tort  de  passer  les  or- 
dres de  ma  commission  ; et  vous  trouverez  bon  que  je  ne 
parle  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre. 

IPHICRATE. 

.Te  vous  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez. 

SCÈNE  IV.  - IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

IPHICRATE,  bns,  à Clilidas. 

Clitidas  se  ressou\  ient  bien  qu’il  est  de  mes  amis  ; je  lui 
recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès  de  sa 
maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITIDAS,  lias,  à IpUicrate. 

Laissez-moi  faire.  H y a bien  de  la  comparaison  de  lui  à 
vous!  et  c’est  un  prince  bien  bâti  pour  vous  le  disputer! 

IPHICRATE,  bas,  à Clilidas. 

Je  reconnoîlrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  - TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

' TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à Clitidas;  mais  Clitidas  sait  buii 
qu’il  m’a  promis  d’appuyer  contre  lui  les  prétentions  démon 
amour. 

CLITIDAS. 

Assurément;  et  il  se  moque,  de  croire  l’emporter  sur 
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vous.  Voilà , auprès  de  vous  , un  beau  petit  morveux  de 
prince! 

TIMOCLÈS. 

Il  n’y  a rien  que  je  ne  fasse  pour  Clitidas. 

CLITIDAS , seul. 

Belles  paroles  de  tous  côtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  tempà  pour  l’aborder. 

SCÈNE  VI.  - ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez  ainsi 
écartée  de  tout  le  monde. 

ÉniPIlILE. 

Ab  ! qu’aux  pei  sonnes  comme  nous,  qui  sommes  toujours 
accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  solitude  est  parfois 
agréable!  et  qu’après  mille  impertinents  entretiens  il  est 
doux  de  s’entretenir  avec  ses  pensées  ! Qu’on  me  laisse  ici 
promener  toute  seule. 

ci,Éor<iCE. 

Ne  voudriez-vous  pas , madame , voir  un  petit  essai  de  la 
disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner  à 
vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs  gestes 
et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes  choses  ; et 
on  appelle  cela  pantomime.  J’ai  tremblé  à vous  dire  ce  mot, 
et  il  y a des  gens  dans  votre  cour  qui  ive  me  le  pardonue- 
roient  pas. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  régaler 
d’un  mauvais  divertissement  ^ car , grâce  au  ciel , vous  ne 
manquez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout  ce  qui 
se  présente  à vous;  et  vous  avez  une  affabilité  qui  ne  rejette 
'■en,  aussi  est-ce  à vous  seule  qu’on  voit  avoir  recours 
outes  les  muscs  nécessitantes;  vous  êtes  la  grande  protec- 
"•■ce  du  mérite  incommodé;  et  tout  ce  qu’il  v a de  vertueux 
mdigeiils  au  monde  va  débariiuer  cbez  vous.' 

CLÉOMCE. 

• ’i  xous  n’avez  pas  envie  de  les  voir,  madame,  il  ne  faut 
que  les  laisser  bi. 

...  ÉRIPHILE. 

Non,  non;  voyons-les  ; làites-les  venir. 
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CLKOMCE. 

Mais  peut-être,  madame,  que  leur  danse  sera  méchante. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  seroit,  avec  vous, 
que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieux  en  être  quitte 
• CLÉONIf.E. 

Ce  ne  sera  ici , madame , qu’une  danse  ordinaire  ; une 
autre  fois... 

' , É'niPItlEE. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu’ils  dansent. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  confidente  de  la  jeune  princesse  lui  produit  trois  dan- 
seurs, sous  le  noju  de  Pantomimes  ; c’est-à-dire  qui  expri- 
ment par  leurs  gestes  toutes  sortes  de  choses.  La  princesse 
les  voit  danser,  et  les  reçoit  à son  service. 

ENTRÉE  DÉ  BALLET 
De  trois  pantominies. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  - ÉRIPHILE.  CLÉONICE. 

ÉIIHMIII.E. 

, Voilà  qui  est  admirable.  .le  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
mieux  danser  qu’ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  lesaioir 
à moi. 
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ACTE  II.  SCENE  III. 

CI.ÉOMCE. 

El  moi,  niadomc , je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  que 
je  n’ai  pas  si  méchant  goùt^pie  vous  avez  pensé. 

ÉIUIMIILE., 

Ne  triomphez  point  tant;  vous  ne  tarderez  guère  à me 
ftnre  avoir  ma  revanche.  Qu’on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  II.  - ÉUIPHILE , CLÉONICE  „ CLITIDAS. 


e.I.ÉON'ICE,  allant  de  Clitidas. 

.Te  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  princesse  veut  être  seule. 

CLITIDAS.  ' ’ 

Laissez-jiioi  faire  : je  suis  homme  qui  sais  ma  cour. 


SCÈNE  III.  — ËRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  en  cliantpni.  ' 

La,  la,  la^  la.  (Faisant  l’eTonné  en  voyafit  fîrlphile.)  Ah! 

élRIPIIILE,  à Glitidas,  qui  leinl  de 'vouloir  sMloigner. 

Clitidas. 

CLITIDAS.  ^ 

Je  ne  vous  avois  pas  vue  là,  madame. 

ÉltlPIIILE. 

Approche.  D’où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère,  qui  s’en  alloif  vers  le 
temple  d’Apollon,,  aceonipagnée  de  beaucoup  de  gens. 

, , ÉIUPI11I.E. 

Ne  trouvcs-lu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du  monde? 

CLITIDAS.  . ^ 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y étoient. 

, ÉUIPHILE, 

Le  lleuve  Pénee  fait  ici  d’agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Soslrate  y éloit  aussi. 

ÉRIPIIILE.  - 

D’où  vient  qu’il  n’est  pas  venu  à la  proinenadé? 

CLITIDAS. 

I a qui-lque  chose  dans  la  tète  qui  l’empêche  de  prendre 
aisir  a tous  ees  beaux  régales.  Il  m’a  voulu  entretenir ■ 

dCu^  <lc  nie  charge; 

offt.rc  aupii,  ,1e  vous , que  je  u'ei  poiut  voulu  lui 
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prêter  l’oreille,  et  je  lui  ai  dit  nettement  que  je  n’avois  pas 
le  loisir  de  l’entendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela,  et  tu  devois  l’écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d’abord  que  je  n’avols  pas  le  loisir  de  l’en- 
tendre, mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité,  c’est  un  homme  qui  me  revient,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  faits,  ne  prenant 
point  des  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix  assommants  ; 
sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlant  jamais  que  bien  à 
propos,  point  prompt  à décider , point  du  tout  exagératcur 
incommode;  et,  quelques  beaux  vers  que  nos  poètes  lui 
aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï  dire  : Voilà  qui  est 
plus  beau  que  tout  ce  qu’a  jamais  fait  Homère.  Enfin , c est 
un  homme  pour  qui  je  me  sens  de  l’inclination  ; et  si  j étois 
princesse,  il  ne  seroit  pas  malheureux. 

ÉRIPHILE. 

C’est  un  homme  d’un  grand  mérite,  assurément.  Mais  de 
quoi  t’a-t-il  parlé? 

CLITIDAS. 

Il  m’a  demandé  si  vous  aviez  témoigné  grande  joie  au 
magnifique  régale  que  l’on  vous  a donné,  m’a  parlé  de^olre 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde , 
vous  a mise  au-dessus  du  ciel,  et  vous  a donné  toutes  les 
louanges  qu’on  peut  donnera  la  princesse  la  plus  accomplie 
de  la  terre,  entremêlant  tout  cida  de  plusieurs  soupire  qui 
disoient  plus  qu’il  ne  vouloit.  Enfin,  à force  de  le  tourner  de 
Ions  côtés , et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette  profonde 
mélancolie  dont  toute  la  cour  s’aperçoit,  il  a été  contraint  de 
m’avouer  qu’it  étoit  amoureux. 

ÉRIPHILE. 

(iomment,  amoureux!  quelle  témérité  est  la  sienne!  cesl 
un  extravagant  que  je  ne  verrai  de  ma  vie. 

(LITIDAS. 

De  (pioi  vous  plaignez-vous,  madame? 
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ÉRIPHILE. 

Avoir  l’audace  de  m’aimer  ! et,  de  plus,  avoir  l’audace  de 
le  dire  ! 

CIITIDAS. 

Ce  n’est  pas  vous,  madame , dont  il  est  amoureux. 

ÉRIPHILE.  , 

Ce  n’est  pas  moi? 

CLTTIDAS. 

Non,  madame;  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est  trop 
sage  pour  y penser. 

ÉRIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clilidas? 

' CLITIDAS. 

D’une  de  vos  filles,  la  jeune  Arsinoé  '. 

ÉRIPIiaE. 

A-t-elle  tant  d’appas , qu’il  n’ait  trouvé  qu’elle  digne  de 
son  amour? 

CLITIDAS. 

Il  l’aime  éperdument,  et  vous  conjure  d’honorer  sa  flamme 
de  votre  protection. 

■ ÉRIPHILE. 

Moi? 

< 

CMTIDAS. 

Non  , non , madame,  .le  vois  que  la  chose  ne  vous  plaît 
pas.  Votre  colère  m’a  obligé  à prendre  ce  détour;  et,  pour 
vous  dire  la  vérité,  c’est  vous  qu’il  aime  éperdument. 

ÉRIPlilLE.  ■ 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes  sen- 
timents. Allons,  sortez  d’ici;  vous  vous  mêlez  de  vouloir 
lire  dans  les  âmes , de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  du 
cœur  d’une  princesse!  Otez-vous  de  mes  yeux,  et  que  je  ne 
vous  voie  jamais,  Clilidas. 

CLITIDAS. 

Madame... 

ÉRIPHILE. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  celte  affaire-Ià. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  madame  ! 


la  prinwMc!*”"''*"  '*  se  scH  d’une  ruse  pareille  avec 
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ÉniPIIILE. 

Mais  à condition  (prenez  bien  garde  à ce  que  je  vous  dis) 
que  vous  n’en  ouvrirez  la  bouche  à personne  du  monde,  sur 
peine  de  la  vie. 

' CI.ITIDAS. 

Il  suffit. 

ÉRIPIIII.E. 

Sostrate  t’a  donc  dit  qu’il  maimoit  ? 

CUTID.\S. 

Non,  madame.  Il  faut  vous  dire  la  vérité.  J’ai  tiré  de  son 
cœur,  par  surprise  , un  secret  qu’il  veut  cacher  à tout  le 
monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il  a été 
au  désespoir  du  vol  suhtil  que  je  lui  en  ai  fait;  et,  bien  loin 
de  me  charger  de  vous  le  découvrir , il  m’a  conjuré , avec 
toutes  les  instantes  prières  qu’on  sauroit  faire,  de  ne  vous  en 
rien  révéler;  et  c’est  trahison  contre  lui  que  ce  que  je  viens 
de  vous  dire. 

ÉRIPHIIÆ. 

Tant  mieux  ! c’est  par  son  seul  respect  qu’il  peut  me 
plaire  ; et  s’il  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  son  amour, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  madame,.. 

ÉniPIIILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous,  au  moins,  si  vous  êtes  sage,  de 
la  défense  que  je  vous  ai  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  est  fait , madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan 
indiscret*. 

SCÈNE  IV.  - ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

.T’ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  cotre 
solitude  ; et  j’ai  reçu  de  la  princesse  voire  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  maintenant. 

ÉRIPHILE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

‘ Colle  scène  cl  la  suivante  sont  le  premier  modèle  dn  genre  de  Marivaux, 
iloul  presque  tonies  les  pièces  roulent  suecellc  idée.  Hais  combien  u’a-l^on  pas 
abusé  des  petites  nuances  et  des  ramnrments  que  ce  genre  semble  exiger  ! 

(Petitot.) 
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SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  lâcher  d’apprendre  de  vous  vers  lequel 
des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur.  , 

'ÉRlPiniÆ. 

La  princesse  ma  mère  mpnlre  un  esprit  judicieux  dans  le 
choix  qu’elle  a fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi.  Cette 
commission , Sostrate , vous  a été  agréable  sans  doute , et 
vous  l’avez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie  ? 

SOSTRATE. 

Je  l’ai  acceptée , madame , par  la  nécessité  que  mon  de- 
voir m’impose  d’obéir  ; et  si  la  princesse  avoit  voulu  re- 
cevoir mes  excuses , elle  auroit  honoré  quelque  autre  de  cet 
emploi. 

ÉRIPIIILE. 

Quelle  cause,  Sostraste,  vous  obligeoit  à le  refuser  ? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  madame,  de  m’en  acquitter  mal. 

ÉRIPIIILE.*  ■ 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur , et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  désirer  de  moi  sur  le  sujet  de  ces  deux  princes? 

SOSTRAT-E.  , ' 

Je  ne  desire  rien  pour  moi  là-dessus,  madame;  et  je  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 
ordres  qui  m’amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusques  ici  je  me  suis  défendue  de  m’expliquer,  et  la  prin- 
cesse ma  mère  a eu  la  bonté  de  souffrir  que  j’aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager;  mais  je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à tout  le  monde  que  je  veux  faire  quelque 
chose  pour  l’amour  de  vous;  et,  si  vous  m’en  pressez,  je 
rendrai  cet  arrêt  qu’on  attend  depuis  si  longtemps. 

SOSTRATE. 

C’est  une  chose , madame , dont  vous  ne  serez  point  im- 
portunée par  moi  ; et  je  ne  saurais  me  résoudre  à presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu’elle  a à faire. 

ÉRIPIIILE. 

Mais  c’est  ce  ([uc  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m’acquilterois  mal  de 
celte  commission? 
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ÉRIPniLE. 

Oh  çà,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  onl  toujours  les  yeux 
pénétrants  ; et  je  pense  qu’il  ne  doit  y avoir  guère  de  choses 
qui  échappent  aux  vôtres.  N’ont-ils  pu  découvrir,  vos  yeux, 
ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous  ont-ils  point 
donné  quelques  petites  lumières  du  penchant  de  mon  cœur? 
Vous  voyez  les  soins  qu’on  me  rend , l’empressement  qu’on 
me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces  deux  princes  que  vous 
croyez  que  je  regarde  d’un  œil  plus  doux? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  l’on  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne  sont 
réglés  d’ordinaire  que  par  les  intérêts  qu’on  prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez-vous  des  deux?  Quel  est 
celui,  dites-moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j’épousasse  ? 

SOSTRATE. 

Ah  ! madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits , mais  votre 
inclination  qui  décidera  de  la  chose. 

ÉRIPHILE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  VOUS  conseilliez  à moi , je  serois  fort  embarrasse 

ÉRIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble  plus 
digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à mes  yeux,  il  n'y  aura  personue  qui 
soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde  seront 
trop  peu  de  chose  pour  aspirer  à vous;  les  dieux  seuls  y 
pourront  prétendre,  et  vous  ne  souffrirez  des  hommes  que 
l’encens  et  les  sacrifices. 

ÉRIPHILE. 

Cela  est  obligeani,  et  vous  êtes  de  mes  amis.  Mais  je  veux 
que  vous  me  disiez  pour  qui  des  doux  vous  vous  sentez  plus 
d’inclination,  quel  est  celui  que  vous  mettez  le  plus  au  rang 
de  vos  amis. 

SCÈNE  V.  — ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  ClIORÈBE. 

CIIORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre  ici  i»our 
aller  au  bois  de  Diane. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 
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SOSTRATE,  à pari. 

Hélas!  pdit  garçon,  que  tu  es  venu  à propos! 

SCÈNE  VI.  - ARISTIONE  , ÉRIPHILE , IPHICRATE , 
TIMOCLÉS,  SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITJDAS. 

ARISIIONE. 

On  vous  a demandée , ma  fille  ; et  il  y a des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ÉRIPHILE. 

Je  pense,  madame,  qu’on  m’a  demandée  par  compliment; 
et  on  ne  s’inquiète  pas  tant  qu’on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  ici  tant  de  divertissements  les  uns 
aux  autres , que  toutes  nos  heures  sont  retenues  ; et  nous 
n’avons  aucun  moment  à perdre,  si  nous  voulons  les  goûter 
tous.  Entrons  vite  dans  le  hois,  et  voyons  ce  qui  nous  y at- 
tend. Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde  ; prenons  vite  nos 
places. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  est  .une  forêt  où  la  princesse  est  invitée  d’aller. 
Une  Nymphe  lui  en  fait  les  honneurs,  en  chantant;  et,  pour 
la  divertir,  on  lui  joue  une  petite  comédie  en  musique,  dont 
voici  le  sujet  : un  herger  se  plaint  à deux  bergers,  ses  amis, 
des  froideurs  de  celle  qu’il  aime  ; les  deux  amis  le  consolent  ; 
et,  comme  la  bergère  aimée  arrive , tous  trois  se  retirent 
IKiur  l’observer.  Après  quelque  plainte  amoureuse,  elle  se 
repose  sur  un  gazon , et  s’abandonne  aux  douceurs  du  som- 
meil. L’amant  fait  approcher  ses  amis,  pour  contempler  les 
grâces  de  sa  bergère,  et  invite  toutes  choses  à contribuer  à 
son  repos.  La  bergère,  en  s’éveillant,  voit  son  herger  à ses 
pieds,  se  plaint  de  sa  poursuite;  mais , considérant  sa  con- 
stant!, elle  lui  accorde  sa  demande,  consent  d’en  être  ai- 
mée, en  présence  des  deux  bergers  amis.  Deux  Satyres  ar- 
rivent, se  plaignent  de  son  changement,  et,  étant  touchés 
c cette  disgrâce,  cherchent  leur  consolation  dans  le  vin. 
lu. 
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LES  PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE 


La  Nymphe  de  la  vallée  de  Tempe 
Tyrcis.  — Lycaste.  — Ménandre. 

Caliste.  — Deux  Satyres. 

PROLOGUE. 

LA  NYMPHE  DE  TEMPE,  seule. 

Venez,  grande  princesse,  avec  tous  vos  appas. 

Venez  prèler  vos  yeux  aux  innocents  ébats 
Que  notre  désert  vous  présente: 

N'y  chcrcliez  point  l’éclat  des  fêtes  de  la  cour; 

On  ne  sent  ici  que  l’amour. 

Ce  n’est  que  d’amour  qu'on  y cliante. 

SCÈNE  I.  — TYRCIS,  seul. 

Vous  cliantez  sôiis  ces  feuillages, 

Doux  rossignols  pleins  d’amour; 

El  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 

Hélas  ! petits  oiseaux,  bêlas!  • 

Si  vous  aviez  mes  maux,  vous  ne  chanteriez  pas. 

SCÈNE  IL  — LYCASTE,  MÉNANDRE,  TYRCIS. 

LYCASTE. 

Ué  quoi  I toujoursdanguissant,  sombre  et  triste? 

MÉNANDRE. 

ué  quoi!  toujours  aux  pleurs  abandonné? 

TYRCIS. 

Toujours  adorant  Calislc, 

Et  toujours  infoiTune. 

LYCASTE. 

Dompte,  dompte,  berger,  l'ennui  qui  le  possédé. 

TYRCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas! 

MÉNANDRE. 

Fais,  fais-toi  quelque  clTorU 
TYRCIS. 

Hé!  le  moyen,  hélas!  quand  le  mal  est  trop  fort? 

LYCASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remede. 

TYRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  ma  mort. 

LYCASTE  ET  MENANDRE. 

Ah!  Tyrcis! 

TYRCIS. 


Ab!  bergers! 
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tYCASTE  ET  BIÉNANDEE. 

Prends  sur  loi  plus  d'empiro. 

• TYncis. 

Rien  ne  me  peut  secourir. 

LYCASTE  ET  MÉNANDRE. 

Ç’esl  trop,  c’esl  trop  cÉder. 

tyRcis. 

C’esl,  trop,  c’est  trop  souffrir. 
LYCASTE  ET  AIÉNANDRE. 

Quelle  foiblesse! 

TYRCIS. 

Quel  marljire  t 
LYCASTE  ET  JIÉNANDRE. 

Il  faut  prendre  courage; 

TYRCIS. 

Il  faut  plutôt  mourir. 

LYCASTE. 

n n’est  point  de  bergère, 

Si  froide  et  si  sévère, 

Dont  la  pressante  ardeur 
D’un  coeur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur. 

-MÉNANDRE. 

Il  est,  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères. 

Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  licres. 

Et  font  d’beureux  amants.  , 

TYRCIS.  . - . ‘ 

Je  la  vois,  la  cruelle,  . ' 

Qui  porte  ici  ses  pas  ; 

Gardons  d’être  vu  d’elle  : 

L’ingrate,  bêlas  ! 

N’y  viendroit  pas. 

SCÈNE  III.  - GALISTE,  seub, 

Ab  ! que  sur  notre  cœur 
La  sévère  loi  de  l’bonneur 
Prend  un  cruel  empire  ! 

Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tyrcis; 

Et  cependant,  sensible  à scs  cuisants  soycis. 

De  sa  langueur  en  secret  je  soupire, 

El  voudrois  bien  soulager  son  martyre. 

C’esl  à vous  seuls  que  je  le  dis, 

Arbres,  n’alicz  pas  le  redire. 

Puisque  le  ciel  a voulu  nous  former 
Avec  un  cœur  qu'Amour  peut  endammer. 

Quelle  rigueur  impitoyable 

' Contre  des  traits  si  doux  nous  force  il  nous  armer? 

Et  pourquoi,  sans^ctre  blâmable. 

Ne  peut-on  pas  aimer 
Ce  que  l’on  trouve  aimable? 

Hélas!  que  vous  êtes  heureux. 

Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte. 


^96  LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

El  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas!  petits  oiseaux,  c|ue  vous  êtes  lieureiix 
De  ne  sentir  nulle  contrainte, 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  l’agréable  rrakheur: 

Donnons-nous  à lui  tout  entière; 

Nous  n’avons  pas  de  loi  sévère 
Qui  défende  à nos  sens  d’en  gotUer  la  douceur. 


SCÈNE  IV.  — GAGISTE,  endormie;  TYRCIS,  LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

Tvncis. 

Vers- ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas, 

El  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS  TROIS.  ' 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs; 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs 
Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

TYRCIS. 

Silence,  petits  oiseaux  ; 

Vents,  n’agitez  nulle  chose; 

Coulez  doucement,  ruisseaux. 

C’est  Calisle  qui  repose. 

TOUS  TROIS. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux,  adorabic.s  vainqueurs; 

Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

Dormez,  dormez,  beaux  yeux. 

CAI.ISTE,  en  se  reeeillaiU,  à Tyrcis. 

Ab  ! quelle  peine  extrême  I 
Suivre  partout  mes  pas  ! 

TYRCIS. 

Que  voulez-vous  qu’on  suive,  bêlas  ! 

Que  ce  qu’on  aime? 

CALISTE. 

Berger,  que  voulez-vous? 

TYRCIS. 

Mourir,  belle  bergère, 

Mourir  à vos  genoux, 

El  linir  ma  misère. 

Puisque  en  vain  jt  vos  pieds  on  me  voit  soupirer. 

Il  y faut  expirer. 

CALISTE. 

Ab  ! Tyrcis,  ôtez-vous  : j’ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  n’inlroduise  l’amour. 

LYCASTE  ET  IIÉNANDRE,  Vuti  aprh  l'autr*. 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d'èlrc  tendre. 

C’est  par  trop  vous  défendre  ; 

Bergère,  il  faut  se  rendre 
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A ta  longue  amilic. 

Soit  amour,  snil  pilié, 

Il  sied  bien  d'élre  tendre. 

CAUSTE,  à Tyrcis. 

C’est  trop,  ccst  trop  de  rigueur. 

J'ai  mallraifé  votre  ardeur, 

Chéris-ant  votre  personne; 

Vengez-vous  de  mon  cœur, 

Tyrcis,  je  vous  le  donne. 

TYRCIS. 

O ciel  ! bergers!  Calistc!  Ab  ! je  suis  hors  de  moi! 

Si  l'on  meurt  déplaisir,  je.  dois  perdre  la  vie. 

LYCASTE. 

Digne  prix  de  ta  foi! 

MÉNANDRE. 

O sort  digne  d’envie  1 

SCÈNE  V.  — DEUX  SATYRES,  CALISTE,  TYRCIS, 
LYCASTE,  MÉNANDRE. 

PREMIER  SATYRE,  à Caliste. 

Quoi  ! tu  me  fuis,  ingrate  ; et  je  te'  vois  ici 
De  ce  berger  à moi  faire  une  préférence! 

SECOND  SATYRE. 

Quoi  ! mes  soins  n’ont  rien  pu  snr  ton  indifférence  ï 
El  pour  ce  langoureux  ton  cœur  s est  adouci? 

CALISTE. 

Le  destin  le  veut  ainsi  ; 

Prenez  tous  deux  patience. 

PREMIER  SATYRE. 

Aux  amants  qu’on  pousse  à bout 
L’amour  fait  verser  des  larmes  ; 

Mais  ce  n’est  pas  notre  goût. 

Et  la  bouteille  a des  cliarmes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

SECOND  SATYRE. 

Notre  amour  n’a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu’il  desire; 

Mais  nous  avons  un  secours, 

El  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  divinités, 

Faunes,  dryades,  sortez 
De  vos  paisibles  retraites  ; 

Mêlez  vos  pas  à nos  sons, 

El  iracez  sur  lus  herbettes 
L’image  de  nos  chansons. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  même  temps  six  Dryades  et  six  Faunes  sortent  de 
Purs  demeures,  et  font  ensemble  une  danse  af(réablc,  qui, 

J 7. 
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s’ouvrant  tout  d’un  coup,  laisse  voir  un  berger  et  une  ber- 
gère qui  font  en  musique  une  petite  scène  d’un  dépit 
amoureux. 

DÉPIT  AMOUREUX, 

CLIMÈNE,  PHILINTE. 

PHIUSTE. 

Quand- je  plaisois  à tes  yeux, 

J’elois  content  de  ma  vie, 

El  ne  voyois  roi  ni  dieux 
Dont  je  sort  me  fil  envie. 

CLIMENE. 

Lorsqu'à  toute  aulre  personne 
Me  priTrroit  ton  ardeur, 

J’aiirois  quitle  la  cotrronne-  ' 

Pour  rêgnet  dessus  ton  cœur. 

PHIUNTE. 

Une  autre  a guéri  mon  ame 
Des  feux  que  j'avois  pour  tou 
CLIMÈNE. 

Un  aulre  o vengé  ma  Qamme 
Des  foiblcsses  de  ta  foi. 

PHILINTE. 

Chloris,  qu’on  vante  si  fort, 

M’aime  d’une  ardeur  fidèle; 

Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort. 

Je  mourrois  content  pour  cite. 

CLIMÈNE. 

Myriil,  si  digne  d’cpvie. 

Me  chérit  plus  que  lé  jour; 

Et  moi,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

Mais  si  d’une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoil  Chloris  de  mon  cœur. 

Pour  te  remettre  en  sa  place? 

CLIMÈNE. 

Bien  qu’avec  pleine  tendresse 
Myriil  me  puis  e chérir. 

Avec  toi,  je  le  confesse. 

Je  voiidrois  vivre  et  mourir  '. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE 
Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous. 

El  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA  PASTORALE. 

Amants,  que  vos  querelles 

' Il  ii’esl  pas  besoin  de  rappeler  que  ce  gracieux  morceau  est  une  imilalion 
de  l'ode  d'Huracc  i JDonec  yratut  eram  tibi. 
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Sont  aimoLles  et  belles! 

Qti’on  y voit  succéder 

De  plaisir,  de  londi-cssc!  ' 

Querellez-vous  sans  cesse 
Pour  vous  raccommoder. 

Amants,  que  vos  querelles  ‘ 

Sont  aimables  et  Irelles!  etc., 

SECONDE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

» I 

Le.?  Faunes  et  les  Dryades  recommencent  leur  danse,  que 
les  bergères  et  bergers  musiciens  entremêlent  de  leurs  chan- 
sons, tandis  que  trois  petites  Dryades  et  trois  petits  Faunes 
font  paroîlre  dans  l’enfoncement  du  théâtre  tout  ce  qui  se 
passe  .sur  le  devant. 

LES  BEnCERS  ET  LES  BERGÈRES. 

Jouissons,  jopissoiis  des  plaisirs  innocents  ■ • ' 

Dont  les  feux  de  l’amour  savent  charmer  nos  sens. 

Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie; 

Tous  ces  honneurs  dont  on  a tant  d'envie 
Ont  des  chagrins  qui  sont  trop  cuisants. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 

En  aimant,  tout  nous  plaît  dans  la  vie* 

Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  : 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie. 

De  tous  nos  jours  fait  d’élerriols  printemps. 

Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  cliarrner  nos  sens. 


riN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1.  - ARISTIONE  , IPHICRATE 
ERIPIIILE,  ANAXARQÜE,  SOSTRATE, 


, TIMOCLÈS 
CLITIDAS. 


t 


ARISTIONE 


Los  mémos  paroles  toujours  se  présentent  à dire-  il  faut 
^ujours  s’écrier  : Voilà  qui  est  Llmirablc!  il  ne  se  peu! 
de  plus  beau,  cela  passe  tout  ce  qu’on  a jamais  vtH 
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TIMOCLÈS. 

C’est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à de  pe- 
tites bagatelles. 

ARlStlONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréable- 
ment les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille,  vous 
êtes  bien  obligée  à ces  princes , et  vous  ne  sauriez  assez  re- 
connoître  tous  les  soins  qu’ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE. 

J’en  ai , madame , tout  le  ressentiment  qu’il  est  possible. 

ARTSTIOISE. 

Cependant  vous  les  faites  longtemps  languir  sur  ce  qu’ils 
attendent  de  vous.  J’ai  promis  de  ne  vous  point  contraindre; 
mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  déclarer,  et  de  ne  plus 
traîner  en  longueur  la  récompense  de  leurs  services.  J’ai 
chargé  Sostrate  d’apprendre  doucement  de  vous  les  senti- 
ments de  votre  cœur , et  je  ne  sais  pas  s’il  a commencé  à 
s’acquitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  que  je  ne  puis  assez  re- 
culer ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois  le 
faire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
obligée  à l’amour,  aux  empressements , aux  services  de  ces 
deux  princes  ; et  je  trouve  une  espèce  d’injustice  bien  grande 
à me  montrer  ingrate,  ou  vers  l’un  ou  vers  l’autre,  par  le 
refus  qu’il  m’en  faudra  faire  dans  la  préférence  de  son  rival. 

IPFUCR.VTE. 

Cela  s’appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment  pour 
nous  refuser  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter  ; et  ces 
princes  tous  deux  se  sont  soumis,  il  y a longtemps,  à la 
prélérence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

ÉRIPIIII.E. 

L’inclination,  madame,  est  fort  sujette  à se  tromper;  et 
dos  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de  faire 
un  juste  choix. 

aristioxe. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  do  parole  à ne  rien  pi-o- 
noncer  liwh'ssus;  et,  parmi  ces  deux  princes,  votre  inclina- 
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lion  ne  peut  poitU  sc  tromper,  et  faire  un  choix  qui  soit 
mauvais. 

Énipinr.E. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j’ôse  proposer.  ' 

ARrSTIONE. 

Quoi,  ma  fille?  ' 

ÉRTPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  l’avez  pris 
pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffrez  que  je  le 
prenne  pour  me  tirer  de  l’embarras  où  je  me  trouve. 

'■  ARISTrONE. 

J’estime  tant  Sostrate,  que,  soit  que  vous  vouliez  vous  ser- 
vir de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments , ou  soit  que  vous 
vous  en  remettiez  absolument  à sa  conduite  ; je  fais,  dis-je, 
tant  d’estime  de  sa  vertu  et.  de  son  jugement,  que  je  con- 
sens de  tout  mon  cœur  à la  proposition  que  vous  me  faites. 

IPIIICR.ATE. 

C’est-à-dire,  madame,  qu’il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate? 


SOSTRATE. 

Non,  seigneur,  vous  n’aurez  point  de  cour  à me  faire;  el, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  renonce  à 
la  gloire  où  elles  veulent  m’élever. 

ARISTIONE. 

D’où  vient  cela,  Sostrate? 

SOSTR.ATE. 

J’ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  permettent  pas  que  je 
reçoive  l’honneur  que  vous  me  présentez. 


IPIIICRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu,  seigneur,  les  ennemis  que  je  pourrois 
me  faire  en  obéissant  à mes  souveraines. 


timoci.es. 

Par  quelle  raison  donc  refusez-vous  d’accepter  le  pouvoir 
qu  on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l’amitié  d’un  prince 
qui  vous  devroit  tout  son  bonheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d’accorder  à ce 
prince  ce  qu’il  souhaiteroit  de  moi. 
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IPHICBATE. 

Quelle  ponrroit  être  cette  raison  ? 

SOSTUATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je,  sei- 
gneur, quelque  intérêt  secret  qui  s’oppose  aux  prétentions 
de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle,  sans  oser 
le  dire,  d’une  tlamme  respectueuse  pour  les  charmes  divins 
dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me  fait-il  tous  les 
jours  confidence  de  son  martyre,  qu’il  se  plaint  à moi  tous 
les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et  regarde  l’hymeu  de 
la  princesse  ainsi  que  l’arrêt  redoutable  <jui  le  doit  pousser 
au  tombeau;  et  si  cela  étoit,  seigneur,  seroit-il  raisonnable 
que  ce  fût  de  ma  main  qu’il  reçût  le  coup  de  sa  mort? 

IPniCRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d’être  vous-même  cet 
ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTUATE. 

No  cherchez  point,  de  grâce,  ù me  rendre  odieux  aux  per- 
sonnes qui  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître,  seigneur; 
et  les  malheureux  comme, moi  n’ignorent  pas  jusqu’où  leur 
fortune  leur  permet  d’aspirer. 

AUISTIONE. 

Laissons  cela  ; nous  trouverons  moyen  de  terminer  l’irré- 
solution de  ma  fille. 

ANAXAUQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les  choses 
au  contentement  do  tout  le  monde,  que  les  lumières  que  le 
ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J’ai  commencé,  comme  je 
vous  ai  dit , à jeter  pour  cela  les  figures  mystérieuses  que 
notre  art  nous  enseigne;  et  j’espère  vous  faire  voir  tantôt 
ce  que  f avenir  garde  à cette  union  souhaitée.  Après  cela , 
pourra-t-on  halancer  encore?  La  gloire  et  les  prospérités 
que  le  ciel  promettra  ou  à l’un  ou  à 1 autre  choix  ne  seront- 
elles  pas  suftisantes  pour  le  déterminer  ; et  celui  qui  sera 
exclu  pourra-t-il  s’offenser,  quand  ce  sera  le  ciel  qui  déci- 
dera celle  préférence? 

IPIIICRATE. 

Pour  moi,  je  m’y  soumets  entièrement;  et  je  déclare  que 
cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TIMOCLÈS. 

Je  suis  de  nicmc  avis,  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  où 
je  ne  souscrive  sans  répugnance. 

lÎRIPHIIÆ. 

Mais , seigneur  Anaxai’que , voyez^-vous  si  clair  dans  les 
destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces  pros- 
pérités et  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  ciel  nous  pro- 
met, qui  en  sera  caution,  je  vous  prii;? 

AIIISTIONE. 

Ma  fille,  vous  avez'  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
quitte  point. 

ANAXAUQüE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a vues  de  l’in- 
faillibilité de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffisantes 
des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin  , quand  je  vous 
aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque , vous  vous  régle- 
rez là-dessus  à votre  fantaisie  ; et  ce  sera  à vous  à prendre 
la  fortune  de  l’un  ou  de  l’autre  choix. 

ÉRIPiriLE. 

Le  ciel , Anaxarque  , me  marq'uera  les  deux  fortünes  qui 
m’attendent? 

ANAXARQEE. 

Oui  , madame  : les  félicités  qui  vous  suivront , si  vous 
épousez  l’un;  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront,  si 
vous  épousez  l’autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous  deux, 
il  faut  donc  qu’on  trouve  écrit  dans  le  ciel  non-seulement 
ce  qui  doit  arriver,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit  pas  arriver. 

f.LlTlDAS,  à part. 

Noilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  faire,  madame,  une  longue  discussion  des 
principes  de  l’astrologie , pour  vous  faire  comprendre  cela. 

CLITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de  l’astro* 
logie  : l’astrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur  Anaxarque 
est  un  grand  homme. 

H’iiicrate. 

La  vérité  de  l’astrologie  est  une  chose  incontestable , et  il 
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n’y  a personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude  de  ses 
prédictions. 

curiDAS. 

Assurément. 

TIJIOCLÈS. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui,  est  de  l’astrologie , il  n’y  a rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que  le  succès  des  horoscopes  qu’elle  tire. 

CLITIDAS. 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICUATE.  - 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours , qui  con- 
vainquent les  plus  opiniâtres. 

CLITIUAS. 

11  est  vrai. 

TIMOCPÈS. 

Peut-on  contester,  sur  cette  matière,  les  incidents  célèbres 
dont  les  histoires  nous  fout  foi? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n’avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  contes- 
ter ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n’en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  quaütés 
qu’il  faut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences , qu’on 
nomme  curieuses  ; et  il  y en  a de  si  matériels , qu’ils  ne 
peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d’autres  conçoivent 
le  plus  facilement  du  monde.  11  n’est  rien  de  plus  agréable, 
madame , (jue  toutes  les  grandes  promesses  de  res  connois- 
sances  sublimes.  Transformer  tout  en  or;  faire  vivre  éter- 
nellement; guérir  par  des  paroles;  sc  laire  aimer  de  qui 
l’on  veut;  savoir  tous  les  secrets  de  l’avenir;  faire  de^’endre 
eomme  on  veut  du  ciel,  sur  des  luélaux,  des  impressions  de 
bonheur  ; commander  aux  démons  ; sc  faire  des  armées  in- 
visibles, et  des  soldats  invulnérables;  tout  cela  est  char- 
mant, sans  doulc;  et  il  y a des  gens  qui  n ont  aucune  peine 
à en  comprendre  la  possibilité , cela  leur  est  le  plus  aisé  du 
monde  à concevoir.  Mais,  pour  moi,  je  vous  avoue  que  mon 
esprit  grossier  a (luelquc  peine  à le  comprendre  et  a le 
cioirc;  et  j’ai  toujours  trouvé  cela  trop  beau  pour  etre  ve- 
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ritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de  sympathie,  de  force  ma- 
gnétique , et  de  vertu  occulte , sont  si  subtiles  et  délicates , 
qu’elles  échappent  à mon  sens  matériel;  et  sans  parler  du 
reste,  jamais  il  n’a  été  en  ma  puissance  de  concevoir  comme 
on  trouve  écrit  dans  le  ciel  jusqu’aux  plus  petites  particula- 
rités de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correspondance  peut-il  y avoir  entre  nons 
et  des  globes  éloignés  de  notre  terre  d’une  distance  si  ef- 
froyable? et  d’où  cette  belle  science,  enfin,  peut-elle  être  ve- 
nue aux  hommes?  Quel  dieu  l’a  révélée?  ou  quelle  expé- 
rience l’a  pu  former  de  l’observation  de  ce  grand  nombre 
d’astres  qu’on  n’a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  mémo 
disposition  ? 

ANAXAUQÜE. 

11  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS,  àSostiate. 

Il  VOUS  fera  une  discussion  de  tout  cela , quand  vous  vou- 
drez. 

IPHICRATE , à Soslralc. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  choses , au  moins  les  pou- 
vez-vous croire  sur  ce  que  l’on  voit  tous  les  jours. 

S0STU.ATE. 

Comme  mon  sens  est  si  grossier  qu’il  n’a  pu  rien  com- 
prendre, mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu’ils  n’ont  ja- 
mais rien  vu. 

IPHICRATE. 

Pour  moi,  j’ai  vu,  et  des  choses  tout  à fait  convaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et  moi  aussi. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  vu,  vous  faites  bien  de  croire;  et  il 
faut  que  vos  yeux  soient  faits  autrement  que  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  à l’astrologie  ; et  il  me 
fwinble  qu’on  y peut  bien  croire  ajavs  elle.  Est-ce  que  ma- 
dame, Sostratc,  n’a  pas  de  l’esprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  question  est  un  peu  violente.  L’esprit  de  la 
pimeesse  n’est  pas  une  règle  pour  le  mien;  et  son  intelli- 
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gence  peut  l’élever  à des  lumières  où  mon  sens  ne  peut  pas 
atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de  choses 
auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que  vous  ; mais, 
pour  l’astrologie,  on  m’a  dit  et  fait  voir  des  choses  si  jwsi- 
tives,  que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame,  je  n’ai  rien  à répondre  à cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu’on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade , ma  fille , vers  cette  belle  grotte 
où  j’ai  promis  d’aller.  Des  galanteries  à chaque  pas! 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


Le  théâtre  représente  une  grotte  où  les  princesses  vont  se 
promener;  et,  dans  le  temps  qu’elles  y entrent,  huit  Sta- 
tues, portant  chacune  deux  tlambeaux  à leurs  mains,  sortent 
de  leurs  niches,  et  font  une  danse  variée  de  plusieurs  figures 
et  de  plusieurs  belles  attitudes , où  elles  demeurent  par 
intervalles. 


ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues. 


nN  DU  TROISIÈME  ACTB. 


ACTE  IV,  SCÈPîE  I. 
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SCÈNE  I.  — ARISTIONE,  ÈRIPHILE. 

AlilSTlONE. 

Do  qui  que  cela  soit  , on -ne  peut  rien  de  plus  galant  et  de 
mieux  entendu.  Ma  fille,  j’ai  voulu  me  séparer  de  tout  le 
monde  pour  vous  entretenir  ; et  je  veux  que  vous  ne  me  ca- 
chiez rien  de  la  vérité.  N’auriez-vons  point  dans  l’ame 
quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas  nous 
dire  ? 

ÈRIPHILE. 

Moi,  madame? 

ARISTIONE. 

Parlez  à cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j’ai  fait  pour  a'ous 
mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  franchise.  Tourner 
vers  vous  toutes  mes  pensées,  vous  préférer  à toutes  choses, 
et  former  l’oreille,  en  l’état  où  je  suis,  à toutes  les  proposi- 
tions que  cerit  princesses , en  ma  place,  écouteroient  avec 
bienséance  ; tout  cela  vous  doit  assez  persuader  que  je  suis 
une  bonne  mère , et  que  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  avec 
sévérité  les  ouvertures  que  vous  pourriez  me  faire  de  votre 
cœur. 

ÈRIPHILE. 

Si  j’avois  si  mal  suivi  votre  exemple,  que  de  m’être  laissée 
aller  à quelques  sentiments  d^inclination  que  j’eusse  raison 
de  cacher,  j’aurois , madame,  assez  de  pouvoir  sur  moi- 
mêrne  pour  imposer  silence  à cette  passion  , et  me  mettre 
on  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fût  indigne  de  votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  tille;  vous  pouvez,  sans  scrupule,  m’ouvrir 
'OS  sentiments.  Je  n’ai  point  renfermé  votre  inclination 
dans  le  choix  de  deux  princes  : vous  pouvez  l’étendre  où 
vous  voudrez;  et  le  mérite,  auprès  de  moi,  tient  un  rang  si 
considérable,  que  je  l’égale  ii  tout;  et  si  vous  m’avouez 
Irnnchement  les  choses,  vous  me  verrez  souscrire  sans  répu- 
gnance au  choix  qu’aura  fait  votre  cœur. 
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ÉRlPniLE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne  puis 
assez  me  louer  ; mais  je  ne  les  mettrai'  point  à l’épreuve 
sur  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ; et  tout  ce  que  je  leur  de- 
mande, c’est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue. 

ATUSTIONE. 

Jusqu’ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
l’impatience  des  princes  vos  amants...  Mais  quel  bruit  est-ce 
que  j’entends?  ahl  ma  fille,  quel  spectacle  s’offre  à nos 
yeux!  quelque  divinité  descend  ici,  et  c’est  la  déesse  Vénus 
qui  semble  nous  vouloir  parler. 

SCÈNE  II.  — VÉNUS  , accompasiiée  de  QUATRE  PETITS  AMOURS 
dans  une  machine  ; ARISflONE,  ÉRIPHILE. 

VÉNUS,  à Aristione. 

Princesse , dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ; 

Et , pour  te  voir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 

Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  lu  dois  faire. 

Ils  t’annoncent  tous  par  ma  voix 
La  gloire  et  les  grandeurs  que , par  ce  digne  choix , 

Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  la  famille. 

De  les  difficultés  termine  donc  le  cours  ; ^ 

Et  pense  à donner  ta  fille 
A qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III.  - ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille,  les  dieux  imposent  silence  à tous  nos  raisonne- 
ments. Après  cela,  nous  n’avons  plus  rien  à faire  qu’à  rwe- 
voir  ce  qu’ils  s’apprêtent  à nous  donner;  et  vous  venez  d’en- 
tendre distinctement  leur  voloulé.  Allons  dans  le  premier 
temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur  rendre  gracM 
de  leurs  bontés. 

SCÈNE  IV.  — AN.AXARQUE , CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà  la  princesse  qui  s’en  va  ; ne  voulez-vous  pas  lui 
parler  ? 
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ANAXARQUE. 

Atlcndons  que  sa  fille  soit  séparée  d’elle.  C’est  un  esprit 
que  je  redoute,  et  qui  n’est  pas  de  (rempe  à se  laisser  mener 
ainsi  que  celui  de  sa  mère.  Enfin  , mon  fils,  comme  nous 
venons  de  voir  par  cette  ouverture,  le  sU’atagème  a réussi. 
Noire  Vénus  a fait  des  merveilles ,.  et  l’admirable  ingénieur 
qui  s’est  employé  à cet  artifice  a si  bien  disposé  tout,  a coupé 
avec  tant  d’adresse  te  plancher  de  celte  grotte,  si  bien  caché 
scs  fils  de  fer  et  tous  ses  ressorts,  si  bien  ajusté  ses  lu- 
mières et  habillé  ses  personnages,  qu’il  y a peu  de  gens  qui 
n’y  eussent  été  trompés;  et,i3omnie  la  princesse  Aristione 
est  fort  superstitieuse^  il  ne  faut  point  douter  qu’elle  ne 
donne  a pleine  tête  dans  cette  tromperie.  Il  y a longtemps, 
mon  fils,  que  je  prépare  cette  machine , et  me  voilà  tantfM; 
au  but  de  mes  prétentions.  , 

CIÆON. 

Mais  pour  lequel  dés  deux  princes,  au  moins,  dressez-v  ous 
tout  cet  artifice? 


ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance , et  je  leur  pro- 
mets à tous  deux  la  faveur  de  mon  art.  Mais  les  présents 
du  prince  Iphicrale  et  les  prom  sses  qu’il  m’a  faites  l’em- 
portent de  beaucoup  sur  tout  ce  qu^a  pu'faire  l’autre.  Ainsi 
ce  sera  lui  qui  recevra  les  effets  favorables  de  tous  les  res- 
sorts que  je  fais  jouer;  et,  comme  son  ambition  me  devra 
toute  chose,  voilà.,  .mon  fils , notre  fortune  faite.  ,ïe  vais 
prendre  mon  temps  pour  affermir  dans  son  erreur  l’esprit 
' c la  princesse , pour  la  mieux  prévenir  encore  par  le  rap- 
port que  je  lui  ferai  voir  adi’oitement  des  paroles  de  Vénus 
avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  je  lui  dis  que  j’ai 
jelccs.  Va-t’en  tenir  la  main  au  resté  de  l’ouvrage,  préparer 
'los  SIX  hommes  à se  bien  cacher  dans  leur  barque  derrière 
le  rocher,  a posément  attendre  le  temps  que  la  pi  incess(! 

• lis  loue  vient  tons  les  soirs  se  promener  seule  sur  le  ri- 
'age,  à se  jeter  bien  à propos  sur  elle  ainsi  que  des  cor- 
-■l'i'es,  et  donner  lien  au  prhice  Iphicratc  de  lui  apporter  ce 
tours  qui,  sur  les  paroles  du  ciel,  doit  mettre  entre  ses 

et  si?r  h Ce  prince  est  averti  par  moi; 

l)èi«  - 'i  Pi’édiction,  il  doit  se  tenir  dans  ce  i)Hi( 

'lU.  .Mni,  ,1c  .-elle  „,.„(lc;  je 

18. 
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dirai,  en  marchant,  toutes  les  choses  qu’il  faut  bien  obser- 
ver. Voilà  la  princesse  Ériphile  : évitons  sa  rencontre. 

, SCÈNE, V.  — ÉRIPHILE,  seule. 

Hëlas!  quelle  est  ma  destinée!  et  qu’ai-je  fait  aux  dieux 
pour  mériter  les  soins  qu’ils  veulent  prendre  de  moi? 

‘ SCÈNE  VI.  — ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLIiOMCE. 

Le  voici,  madame j que  j’ai  trouvé;  et,  à vos  premiers 
ordres,  il  n’a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ÉRIPHILE, 

Qu’il  approche,  Cléohice;  et  qu’on  nous  laisse  seuls  un 
moment. 


SCÈNE  VII.  - ÉRIPHILE,,  SOSTRATE. 

ÉRiPniuî. 

Sostrate,  vous  m’aimez.  ‘ 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate  ; je  le  sais,  je  l'approuve,  et  vous 
permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a paru  à mes  yeux  ac- 
compagnée de  tout  le  mérite  qui  me  la  ]xmvoit  rendre 
agréable.  Si  ce  lÉétoil  le  rang  où  le  ciel  m’a  fait  naître,  je 
puis  vous  dire  que  cette  passion  n’auroit  pas  été  malheu- 
reuse, et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  l'appui  d’une  for- 
tune qui  pût  mettre  pour  clic  en  pleine  liberté  les  secrets 
sentiments  de  mon  ame.  Ce  n’est  pas,  Sostrate,  que  le  mé- 
rite seul  n’ait  à mes  yeux  tout  le  prix  qu’il  doit  avoir , et 
que,  dans  mon  cteur , je  ne  préfère  les  \evtus  qui  sont  en 
vous  à tous  les  titres  magnifiques  dont  les  autres  sont  re- 
vêtus. Ce  n’est  pas  même  cpic  la  princesse  ma  mère  ne 
m’ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  vœux;  et  je  ne  doute 
jjoint,  j(‘  vous  l’avoue,  que  mes  prières  n’eussent  pu  tourner 
son  consentement  du  côté  (|ue  j’nurois  voulu.  Mais  il  est  dos 
étals,  Sostrate,  où  il  n’est  pas  honnête  do  vouloir  tout  (T! 
qu’on  peut  faire.  Il  y a des  chagrins  à se  mettre  au-dessus 
de  toutes  choses;  et  les  bruits  fâcheux  de  la  renommée 
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vous  font  trop  acheter  le  plaisir  que  l’on  trouve  à contenter 
son  inclination.  C’est  à quoi,,Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais 
résolue;  et  j’ai  cru  faire  assez  de  fuir  l’engagement  doui 
j’étois  sollicitée.  Mais,  enfin,  les  dieux  veulent  prendre  eux- 
mémcs  le  soin  de  me  donner  un  époux  ; et  tous  ces  longs 
délais  avec  lesquels  j’ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les 
bontés  de  la  princesse  ma  mère  ont  accordés  à mes  désirs  ; 
CCS  délais,  dis-je,  ne  me  sont  plus  permis,  et  il  me  faut  ré- 
soudre à subir  cet  arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que 
c’est  avec  toutes  les  répugnances  du  monde  que  je  m’aban- 
donne a cet  hyménée;  et  que,  si  j’avois  pu  être  maîtresse  de 
moi,  ou  j’aurois  été  a vous,  ou  je  n’aurois  été  à personne. 
’Soilà,  Sostrate,  ce  que  j’avois  à vous  dire  ; voilà  ce  que  j’ai 
cru  devoir  à votre  mérite  , et  la  consolation  que  toute  ma 
tendiesse  peut  donner  à votre  flamme. 


SOSTIUTE. 

Ah!  madame,  c’en  est  trop  pour  un  malheureux!  Je  ne 
m’étois  pas  préparé  à mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse,  dans  ce  moment,  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs,  elles  m’ont  fait  naître  assez  heureux  pour 
attirer  quelque  pitié  du  cœur  d’une  grande  princesse;  et 
celte  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des'  couronnes,  vaut 
la  fortune  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui,  madame, 
dés  que  j’ai  osé  vous  aimer  (c’est  vous,  madame,  qui  voulez 
bien  que  je  me  serve  de  ce  mot  téméraire),  dès  que  j’ai, 
dis-je,  osé  vous  aimer,  j’ai  condamné  d’abord  l’orgueil  de 
mes  désirs;  je  me  suis  foit  moi-même  la  destinée  que  je 
devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas , madame,  n’aura 
rien  qui  me  surprenne,  puisque  je  m’y  étois  préparé;  mais 
vos  bontés  le  comblent  d’un  honneur  que  mon  amour  ja- 
mais n’eût  osé  espérer  ; et  je  m’en  vais  mourir,  après  cela 
le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de  fous  les  hommes.  Si  je 
puis  encore  souhaiter  quelque  chose,  ce  sont  deux  grâces 
madame,  que  je  prends  la  hardiesse  de  vous  demander  à 
genoux  : de  vouloir  souffrir  ma  présence  jusqu’à  cet  heu- 
reux hyménée  qui  doit  mettre  fin  à ma  vie;  et,  parmi  cette 
grande  gloire  et  ces  longues  prospérités  que  te  ciel  promet  à 
^Ire  union,  de  vous  souvenir  quelquefois  de  l’amoureux 

cptïnr'  princesse,  me  promettre  de  vous 

celle  précieuse  faveur? 
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ÉRIPHILE. 

Allez,  Sostl’atc,  sortez  d’ici.  Ce  n’est  pas  aimer  mon  repos 
que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ah!  madame,  si  votre  repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous , vous  dis-je , Sostrate  ; épargnez  ma  faiblesse , 
et  ne  m’exposez  point  à plus  que  je  n’ai  résolu. 

SCÈNE  VIII.  - ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Madame,  je  vous  vois  l’esprit  tout  chagrin  ; vous  plaît-il 
que  vos  danseurs,  qui  expriment  si  bien  toutes  les  passions, 
vous  donnent  maintenant  quelque  épreuve  de  leur  adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonice  : qu’ils  fassent  tout  ce  qu’ils  voudront, 
pourvu  qu’ils  me  laissent  à mes  pensées. 


CINQUIEME  INTERMÈDE. 


Quatre  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adresse,  ajus- 
tent leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquiétudes  de  la  jeune 
princesse  Ériphile. 

ENTREE  DE  R.MJÆT 
tin  (lunlre  Pantomimes. 


ri.N  DU  QU.tTtUÈMF  ACTE. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
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SCÈNE  I.  - ÉRIPHILE , CLITIDAS. 


CLITIDAS. 

Dp  quel  côté  perler  mes  pas?  où  m’aviserai-je  d’aller?  et 
en  quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
princesse  Ériphile?  Ce  n’est  pas  un  petit  avantage  que  d’être 
le  premier  à porter  une  nouvelle.  Ah  ! la  voilà  ! Madame , 
je  vous  annonce  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  l’époux 
qu’il  vous  destinoît. 

ÉRIPHII.E. 

Eh  ! laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie. 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon.  Je  pensois  faire  bien 
de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner  Sostrate 
pour  époux  ; mais , puisque  cela  vous  incommode , je  ren- 
gaine ma  nouvelle , et  m’en  retourne  droit  comme  je  suis 
venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas!  holà,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  vous  laisse , madame , dans  votre  sombre  mélancolie. 

ÉRIPHILE. 

Arrête,  te  dis-je;  approche.  Que  viens-tu 'me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  madame.  Gn  a parfois  des  empressements  de  venir 
dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se  soucient 
pas,  et  je  vous  prie  de  m’excuser. 


Que  lu  es  cruel  ! 


ERIPHILE. 

CLITIDAS. 


line  autre  fois  j’aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas 
interrompre.  ^ 


venir 


ERIPHILE. 


vion^  l’inquiétude.  Qu’est-ce  que  lu 

viens  m annoncer?  ‘ 


214 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


CLITIDAS. 

C’est  une  bagatelle  de  Sostratc,  madame,  que  je  vous  di- 
rai une  autre  fois , quand  vous  ne  serez  point  embarrassée. 

ÉniPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage , te  dis-je , et  m’ap- 
prends eette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRIPIIILE. 

Oui  ; dépêche.  Qu’as-tu  à me  dire  de  Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s’atlendoit. 

ÉRIPIIILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c’est. 

CLITÏDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre  mé- 
lancolie? 

ÉRIPIIILE. 

Ah  ! parle  promptement. 

CLITIDAS. 

K 

J’ai  donc  à vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt,  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables,  lorsqu’un  sanglier  hideux  (ces 
vilains  sangliers-ln  font  toujours  du  désorifre,  et  l’ou  devroil 
les  bannir  des  forêts  bien  policées),  lors , dis-je , qu’un  san- 
glier hideux,  poussé,  je  crois,  par  dos  chasseurs,  est  venu 
traverser  la  route  où  nous  étions,*.  .le  devrois  vous  faire 
peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  description  étendue  du 
sanglier  dont  je  parle;  mais  vous  vous  en  passerez,  s’il  vous 
plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire  que  c’étoit  un  fort 
vilain  animal.  Il  passoit  son  ehemin,  et  il  étoit  bon  de  ne 
lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de  noise  avec  lui;  mais 
la  princesse  a voulu  égayer  sa  dextérité,  et  de  sou  daixl, 
qu’elle  lui  a lancé  uii  peu  mal  à propos,  ne  lui  eu  deplaisi’, 
lui  a fait  au-dessus  do  l’oreille  une  assez  petite  blessure.  1^ 
sanglier,  mal  morigéné,  s’est  impertinemmenl  détourne 
contre  nous  ; nous  étions  la  deux  ou  trois  misérables  qui 
avons  pâli  de  fi-ayeur;  chaeun  gagnoit  son  arbre,  et  la  priii- 


• Il  y a encore  ici  un  pelil  souvenir  de  la  Princesse  d'ÉHde.  Dans  celle  pièce  , 
un  sanglier  menace  aussi  les  jours  tin  la  princesse,  et  cause  une  fi  ayeur  morlclle 
à Moron,  qui  est  encore  pins  poliron  que  Clilidas.  lAuger. 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  2IS 

cesse,  sans  défense,  dcmcuroit  exposée  à la  furie  de  la  bête, 
lorsque  Sostrate  a paru , comme  si  les  dieux  l’eussent  envoyé. 

ÉRIPUIIÆ. 

Hé  bien!  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame,  je  remettrai  le  reste 
à une  autre  fois. 

' ÉRIPHILE. 

Achève  promptement. 

CXITtDAS, 

Ma  foi,  c’est  promptement  de  vrai  que  j’achèverai;  car  un 
peu  de  pollronnerie  m’a  empêché  de  voir  tout  Je  détail  de 
ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’est  que,  retour- 
nant sur  ta  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  mort,  tout  vau- 
tré dans  son  sang;  et  la  princesse  pleine  de  joie,  nommant 
Soslrate  son  libérateur,  et  l’époux  digne  et  fortuné  que  les 
dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A ees  paroles,  j’ai  cru  que 
j’en  avois  assez  entendu  ; et  je  me  suis  hâté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ÉRIPHILE. 

Ah!  Clilidas,  pouvois-tu  m’en  donner  une  qui  me  pût  être 
plus  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu’on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II.  — ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Je  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dii’c.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  expli- 
qués bien  plus  tôt  que  nous  n’eussions  pensé  : mon  péril 
n’a  guère  tardé  à nous  marquer  leurs  volontés,  et  l’on  con- 
noît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce  choix, 
puiscjuc  le  mérile  tout  seul  brille  dans  celte  préférence.  Au- 
rez-vous (juelque  répugnance  à récompenser  de  votre  cœur 

relui  à qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez-vous  Sostrate  pour 
epoux?  » * 

ÉRIPHILE. 

Èt  de  la  main  des  dieux  et  de  la  vôtre , madame , je  uc 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréabloi 
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SOSTRATE. 

Ciel!  n’cst-ce  point  ici  quelque  soi)[;c  tout  plein  de  gloire 
dont  les  dieux  me  veuillent  üatlcr?  et  quelque  réveil  mal- 
heureux ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse  de  ma 
fortune? 

SCÈNE  III.  - ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTKATE, 
CLÉONICÈ,  CLITIUAS. 


CI.ÉONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu’Anaxai’que  a jusqu’ici  abusé 
l’un  et  l’autre  prince,  par  l’espérance  de  ce  choix  qu’ils  pour- 
suivent depuis' longtemps  ; et' qu’au  bruit  qui  s’est  répandu 
de  votre  aventure,  ils  ont  fait  éclater  tous  deux  leur  ressen- 
timent contre  lut,  jusque-là  que,  de  paroles  en  paroles,  les 
choses- se  sont  échauffées,  et  il  en  a reçu  quelques  blessures 
dont  ou  ue  sait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voici. 

SCÈNE  IV.  — ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICR.4TE, 
TIMOCLÈS,  SOSTRATÈ,  CLEONICE,  CLITIDAS. 


, ARISTIONE. - 

Princes,  vous  agissez  tous  deux  avec  une  violence  bien 
grande!  et  si  Anaxavque  a pu  vous  offenser,  j’étois  pour 
vous  en  faire  justice  moi-même. 


IPUICRATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire  de 
lui , si  vous  la  faites  si  peu  à notre  rang  dans  le  choix  que 
vous  embrassez? 

ARISTIONE. 

Ne  vous  êtes-vous  pas  soumis  run  et  l’autre  a ce  que 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l’inclination  de 

ma  tille? 


TlMOlXES.  ^ 

Oui,  madame,  nous  nous  sommes  Soumis  a ce  qii  ils 
pourroicut  décider  entre  le  priiur  Iphicratc  et  moi , mais 
non  pas  à nous  voir  rebutes  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  si  chacun  de  vous  a bien  pu  se  résoudre  à sinillrir 
uac  prélerence,  que  vous  arrivM-il  à tous  doux  ou  mus 
ne  soyez  preparé-s?  et  que  peuvent  importer  a 1 un  cia 
l’autre  les  intérêts  de  son  rival? 


SIXIÈME  INTERMEDE. 
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IPIIICUATE. 

Oui,  madame,  U imporle.  C’est  quelque  consolation  de  se 
voie  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal;  et  votre  aveu- 
glement est  une  chose  épouvantable; 

ARISTIONE. 

Prince , je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
qui  m’a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs  ; et 
je  vous  prie,  avec  toute  l’honnêteté  qu’il  m’est  possible,  de 
donner  à votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable;  de 
vous  souvenir,  s’il  vous  plaît,  que  Soslrate  est  revêtu  d’un 
mérite  qui  s’est  fait  connoître  à toute  la  Grèce,  et  que  le 
rang  où  le  ciel  l’élève  aujourd’hui  va  remplir  toute  la  dis- 
tance qui  étoit  entre  lui  et  vous. 

IPIIICUATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais  peut- 
être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes  outragés 
ne  sont  pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

TIMOCLCS. 

Peut-être , madame , qu’on  no  goûtera  pas  longtemps  la 
joie  du  mépris  que  l’on  fait  de  nous. 

ARISTIO.NE 

Je  pardonne  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d’un  amour 
qui  se  croit  offensé  ; et  nous  n’en  verrons  pas  avec  moins  de 
tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  Allons-y  de  ce  pas,  et 
couronnons,  par  ce  pompeux  spectacle,  cette  merveilleuse 
journée. 


SIXIÈME  INTERMÈDE. 

QUI  EST  LA  SOLENNITE  DES  JEUX  PYTUIENS. 


Le  théâtre  est  une  grande  salle,  en  manière  d’amphi- 
théâtre ouvert  d’une  grande  arcade  dans  le  fond  , au-dessus 
de  laquelle  est  une  tribune  fermée  d’un  rideau , et  dans  l’é- 
loignernent  paroit  un  'autel  pour  le  sacrifice.  Six  hommes, 
habillés  comme  s’ils  étoient  presque  nus,  portant  chacun 
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une  hache  sur  l’épaule,  comme  ministres  du  sacrifice,  en- 
trent par  le  portique,  au  son  des  violons,  et  sont  suivis  de 
deux  sacrificateurs  musiciens,  d’une  prêtresse  musicienne, 
et  leur  suite. 


LA  PRËTBESSE. 

Chantez,  peuples,  changez,  en  mille  et  mille  lieux, 

Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles; 

Parcourez  la  terre  et  les  cietix  : 

Vous  no  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux, 
nien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE  GRECQUE. 

A ce  dieu  plein  de  force,  à ce  dieu  plein  d appas, 

Il  n’est  rien  qui  résiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

11  n’est  rien  ici-bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

AUTRE  GRECQUE. 

Toute  la  terre  est  triste 
I Quand  ou  ne  le  voit  pas. 

t LE  cnOEUR. 

j Poussons  à sa  mémoire 

Des  concerts  si  touchants. 

Que,  du  haut  de  sa  gloire, 

11  écoute  nos  chants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  B.\LLET, 

Les  six  hommes  portant  les  haches  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer 
des  gens  qui  étudient  leurs  forces;  puis  ils  se  retirent  aux 
deux  côtés  du  théâtre,  pour  faire  place  à six  voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  voltigeurs  font  paroître,  eu  cadence,  leur  adresse  sur 
des  chevaux  de  bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  conducteurs  d’esclaves  amènent,  en  cadence,  douze 
esclaves  qui  dansent  en  marquant  la  joie  qu’ils  ont  d’avoir 
recouvré  leur  liberté. 

QÜ.VTRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes  et  quatre  femmes,  armés  à la  grecque, 
fout  ensemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 
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La  tribune  s’ouvre.  Un  héraut,  six  trompettes,  et  un  tim- 
balier, se  mêlant  à tous  les  instruments , annoncent , avec 
un  grand  bruit,  la  venue  d’Apollon. 

LE  CHOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  jeux 

A l’éclat  suprême  f 

Qui  brille  en  ces  lieux. 

Quelle  grâce  eylrêmc! 

Quel  port  glorieux  1 
Où  voiUon  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même? 

Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par 
le  portique , précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lau- 
riers entrelacés  autour  d’un  bâton,  et  un  soleil  d’or  au-des- 
sus, avec  la  devise  royale,  en  manière  de  trophée.  Les  six 
jeunes  gens , pour  danser  avec  Apollon , donnent  leur  tro- 
phée à tenir  aux  six  hommes  qui  portent  les  haches,  et 
commencent,  avec  Apollon,  une  danse  héroïque,  à laquelle 
se  joignent,  en  diverses  manières,  tes  six  hommes  portant 
les  trophées,  les  quatre  femmes  armées  avec  leurs  timbres, 
et  les  quatre  hommes  armés  avec  leurs  tambours , tandis 
que  les  six  trompettes,  le  timbalier,  les  sacrificateurs,  la 
prêtresse  et  le  chœur  de  musique  accompagnent  tout  cela , 
en  se  mêlant  à diverses  reprises  ; ce  qui  finit  la  fête  des 
jeux  pythiens,  et  fout  le  divertissement. 


CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

APOLLON,  ET  SIX  JEUNES  GENS  de  la  suite;  choeur  de 

MUSIQUE. 

Pour  LE  Roi,  représentant  le  Soleil. 

Je  suis  la  source  des  clartés  ; 

Et  les  astres  les  plus  vantés, 

Dont  le  beau  cercle  m’environne, 

Ne  sont  brillants  et  respectés 
Que  par  l’éclat  que  je  leur  donne. 

Du  char  où  je  me  puis  asseoir, 

Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière; 

Et  le  monde  n’a  son  espoir 
Qu’aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 
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Brcnlicurnuses  de  toutes  ports, 

El  pleines  d’exquises  richesses, 

Les  terres  où  de  mes  regards 
J'arrête  les  douces  caresses! 

Pour  M.  LE  Grand,  suivant  d'Apollon. 

Bien  qu’auprès  du  soleil  tout  autre  celai  s'clTace, 

S’en  éloigner  pourtant  n’est  pas  ce  que  l’on  veut; 

Et  vous  voyez  bien,  quoi  qu’il  fasse. 

Que  l’on  s’en  tient  toujours  le  plus  prés  que  l’on  peut. 

Pour  le  marquis  DE  ViLLEROi,  suivant  d'Apollon. 

De  notre  maître  incomparable 
Vous  me  voyez  inséparable; 

Et  le  zèle  puis-ant  qui  m’attache  à ses  voeux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  leux 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  suivant  d’Apollon, 

Je  ne  serai  pas  vain,  quand  je  ne  croirai  pas 
Qu’un  autre,  mieux  que  moi,  suive  partout  ses  pas. 


Fl.N  DES  AMANTS  MAfiNlFIQDSS. 


NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ 


DANS  LES  INTERMÈDES  DES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 


DANS  LE  PREMIER  INTERMÈDE. 

ÉOLE,  le  sieur  Estival. 

TRITONS  chantants,  les  sieurs  Lf.gkos,  Hêdoin  , Don  , Gingan  l’afné 
Gingan  le  cadet,  Fernon  le  cadet,  Redel,  Langeais,  Deschamps,’ 
Morel,  et  deux  Pages  de  la  musique  de  la  chapelle. 

FLEUVES  chantanls,  les  sieurs  Beaumont,  Fernon  rainé,  Noblet,  Sé- 
RiGNAN,  DAvin,  Aurat,  Devellois,  Gillet. 


DANS  LE  SECOND  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Beauchamp,  Saint-André  et  Favier, 

DANS  LE  TROISIÈME  INTERMÈDE. 


CALISTE,  mademoiselle  Hilaire. 
LVCASTE,  le  sieur  Langeais. 
Ménandre,  le  sieur  Fernon  le  cadet. 


le  DE  Saint-Ciiristopiile. 

isantes,  les  sieurs  Bouilland,  Vaignard  et  Tiii- 


LD,  DoiiLET,  Lestang,  Favier  le 
amp,  Saint-André,  Magnv,  Jou- 


19. 


PETITS  FACNES  danpant'i,  les  sieurs  Ea  Montagne,  Daluzeab  et  Foi- 

ONARD. 


DANS  LE  QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

STATUES  dansantes,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André, 
Magny,  Lestang,  Foicnard  l’aîné,  dolivet  fils  et  Foignard  le  cadet. 

DANS  LE  CINQUIÈME  INTERMÈDE. 

PANTOMIMES  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André 
et  Magny. 


DANS  LE  SIXIÈME  INTERMÈDE. 

rÉTE  DES  JEUX  PYTHIENS. 

LA  PRÊTRESSE,  mademoiselle  hilaire. 

PREMIER  SACRIFICATEUR,  le  sieur  Gaye. 

SECOND  SACRIFICATEUR,  le  sieur  LANGEAIS. 

MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches,  dansants,  les  sieurs 
Dolivet,  Le  Chantre,  Saint-André,  Foignard  l’ainé  et  Foignard 
le  cadet. 

VOLTIGEURS,  les  sieurs  Joly,  Doyat,  de  Launoy,  Beaumont,  du  Gard 
l’aillé  et  du  Gard  le  cadet. 

CONDUCTEURS  D'ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Le  Prêtre,  Jocan, 
Pezan  l’aîné  et  Joubert. 

ESCLAVES  dansants,  les  sieurs  Paysan,  La  Vallée,  Pezan  le  cadet» 
Favre,  Vaignard,  Dolivet  lils.  Girard  et  Charpentier. 

HOMMES  ARMÉS  A LA  GRECQUE,  dansants,  lessieiirs  Noblet,  Chican- 
NEAü,  Mayeii  et  Desgranges. 

FEMMES  ARMÉES  A LA  GRECQUE,  dansantes,  les  sieurs  La  Montagne, 
Lestang,  Favier  le  cadet  et  Arnald. 

UN  HÉRAUT,  le  sieur  Rebel. 

TROMPETTES,  les  sieurs  La  Plaine,  Lorange,  du  Clos,  Beaumont, 
Carbonnet,  Ferrier. 

TIMBALIER,  le  sieur  diacre. 

APOLLON,  le  ROI. 

SUIVANTS  D’APOLLON  dansants,  M.  LE  Grand,  le  marquis  de  Vil- 
LEROi,  le  marquis  de  Rassent,  les  sieurs  Beauchasip,  Raynal  et  Fa- 
vier. 

CHfflHlRS  DE  PEUPLES  cliantants,  les  sieurs 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES. 

H oclobrc  1670,  à Chambord. 


NOTICE. 


« C’est  là,  dit  Voltaire,  un  des  plus  heureux  sujets  de  comédie 
que  le  ridiculé  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  » Voltaire  a 
raison,  car  la  sottise  et  la  vanité,  ces  deux  compagnes  insépa- 
r.ibles  si  bien  personnifiées  dans  M.  Jourdain,  survivent  à 
toutes  les  transformations  sociales.  Aujourd’hui,  il  n’y  a plus  ni 
bourgeois  ni  gentilshommes,  ét  cependant  M.  Jourdain,  tout 
en  se  métamorphosant,  est  aussi  vrai  qu’au  temps'  de  Molière. 
Sa  vanité  a changé  d’objet,  mais  au  fond  elle  est  restée  la 
même.  Et  c’est  précisément  pai-ce  que  nous  le  connaissons 
tous,  que  le  Bourgeois  gentilhomme  est  l’une  des  pièces  qui  sont 
encore  le  plus  goûtées  et  le  plus  applaudies  du  répertoire  de 
Molière. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  pour  la  première  fois  à Cham- 
bord, le  14  octobre  1670.  Voici,, sur  la  manière  dont  cet  ou- 
vrage fut  accueilli  par  la  cour,  ce  que  M.  Taschereau  raconte 
d’après  Grimarest  : « L’impénétrable  impassibilité  que  le  roi 
conserva  pendant  la  représentation,  et  la  crainte  qu’eurent  les 
courtisans  d’émettre  un  avis  contraire  à celui  du  monarque, 
les  empêchèrent  de  se  prononcer.  Au  souper,  Louis  XIV  ne  se 
déclara  pas  davantage,  et  l’on  crut  même  remarquer  qu’il  n’a- 
dressa pas  la  parole  à Molière,  qui  remplissait  auprès  de  lui 
les  fonctions  de  valet  de  chambre.  Ce  silence  suffit  pour  per- 
suader aux  marquis  et  aux  comtes,  qui  n’avaient  point  oublié 
leurs  anciens  griefs  contre  l’auteur,  et  auxquels  le  rôle  de  Do- 
rante en  fournissait  même  de  nouveaux,  que  le  roi  partageait 
leur  sentiment  sur  lu  pièce;  alors  ils  cessèrent  de  le  dissimuler. 
I,.e3  censures  les  jiliis  amères  lui  furent  prodiguées;  et  certain 
duc,  dont  la  chronique  a cru  mal  à j)ropos  devoir  taire  le  nom, 
laissa  plus  particulièrement  éclater  son  dépit  et  sa  fureur.  « Mo- 
» lière,  disait  ce  zoile  titré,  nous  prend  assurément  pour  des 
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» grues,  de  croire  nous  divertir  avec  de  telles  pauvretés.  Qu’est- 
» ce  qu’il  veut  dire  avec  son  Ha  la  ha,  ba  la  chou?  Le  pauvre 
» liomnie  extravague,  il  est  épuisé  : si  quelque  autre  auteur 
» ne  prend  le  théâtre,  il  va  tomber  dans  la  farce  italienne  ! » 
oilà  ce  que  la  vanité,  la  sottise  et  l’ignorance  dictaient  à mon- 
sieur le  duc  et  à ses  nobles  confrères;  voilà  ce  qu'ils  répétèrent 
ous  a 1 envi  pendant  cinq  grands  jours  que  la  seconde  repré- 
sentation se  fit  attendre.  Nous  disons  cinq  grands  jours  : en 
etiet,  que  l’on  se  peigne  le  malheureux  Molière  désespéré  de 
ce  concert  de  diatribes,  mais  plus  encore  du  silence  du  roi,  ren- 
fermé dans  sa  chambre,  dont  il  n’osait  sortir,  et  envoyant,  de 
temps  à autre.  Baron  chercher  des  nouvelles  qui  n’avaient  ja- 
mais rien  de  consolant. 

» Enfin  il  arriva,  ce  jour  qu’il  redoutait  même  en  le  désirant. 
La  seconde  représentation  fut  aussi  calme  que  la  première 
mais  le  roi  dit  à Molière  après  le  spectacle  : « Je  ne  vous  ai 
» point  parlé  de  votre  pièce  le  premier  jour,  parce  que  j’ai  ap- 
» préheiidé  d’être  séduit  par  la  manière  dont  elle  avait  été  re- 
))  présentée  ; mais,  en  vérité,  Molière,  vous  n’avez  encore  rien 
» fait  qui  m’ait  plus  diverti,  et  votre  pièce  est  excellente.  » On 
rendrait  difficilement  la  joie  qu’un  tel  jugement,  qu’un  tel  acte 
de  justice  fit  éprouver  au  malheureux  patient;  mais  on  aurait 
tort  de  se  figurer  que  ses  critiques,  si  violents  et  si  acharnés, 
en  demeurèrent  confus.  A peine  l’approbation  royale  leur  fut- 
elle  annoncée  qu’ils  entourèrent  Molière  et  l’accablèrent  de 
louanges.  « Cet  homme-là  est  inimitable,  disait  ce  même  duc, 
» naguère  si  furieux;  il  y a unuis  comica  dans  tout  ce  qu’il  fait 
» que  les  anciens  n’ont  pas  aussi  heureusement  rencontré.  » 

Le  23  novembre  de  cette  même  année  1G70,  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme fut  représenté  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal; 
et  là  le  succès  fut  encore  plus  grand  que  devant  la  cour,  parce 
que  « chaque  bourgeois,  dit  Grimarest,  y croyait  trouver  sou 
voisin  peint  au  naturel,  et  ne  se  lassait  point  d’aller  voir  ce 
portrait.  » Quelques  personnes  crurent  aussi  reconnaître  daus 
M.  Jourdain  un  chapelier  nommé  Gandoin,  qui  s’était  rendu 
célèbre  par  ses  prodigalités,  et  qui  avait  iKqiensé  cinquante  mille 
écus  avec  une  femme  de  la  connaissance  de  Molière. 

Malgré  les  sarcasmes  qui  tombaient  sur  elle  avec  tant  de 
gaieté  et  de  nnjlicc,  la  bourgeoisie  ne  se  montra  nullement  scan- 
dalisée. Elle  rit  de  bon  coeur  et  ne  se  fâcha  point;  mais  parmi 
les  gens  de  cour,  on  murmura  contre  le  rôle  de  Dorante,  qui 
offrait  le  type  accompli,  et  sans  aucun  doute  très-reconnaissable, 
de  ces  chevaliers  d’industrie  du  dix-septième  siècle,  si  nombreux 
alors  dans  la  haute  sociélé , et  qu’on  acceptait  malgré  leurs 
vices  sur  la  foi  de  leur  litre.  Ce  rôle  ofTrnil  môme  aux  ennemis 
de  Molière  une  nouvelle  occasion  de  le  signaler  comme  un 
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homme  dangereux,  qui  ne  respectait  rien,  pas  même  les  mar- 
quis. Mais  entre  Molière  et  ses  adversaires,  il  y avait  Louis  XIV; 
et  cette  fois  encore , l’attaque  dirigée  contre  le  poëte  vint  se 
briser  contre  la  protection  du  grand  roi. 

Les  critiques  les  plus  compétents  sont  unanimes  à reconnaître 
la  verve  et  la  puissante  originalité  des  trois  premiers  actes  du 
Bourgeois  gentilhomme.  «Ces  trois  actes,  dit  M.  Génin  — et  c’est  là 
aussi  l’opinion  de  Geoffroy  — égalent  ce  que  Molière  a produit  de 
meilleur.  Quel  dommage  que  l’impatience  et  les  ordres  Je 
Louis  XIV  aient  précipité  les  deux  derniers  dans  la  farce  ! Au 
reste,  celte  farce  joyeuse  n’est  pas  si  loin  de  la  vérité  qu’elle 
le  paraît.  L’abbé  de  Saint-Martin,  célèbre  dans  ce  temps-là, 
justifie  la  réception  du  Mamamouchi  : on  lui  fit  accroire  que  le 
roi  de  Siam  l’avait  créé  mandarin  et  marquis  de  Miskou,  et  il 
apposa  sa  signature  à ces  deux  diplômes.  Molière  n’est  jamais 
sorti  de  la  nature  ; ce  n’est  pas  sa  faute  si  le  vrai  n’est  pas  tou- 
jours vraisemblable*.  » 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois  *. 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme  ’. 
LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain  ’. 
CLÉONTE,  amoureux  de  Liicilc  *. 
DORIMÈNE,  marquise ‘. 

DORANTE,  comte,  amaut  de  Dorimène  “. 
NICOLE,  servante  de  Jourdain 
COVIELLE,  valet  de  GIconte. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  du  maîire  de  musique. 

UN  MAITRE  A DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES  *. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE’. 

UN  MAITRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


^ On  sait  que  la  réception  de  l’abbé  de  Saint-Martin  se  fit  à Caen  en  1686, 
cest-à-dire  seize  ans  après  la  première  représentation  du  Bourgeois  gentiU 
nwme.  Celle  bistoire  a été  recueillie  en  trois  volumes  in-l2,  sous  le  titre  de 
Mandarinade,  ou  Histoire  comique  du  mandarinat  de  M.  Vabbé  de  Saint- 
ar(«n,  marquis  de  Miskou,  docteur  en  théologie,  et  protonotaire  du  saint- 
•lége,  etc.;  La  Haye,  1738. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  : ‘ MoiAÊnE.  — ’ Hobeb 
MOLIERE.  - • La  Grange.  — ‘ Mademoiselle  de  Brie.  — 
Mademoiselle  Beauval.  — • de  Brie • Du  Crois 


— • Madcmoisollo 
La  Tuorillière. 


PERSONNAGES  DU  BALLET; 
DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 

DEUX  MUSICIENS. 

DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants. 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

CÉRÉMONIE  TDROUE, 


LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  mufti,  cbaolanls. 

DERVIS  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BALLET  DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 
IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantanu. 
PREMIER  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde. 
ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUINS. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants 
POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 


La  scène  est  k Paris,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain. 
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acte  premier. 


L’ouverture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d’instruments  ; et  dans  le 
milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique  qui  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  bourgeois  a demandé  pour  une  sérénade. 


SCÈNE  I.  - UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  MAITRE  A 

DANSER,  TROIS  MUSICIENS,  DEUX  VIOLONS,  QUATRE 

DANSEURS. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  aux  musiciens. 

Venez,  entrez  dans  celte  salle , et  vous  reposez  là , en  at- 
tendant qu’il  vienne. 

LE  MAÎTRE  A DANSER,  aux  danseurs. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  à son  élève. 

Est-ce  fait? 

l’élève. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyons...  Voilà  qui  est  bien. 

LE  MAÎTRE  A D.ANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  c’est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c’est? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  l’allez  entendre  avec  le  dialogue , quand  il  viendra. 
11  ne  tardera  guère. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Nos  occupations,  à vous  et  à moi,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

11  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que  ce 
monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  galan- 
terie qu’il  est  allé  se  mettre  en  tète , et  votre  danse  cl  ma 
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musique  auroient  à souhaiter  que  tout  le  monde  lui  res- 
semblât. 

LE  M.4ÎTRE  A DANSER. 

Non  pas  entièrement  ; et  je  voudrpis,  pour  lui,  qu’il  se  con- 
nut mieux  qu’il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu’il  les  connoît  mal,  mais  il  les  paie  bien;  et 
c’est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans 
tous  les  beaux-arts , c’est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de 
se  produire  à des  sots,  que  d’essuyer , sur  des  compositions, 
la  barbarie  d’un  stupide.  Il  y a plaisir,  ne  m’en  parlez  point, 
à travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir 
les  délicatesses  d’un  art,  qui  sachent  faire  un  doux  accueil 
aux  beautés  d’un  ouvrage,  et,  par  de  chatouillantes  appro- 
bations, vous  régaler  de  votre  travail*.  Oui,  la  récompense 
la  plus  agréable  qu’on  puisse  recevoir  des  choses  que  l’on 
fait,  c’est  de  les  voir  connues,  de  le?  voir  caressées  d’un  ap- 
plaudissement qui  vous  honore.  11  n’y  a rien , à mon  avis , 
qui  nous  paie  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce 
sont  des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

J’en  demeure  d’accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  11  n'y 
a lieu  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à 
son  aise  : il  y faut  mêler  du  solide  ; et  la  meilleure  façon  de 
louer,  c’est  de  louer  avec  les  mains.  C’est  un  homme,  à la 
vérité , dont  les  lumières  sont  petites , qui  parle  à tort  et  à 
travers  de  toutes  choses,  et  n’applaudit  qu’à  contre-sens; 
mais  son  argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit  ; il  a du 
discernement  dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monuoyées; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux , comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a intro- 
duits ici. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

11  y a quebiue  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites;  mais 

’Hcijaler,  rccompeinrr,  déilominagcr. 
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je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l’argent;  et 
riutérét  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu’il  ne  faut  jamais 
qu’un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l’attachement. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l’argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Assurément;  mais  je  n’en  fais  pas  tout  mon  bonheur;  et 
je  voudrois  qu’avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi  ; et  c’est  à quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde;  et  il 
paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  II.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en 

bonnet  de  nuit  ; LE  MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A 

DANSER,  L’ÉLÈVE  du  maître  de  musique,  UNE  MUSI- 
CIENNE, DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS,  DEUX  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  bien,  messieurs?  Qu’est-ce?  Me  ferez-vous  voir  votre 
petite  drôlerie? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

lié!  la...  Comment  appelez-vous  cola?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Ah! ah! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  nous  y voyez  préparés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre  ; mais  c’est  que  je  me  fais 
habiller  aujourd’hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon 
tailleur  m’a  envoyé  dos  bas  de  soie  que  j’ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

III.  20 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu’on  ne 
m’ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 
jusqu’à  la  télé. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Nous  n’en  doutons  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mou  tailleur  m’a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoieut  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à merveille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Rien.  C’est  pour  voir  si  vous  m’entendez  bien.  (Aumalireda 

musique  et  au  niaître  à danser.)  QuC  diteS-VOUS  de  mes  livreeS. 

LE  MAÎTRE  A D.ANSER. 

Elles  sont  magniüques. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  entrouvrant  sa  robe,  et  faisant  voir  son  haut-de- 
chausses  étroit  do  velours  rouge,  et  sa  camisole  de  velours  vert 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  est  galant 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Laquais  ! 

PREMIER  LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

L’autre  latiuais! 
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Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  ôtant  sa  robe  de  chîiaibre. 

loDGZ  Tïia  robe.  (Au  maître  de  musique  et  au  maître  à danser.)  Mo 
trouvez-vous  bien  comme  cela  ? 

LE  MAiïRE  A DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(montrant  son  élève)  qu’il  vient  de  Composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m’avez  demandée.  C’est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloil  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier; 
et  vous  n’étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour  cette  be- 
sogne-là. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d’écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d’écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands 
maîtres  ; et  l’air  est  aussi  beau  qu’il  s’en  puisse  faire.  Écou- 
tez seulement. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe,  pour  mieux  entendre...  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi  ; 
cela  ira  mieux. 


LA  MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu’à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m’ont  soumis. 

Si  vous  traitez  ainsi,  belle  Iris,  qui  vous  aime. 

Hélas!  que  pourriez- vous  faire  à vos  ennemis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elle  endort,  et 
je  voudrois  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là. 


LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  faut,  monsieur , que  l’air  soit  accommodé  aux  paroles. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

On  m’en  apprit  un  tout  à fait  joli,  il  y a quelque  temps. 
Attendez...  ta...  Comment  est-ce  qu’il  dit? 
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LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y a du  mouton  dedans. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Du  mouton? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Ah  ! 

(Il  chante.) 

Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 

Je  croyois  Jeanneton 
Plus  douce  qu’un  mouton. 

Hélas  ! hélas  ! 

Elle  est  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle 
Que  n’est  le  tigre  aux  bois. 

N’est-il  pas  joli? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  sans  avoir  appris  la  musique. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  devriez  l’apprendre,  monsieur,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite  liaison 
ensemble. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l’esprit  d’un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  t’apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d’armes  qui  me  montre,  fai 
arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer 
ce  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

l^a  philosophie  est  quelque  chose  ; mais  la  musique,  mon- 
sieur, la  musique... 
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LE  MAÎTRE  A DANSER. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c’esi  là 
fout  ce  qu’il  faul. 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Il  n’y  a rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Il  n’y  a rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE  MAITRE  A DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Tous  les  désordres , toutes  les  guerres  qu’on  voit  ejans  le 
monde,  n’arrivent  que  pour  n’apprendre  pas  la  musique. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques, 
et  les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n’est 
venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR  .lOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d’un  manque  d’union  entre 
les  hommes? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne  seroit-ce 
pas  Je  moyen  de  s’accorder  ensemble,  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

I.orsqu’un  homme  a commis  un  manquement  dans  sa 
conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  fpmille , ou  au  gouverne- 
ment d’un  Etat,  ou  au  commandement  d’une  armée,  ne 
dit-on  pas  toujours  : Un  tel  a fait  un  mauvais  pas  dans  telle 
affaire*?  ‘ 


' Vau. 


Dans  une  Iclle  aflaire. 


20. 
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MONSIEIU  JOURDAIN. 

Oui,  OU  dit  cela. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

El  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d’autre  chose 
que  de  ne  savoir  pas  danser? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

C’est  pour  vous  faire  voir  l’excellence  et  l’utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique'. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

.le  comprends  cela  à cette  heure. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Je  VOUS  l’ai  déjà  dit,  c’est  un  petit  essai  que  j’ai  fait  au- 
trefois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  au*  musiciens. 

Allons,  avancez,  (a  monsieur  Jomiiain.)  Il  faut  Aous  figurer 
(|u’ils  sont  habillés  en  bergers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  voit  que  cela 
jiartout 

LE  .MAÎTRE  A DANSER. 

Lorsqu’on  a des  personnes  ù faire  parler  eu  musique , il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la  ber- 
gerie. Le  chant  a été  de  tout  temps  affecté  aux  bei-gers  ; et 
il  n’est  guère  naturel  , en  dialogue , que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions'^. 

' L’imporlancc  exagérée  que  les  aiiislos  altaclicnt  souvent  à l'exoïdce  de 
leurs  talents,  et  ce  que  dit  Molière  de  leur  vauilé,  se  trouve  pleinement  conlirmé 
par  deux  de  nos  plus  célèbres  danseurs,  Mard  i et  Vc$lri.s.  Marcel  avait  U pré- 
tention de  reconnailre  un  bomme  d'Élat  à sa  manière  de  danser,  et  Vestris  di- 
sait, en  parlant  de  lui-mime,  elcelîi  sérieusement  : « 11  n'y  a que  trois  grands 
liommos  en  Europe  : le  roi  de  Prusse,  Voltaire  et  moi  ! > 

’ Ce  trait  est  dirige  contre  le  grand  opéra  italien,  que  Mazarin  avait  introduit 
à la  cour  de  1616,  et  qui  donna  naissance  à notre  Académie  royale  de  musique. 
Cette  dernière  venait  d'èlre  instituée  en  1669,  itn  au  a\ant  la  repre-cniatiou  du 
Uourgeoii  gtntilhummi.  (Aimé  .Martin.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Passe,  passe^  Voyons. 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS, 

LA  MUSICIENNE. 

Un  coeur , daus  l’amoureux  empire , 

De  mille  soins  est  toujours  agité. 

On  dit  qu’avec  plaisir  ou  languit,  on  soupire; 

Mais  quoi  qu’on  puisse  dire, 

Il  n’est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Il  n’est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie; 

On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs. 
Otez  l’amour  de  la  vie. 

Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOND  MUSICIEN. 

Il  seroit  doux  d’entrer  sous  l’amoureuse  loi , 

Si  l’on  trouvoit  en  amour  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas!  ô rigueur  cruelle! 

On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle; 

Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 

Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à l’amour. 

PREMIER  MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  ! 

LA  MUSICIENNE. 

Franchise  heureuse  ! 

SECOND  MUSICIEN. 

Sexe  trompeur! 

PREMIER  MUSICIEN. 

Que  tu  m’es  précieuse! 

LA  MUSICIENNE 
Que  lu  plais  à mon  cœur! 

SECOND  MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d’horreur! 

premier  MUSICIEN. 

Ah.  quitte,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle! 
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LA  MUSICIENNE. 

On  peut,  011  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas!  où  la  rencontrer? 

LA  MISICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gbire , 

Je  te  veux  offrir  mon  cœur. 


SECOND  MUSICIEN. 

Mais,  bergère,  puis-je  croire 
Qu’il  ne  sera  point  trompeur? 

LA  MUSICIENNE. 
Voyons,  par  expérience. 

Qui  des  deux  aimera  miéux. 

SECOND  MUSICIEN. 
Qui  manquera  de  constance. 

Le  puissent  perdre  les  dieux! 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 


A des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer; 

Ah  ! qu’il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y a là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 


Voici,  pour  mon  affaire  , un  petit  essai  des  plus  beaux 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse 
puisse  être  variée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 


Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

C’est  ce  qu’il  vous  plaira.  (Aiin  iianscnrs.)  Allons. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
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ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  mouvements  dilTérenls  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  maître  à danser  leur  com- 
mande. 

) FIN  nu  PREMIEn  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  - MONSIEUR  JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A DANSERL 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  n’est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoussent 
bien. 


LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique , cela  fera 
plus  d’effet  encore;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l’honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n’est  pas  assez;  il  faut  qu’une 
jwrsonne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez  de 
1 mcimation  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont? 


'"P'"'-'*  P'"'  intermèdes  à la  manière  des 
anc.tns  , et  comme  les  memes  personnages  se  rclroiiveiil  lonioti'fs  sur  la  seèno 
nen  ne  , croit  pin,  facile  gno  de  réunir  les  cinq  actes  en  un  'ê  | ^^«00^  : 

Sen/.IAomme  est  donc  en  elTel  «ne  pièce  en  un  acte  divisée  par  des  baïis  A , 
cnn  autre  ouvrage  de  Molière  ne  présente  une  pareille  singularite\ 

(Aimé  Martin.) 
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LE  MAÎTEE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau? 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une 
haute-contre , et  une  basse , qui  seront  accompagnées  d’une 
basse  de  viole,  d’un  téorbe,  et  d’un  clavecin  pour  les  basses 
continues,  avec  deux  dessus  de  \iolon  pour  jouer  les  ri- 
tournelles. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine*.  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît , et  qui  est 
harmonieux, 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 


Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Au  moins , n’oubliez  pas  tantôt  de  m’envoyer  des  musi- 
ciens pour  chanter  à table. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais,  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y verrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  ! les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 


Un  chapeau,  monsieur,  s’il  vous  plaît.  ;Monsieur  Jourdain  v» 

pipndie  le  chapeau  de  son  laquais,  el  le  met  par-dessus  son  bonnet  de  miil.  Son 
luailrc  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante.) 

La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la, 
la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la.  En  cadence, 
s’il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite,  la,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la,  la. 


' Inslrumenl  formd  d'une  seule  corde  fort  grosse  montée  sur  un  chevalet,  et 
qui  rend  un  son  asse*  semblahle  à celui  de  la  trompe. 
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Haussez  la  fêle.  Tournez  la  pointe  du  pied  eu  dehors.  La, 
la,  la.  Dressez  votre  corps. 

MONSIElll  JOURDAIN. 

Hé! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde., 

■MONSIEUR  JOURDAIN. 

A propos!  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révé- 
rence pour  saluer  une  marquise  ; j’en  aurai  besoin  tantôt. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s’appelle  Dorimêne. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non.  Vous  n’avez  qu’à  faire;  je  le  retiendrai  bien. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d’abord  une  révérence  en  arriére , puis  marcher  vers 
elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à la  dernière  vous 
baisser  jusqu’à  ses  genoux. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

baltes  un  peu.  (Après  que  le  maUre  à danser  a faiUrois  révérences.) 
lion.  ' 


JOURDAIN,  LE  MAITRE  DE 
musique,  le  MAITRE  A DANSER,  UN  LAQUAIS. 


LE  L.VQÜAIS. 

-Monsieur,  voilà  votre  maître  d’armes  qui  est  là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis-lui  qu’il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.  , 'Au  maître 
-le  musique  et  an  maître  à danser.)  .le  veux  que  VOUS  me  voyiez  faire. 


SCÈNE  111.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE  D’ARMES 
LE  AIAITIŒ  DE  MUSIQUE.  LE  MAITIIE  UV 

I.-\QUA1S,  tenant  deux  fleurets. 

Ï^L  MAITRE  Dermes,  après  avoir  pns  les  deu.v  llenrcls  delà  main  du 
ixluais,  et  en  avoir  présenjé  un  à monsieur  Jourdain 

Allons,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 


2-iO  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées. 
Vos  pieds  sur  une  meme  ligne.  Votre  poignet  à l opposite  do 
votre  hanche.  La  pointe  de  \otre  épée  vis-à-vis  de  \otre 
épaule.  Le  bras  pas  tout  à fait  si  tendu.  La  main  gauche  à 
la  hauteur  de  l’œil.  L’épaule  gauche  plus  quartée.  La  tête 
droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  lou- 
chez-moi l’épée  de  quarte,  et  achevez  de  meme.  Une,  deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière. 
Quand  vous  portez  la  botte  , monsieur , il  faut  que  l’épée 
parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une, 
deux.  Allons,  touchez-moi  l’épée  de  tierce,  et  ache\ez  de 
même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  .Avancez.  Partez  de  là. 
Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut 
en  arrière.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 

(Le  mallrc  d’armes  lui  pousse  deux  ou  li'ois  lisucs,  en  lui  disant  : En  garde.) 

MONSIEUU  JOÜKDAIN. 

Hé  ! 

LE  MAÎTRE' DE  MUSIQIE. 


Vous,  faites  des  merveilles. 

LE  MAÎTRE  d’armes. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit , tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu’en  deux  choses,  à donner  et  à ne  point  recevoir;  et, 
comme  je  vous  tis  Noir  l’autre  jour  par  raison  démonstra- 
tive il  est  impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  dé- 
tourner l’épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ; 
ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d’un  petit  mouvement  du 
poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEIR  JOLRDAIN. 

De  celte  façon,  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n’clre  point  tué? 

le  maître  d’armes. 

Sans  doute;  n’en  vîtes-vous  pàs  la  démonstration? 


Oui. 


MONSUUR  JOIRDAIN. 
LE  MAÎTRE  I)  ARMES. 


Et  c’est  en  quoî  l’on  voit  de  (luelle  considération  nous  au- 
tres nous  devons  être  dans  un  Etal;  et  combien  la  scieiiM 
des  armes  remporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  coiinne  la  danse,  la  inusique,  la... 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Tout  beau,  monsicui-  le  tireur  d’armes;  ne  parlez  de  la 

danse  qu’avec  respect. 

le  maître  de  musique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à mieux  traiter  l’excellence  de  la 
musique. 

LE  MAÎTRE  d’armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  l’homme  d’importance  ! 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron! 

LE  MAÎTRE  d’ ARMES. 

Mon  petit  maître  à danser,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chanter 
de  la  belle  manière. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 
métier 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  mailie  à danser. 

Êtes-vous  fou  de  l’aller  quereller,  lui  qui  entend  la  tierce 
et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison  démons- 
trative? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative , et  de  sa  tierce 
et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  il  danser. 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

LE  MAÎTRE  d’ ARMES  , au  maître  à danser 
Comment!  petit  impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN, 
lié!  mon  maître  d’armes! 

LE  MAÎTRE  A DANSER  , au  maître  d’armes. 

Comment!  grand  cheval  do  carrosse! 

MONSIEUR  JOURDAIN, 
lié!  mon  maître  à danser! 

XE  MAÎTRE  d’armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  d’armes. 

Doucement. 


111. 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

MONSIEUR  JOURDAIN  , au  mailre  il'aimei 

Tout  beau  ! 

LE  MAÎTRE  d’ARMES. 

Je  vous  étrillerai  d’un  air... 

MONSIEUR  JOURDAIN  , au  mailre  d'armes. 

De  grâce! 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  d’une  manière... 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  à danser. 

Je  vous  prie... 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à parler. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 

Mon  Dieu  ! arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV.  — UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 

JOURDAIN , LE  MAITRE  DE  MUSIQUE , LE  MAITRE  A 

DANSER,  LE  MAITRE  D’ARMES,  UN  LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Holà!  monsieur  le  philosophe,  vous  arrivez  tout  à propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre 
ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Qu’est-ce  donc?  qu’y  a-t-il,  messieurs? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs  pro- 
fessions, jusqu’à  se  dire  des  injures,  et  en  Aouloir  venir  aux 
mains. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Hé  quoi,  messieurs!  faut-il  s’emporter  de  la  soi  le?  et 
n’avcz-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a composé  de 
la  colère?  Y a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que 
cette  passion,  qui  fait  d’un  homme  une  bête  féroce?  et  la 
raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mou\o 
meuls? 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Comment,  monsieur!  il  ^icnt  nous  dire  des  injures  à tous 
deux,  en  méprisant  la  danse,  que  j’exerce,  et  la  musique, 
dont  il  fait  profession. 
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acte  II,  SCÈNE  IV. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu’on 
lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu’on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c’est  la  modération  et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  d’ ARMES. 

Ils  ont  tous  deux  l’audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à la  mienne! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve!  Ce  n’est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer  entre  eux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c’est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à laquelle  on 
ne  peut  faire  assez  d’honneur. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Et  moî,  que  ta  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée. 

LE  MAÎTRE  d’ ARMES. 

Et  moi , je  leur  soutiens  à tous  deux  que  la  science  de 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  ta  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie?  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arro- 
gance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  science  à des 
choses  que  l’on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d’art,  et 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  sous  le  nom  de  métier 
misérable  de  gladiateur,  de  chanteur,  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTRE  d’ ARMES. 

Allez,  philosophe  de  chien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE 

Allez,  belitre  de  pédant. 

LE  MAÎTRE  A DANSER 

Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes... 

(Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tous  trois  le  chargent  de  coups.) 

monsieur  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 


244 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

LE  MAÎTRE  DE  PniLOSOPHIE. 

Infâmes,  coquins,  insolents  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  d’aRMES. 

La  peste  de  l’animal! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE  MAÎTRE  A DANSER. 

Diantre  soit  de  l’âne  bâte! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR  JOÜRD.AIN 

Monsieur  le  philosophe! 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Au  diable  l’impertinent! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE  M.AÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! Messieurs  ! Monsieur  le  philo- 
sophe! Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(Ils  sortent  eo  se  battant.) 

SCÈNE  V.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

■MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  ! battez-vous  tant  qu’il  vous  plaira  : je  n’y  saurai  que 
faire,  et  je  n’irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je 
serois  bien  fou  de  m’aller  fourrer  parmi  eux , pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


24o 


ACTE  11,  SCENE  VI. 

SCÈNE  VI.  - LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MONSIEUR 

JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  DE  PIllLOSOPiUE , raccommodant  son  collet. 

Venons  à notre  leçon. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu’ils  vous  ont 
donnés. 

LE  MAÎTRE  DE  PIIILOSOPIUE. 

Cela  n’est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du 
style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon.  Lais- 
sons cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ; car  j’ai  toutes  les  envies  du 
monde  d’ètre  savant;  et  j’enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m’aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences, 
quand  j’étois  jeune. 

LE  HUÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doclrina,  vila 
est  quasi  morlis  imago.  Vous  entendez  cela , et  vous  savez 
le  latin,  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ; mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire,  v 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  sans  la  science,  la  vie  est  presque  une 
image  de  la  mort. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  latiu-Ià  a raison. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

N’avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commen- 
cements des  sciences? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  ! oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions  *?  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

Dans  les  fiuées  d Arisloplianc,  Socralc  fuit  l.i  mènin  qucslion  à Sticpsladi’; 
< Or  çà,  par  où  voulc/r-voiis  comnipiiccr?  que  vonlea-vous  apprcudie?  Parlez; 
» \ous  enseignerai-je  a connallrc  les  mesures  ou  règles  des  vers  oL  de  leur  liar- 
> mnnie?  > (Acie  II,  scène  I,  versd'.'fi  el  suivanis.) 
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MONSIELIl  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’esî  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  IMIILOSOPIIIE. 

C’est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l’esprit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  l’esprit? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première  est 
de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la  seconde, 
de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence  , par  le  moyen  des  figures  : 
Barbara,  Celarent,  Darii,  Ferio,  Baraliplnn^. 

MONSIEUR  .’OURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli  2. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale? 

‘MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale? 

LF,  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’est-cc  qu’elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à modérer 
leurs  passions,  et... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  ; laissons  cela.  .le  suis  bilieux  comme  tous  les  dia- 
bles , et  il  n’y  a morale  qui  tienne  : je  me  veux  mettre  eu 
colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m’en  prend  envie. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  qu’elle  chante,  cette  physique? 

' LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 

' Ces  mots  tcrvoienl  ù ilcsigncr  dans  les  anciennes  écoles  les  diflerents  mndes 
de  syllogismes  réguliers. 

’ Arislopinnc  so  moque  comme  Molière  de  l'unseignemenl  de  la  (ihilosophie  ; 
mais  dans  le  poêle  grec  la  satire  est  injuste,  parce  qu’elle  s’adresse  à Secratc, 
tandis  que  dans  le  poêle  français  elle  ne  frappe  que  sur  les  pédants. 
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naturelles,  et  les  propriétés  des  corps;  qui  discourt  de  la 
nature  des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  l’arc-cn-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle, 
les  vents,  et  les  tourbillons. 

MONSIEL'U  JOURDAIN. 

Il  y a trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Appreiiez-moi  l’orthographe  ‘ . 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Très  volontiers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Après,  VOUS  m’apprendrez  l’almanach,  pour  savoir  quand 
il  y a de  la  lune,  et  quand  il  n’y  en  a point. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  ma- 
tière en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l’ordre  des 
choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là- 
dessus  j’ai  à vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles,  ainsi  dites  voyelles^,  pareequ’ elles  expriment  les 
voix  ; et  en  consonnes , ainsi  appelées  consonnes , parce 
qu’elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y a cinq  voyelles,  ou 
voix  : A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

•l’entends  tout  cela. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  A se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  : A 3, 

*Ce  trait  osl  eiicoie  une  imitation  d’Aristopliane.  Dans  la  pièce  grecque,  So- 
crate, apres  beaucoup  de  questions  semblables  à celles  du  maître  de  pliilosopliie, 
demande  ii  Strepsiade  ce  qu'il  veut  apprendre  ; celui-ci,  qui  est  poursuivi  pour 
dettes,  répond  naïvement  qu'il  veut  apprendre  à no  rien  rendre  aux  usuriers. 
Socrate  termine  la  scène  par  donner  nne  leçon  de  grammaire,  qui  n'est  pas 
moins  ridicule  que  celle  du  maître  de  philosophie.  (Nuées,  sc.  Iv,  v.  433  et  436.) 

(Aimé  Martin.) 

’Var.  Sont  divisées  en  voyelles,  parcequ’elles  expriment  les  voix,  etc. 

•MM.  Aimé  Martin  et  Auger  indiquent  comme  ayant  inspiré  à Molière  quel- 
qnc.s  traits  de  cette  scène  de  pédagogie  si  plaisante,  un  livre  publié  deux  ans 
avant  le  Jlourgeois  gentilhomme,  par  Cordemoy,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, sous  le  titre  de  Discours  physique  de  la  parole,  Molière,  du  reste,  en  ri- 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d’en  bas 
de  celle  d’en  haut  : A,  E. 

MONSIEUR  JOURDAIN, 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah!  que  cela  est  beau! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires l’une  de  l’autre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  : A,  E,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  O se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  : O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

O,  O.  II  n’y  a rien  de  plus  juste  : A,  E,  I,  O,  1,  O.  Cela 
est  admirable!  I,  O;  I,  O. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L’ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un  petit 
rond  qui  représente  un  O. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ah  ! la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  U se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  eu  dehors, 
les  approchant  aussi  l’une  de  l’autre,  sans  les  joindre  tout  à 
fait  : U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  ü.  Il  n’y  a rien  de  plus  véritable  : ü. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s’allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d’où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à quelqu’un  et  vous  mo- 
quer de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  Ü. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah!  que  n’ai-je  étudié  plus  tiM,  |ionr 
savoir  tout  cela  ! 

(ticnlisant  cct  nuvrage,  no  Taisait  pas  sciilcnionl  une  crilii)iiG  particiilioro,  ü atla- 
(|iia'.l  la  môlliodo  gc'nôralomcnl  suivie  de  son  temps.  Il  travaillait  par  la 
inoi|uciio,  cumme  les  solilairos  de  Porl-Royal  p.ir  la  science,  à la  réforme  de 
rcnaeigueinenl. 
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acte  II,  SCENE  VI 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu’il  y a des  choses  aussi  curieuses  qu’à  celles-ci  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d’en 
haut  : DA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

D.A,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L’F,  en  appuyant  les  dents  d’en  haut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous : FA. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C’est  la  vérité.  Ah  ! mon  père  et  ma  mère , que 
je  vous  veux  de  mal  ! 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l’R , en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu’au  haut  du 
palais;  de  sorte  qu’étant  frôlée  par  l’air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  tremblement  : R,  RA*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l’ha- 
bile homme  que  vous  êtes , et  que  j’ai  perdu  de  temps  ! 
R,  R,  R,  RA. 

' Voici  quelques  passages  du  livre  de  Cordemoy,  où  on  veconnailra  facilement 
les  emprunts  de  Molière  : 

<Si  l’on  ouvre  un  peu  moins  la  bouche,  en  avançant  la  mâchoire  d'en  bas 

> vers  celle  d'en  haut,  on  formera  une  autre  voix  terminée  en  E. 

» Et  si  l’on  approche  encore  un  peu  davantage  les  mâchoires  l’une  de  l'autre, 

> sans  toutefois  que  les  dents  so  loiichenl,  on  formera  une  troisième  voix  en  I. 
>Mais  si,  au  contraire,  on  vient  à ouvrir  les  mâchoires,  et  à rapprocher  en 

> même  temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoins  les 

> fermer  tout  à fait,  on  formera  une  voix  en  O. 

»Eulin,  si  l’on  rapproche  les  dents  sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en 

> même  instant,  on  allonge  les  deux  lèvres,  sans  les  joindre  tout  à fait,  on 

> formera  une  voix  eu  U. 

> Le  D se  prononce  en  approchant  le  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents 
y d’en  haut 

nEt  la  lettre  R en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu’au  haut  du  palais,  de 
y manière  qu'étant  fiâlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient 
y souvent  au  même  endroit.  > 
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LE  MAÎTRE  DE  l’HILOSOPIlIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à fond  toutes  ces  curiosités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d’une  personne  de  grande 
qualité  , et  je  souhaiterois  que  vous  m’aidassiez  à lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je  veux  laisser  tomber 
à ses  pieds. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Fort  bien  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non;  point  de  vers. 

LE  JLAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

11  faut  bien  que  ce  soit  l’un  ou  l’autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu’il  n’y  a,  pour  s’exprimer, 
que  la  prose  ou  les  vers. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  n’y  a que  la  prose  ou  les  vers? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n’est  point  prose  est  vers,  et 
tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  comme  l’on  parle,  qu’est-ce  que  c’est  donc  que  cela? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi  ! quand  je  dis  ; Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c’est  de  la  prose  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y a plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose,  sans  que  j’en  susse  rien  ; et  je  aous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m’avoir  appris  cela.  Je  voudrais  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  : Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
mourir  d’amour;  mais  je  voudrois  que  cela  fût  mis  d’une 
manière  galante,  que  cela  fut  tourné  gentiment. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur  en 
cendres  ; que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  vio- 
lences d’un... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux  que 
ce  que  je  vous  ai  dit  : Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me 
font  mourir  d’amour. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

11  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  à la  mode,  bien  arrangées  eomrae  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d’amour. 
Ou  bien  : D’amour  mourir  me  font,  belle  marquise,  vos 
beaux  yeux.  Ou  bien  : Fos  yeux  beaux  d’amour  me  font, 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  -:  Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise,  d’amour  me  font.  Ou  bien  : Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d’amour, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE  M.AÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  : Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d’amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cependant  je  n’ai  point  étudié , et  j’ai  fait  cela  tout  dü 
premier  coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cicur ^ et  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure» 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIEi 

Je  n’y  manquerai  pas. 


252  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


SCÈNE  VIL  - MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 


MONSIEIR  JOURDAIN  , iuon  Iniiiiais. 

Comment!  mon  habit  n’est  point  encoie  arrivé? 

I.E  LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour  où 
j’ai  tant  d’affaires.  J’enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse 
serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! au  diable  le  tail- 
leur! la  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenois  maintenant, 
ce  tailleur  détestable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traître  de 
tailleur,  je...  . 

SCÈNE  VIII.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  MAITRE 
TAILLEUR,  UN  GARÇON  TAILLEUR  ponant  i habii de  moD- 
sieiir  Jourdain  ; UN  L.4QUAIS. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  vous  voilà!  je  m’allois  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Je  n’ai  pas  pu  venir  plus  tôt,-  et  j’ai  mis  vingt  garçons, 
après  votre  habit. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m’avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j’ai  eui 
toutes  les  peines  du  monde  à les  mettre,  cl  il  y a déjà  deux, 
mailles  de  rompues. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Us  ne  s’élargiront  que  trop, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  nfavez  aussi  i 
fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  funeusemont. 

t.E  MAÎTRE  TAILLEUR. 


Point  du  tout,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment!  point  du  tout? 

le  maître  TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  dis  (lu’ils  me  blessent,  moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  me  l’imagine  parceque  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  ! 

LE  MAÎTRE  TAII.LEÜR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  .mieux  as- 
sorti. C’est  un  chef-d’œuvre  que  d’avoir  inventé  un  habit 
sérieux  qui  ne  fût  pas  noir  ; et  je  le  donne  en  six  coups  aux 
tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  (leurs  en 
en  bas. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m’avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Est-ce  qu’il  faut  dire  cela  ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  portent 
de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  Heurs  en  en  bas? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  en  haut. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  . 

Non,  non. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  n’avez  qu’à  dire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non , vous  dis-je  ; vous  avez  bien  fait.  Croyez^vous  que 
mon  habit  m’aille  bien  ' ? 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Belle  demande!  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pinceau,  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J’ai  chez  moi  un  garçon  qui , 
pour  monter  une  ririgrave,  est  le  plus  grand  génie  du 
inonde;  et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est 
le  héros  de  notre  temps. 


' Vab.  Croycz-voiH  que 
III. 


C habit  m’aiilo  bien  7 
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MONSIECU  JOUnDAlN 

Lo  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut . 

I,E  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tout  est  bien. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  regardant  le  mailre  tailleur. 

Ah!  ail!  monsieur  le  tailleur,  voila  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m’avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

C’est  que  l’étoffe  me  sembla  si  belle , que  j’en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  nioi. 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Oui  : mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec,  le  mien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  : donnez-le-moi. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J’ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes  d habits  se 
mettent  avec  cérémonie.  Holà!  entrez,  vous  autres. 


SCÈNE  IX.  - MONSIEUR  JOURDAIN  , LE  M.AITRE 
TAILLEUR,  LE  GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS 
TAILLEURS  dansants,  UN  LAQUAIS. 


LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à scs  garçoiii. 

Mettez  cet  habita  monsieur,  de  la  manière  que  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 


Les  auatre  garçons  tailleurs  dansants  s’approchent  de  monsieur 
Jourdain.  Deux  lui  ai-rachcnt  le  haul-de-cliausscs  de  ses  exer- 
cices- les  deux  autres  lui  ôtent  la  camisole  ; apres  quoi,  tou* 
jours  en  cadence,  ils  lui  meltent  son  habit  neuf.  Monsieur 
Jourdain  se  promène  au  milieu  d’eux,  et  leur  montre  son  ha- 
bit pour  voir  s’il  est  bien. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  geiililliomme , donnez,  s’il  \ous  plaît,  aux  garçon» 

ouelque  chose  pour  boire. 

* monsieur  JOURDAIN. 

Comment  m’appclez-vous  ? 
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GARÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  gentilhomme  ! Voilà  ce  que  c’est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez-Yous-en  demeurer  toujours  ha- 
billé en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  ; Mon  gentil- 
homme. (Donnant  üe  l'argeiu.i  ïeiicz,  'voilà  pouF  Mon  gentil- 
homme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monseigneur!  Oh!  oh!  Monseigneur!  Attendez,  mon  ami; 
Monseigneur  mérite  quelque  chose , et  ce  n’est  pas  une  pe- 
tite parole  que  Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à la  santé  de  Votre 
Grandeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Votre  Grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en  allez 
pas.  A moi,  Votre  Grandeur!  (Bas,  à part.)  Ma  foi,  s’il  va  jus- 
qu’à l’Altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà 
pour  ma  grandeur. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très,  humblement  de  ses 
libéralités. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  a bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  de  la 
libéralité  de  monsieur  Jourdain. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  - MONSIEUR  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Suivcz-moi , que  j’aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédia- 
tement sur  mes  pas,  afin  qu’on  voie  bien  que  vous  êtes  à 
moi. 

' LAQUAIS 

Oui,  monsieur. 

' I 

MONSIEUR  JOURDAIN 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bouRez  : la  voilà 


SCÈNE  II.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS. 


Nicole  ! 


MONSIEUR  JOURDAIN. 


Plaît-il? 

Écoutez. 


NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN 


NICOLE,  liant. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi  L 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’as-tu  à rire  ? 


NICOLI'. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là? 


‘ L'actricc  chargée  d’aboid  de  ce  lôlc  sc  noinm.iil  Beanval  ; elle  avait  iin  lie 
qui  nuisait  à la  vérité  do  son  jeu,  elle  riait  toujours.  Ixi  roi,  frap|ié  de  ce  délaul, 
refîna  d’abord  d'admeitrc  celte  actrice  dans  la  troupe  de  sw  comédiens  ; mais 
Molière,  qui  désirait  la  conserver,  composa  pour  elle  le  rélc  de  Nicole,  ou  son 
tic  se  trouvait  mis  en  scène  d’une  manière  si  bcurciise,  qu'on  pouvait  le  pieu  re 
pour  une  marque  de  talenl.  Le  iriompbc  de  mademoiselle  Beauval  fut  cniiplel  ; 
car  après  la  pièce  le  roi  dit  à Molière  ; Je  reçoi*  votre  actrice.  (Aime  Martin.) 
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NICOLE. 

Ili,  Iii,  hi.  Comme  vous  voilà  bâti!  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là!  Te  moques-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j’en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m’en  empêcher.  Hi,  hi,  hi,  hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tu  ne  t’arrêteras  pas? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon;  mais  vous  êtes  si 
plaisant,  que  je  ne  saurois  inc  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m’excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

1 iens,  si  lu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  que 
jc  l’appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufllet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien!  monsieur,  voilà  qui  est  fait  : je  ne  rirai  plus. 
monsieur  JOURDAIN. 

Prciuls-y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies... 


S'O^SIEI  R JOURDAIN. 
Que  lu  nettoies  comme  il  faut... 
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NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUn  JOURDAIN. 

Il  faut,  (lis-je,  que  tu  nettoies  la  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Encore  ? 

NICOLE,  tombant  à force  de  rire 

Tenez,  monsieur,  baüez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire.  Hi, 
hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là , qui 
me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes 
ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  lu  songes,  coquine,  à préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

I 

NICOLE,  se  relcvanl. 

Ah!  par  ma  foi,  je  n’ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordre  céans,  que  ce  mot  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  former  à certaines  gens. 
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SCÈNE  111.  - MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  voici  une  nouvelle  histoire!  Qu’est-ce  que  c’est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous 
du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  avez- 
vous  envie  qu’on  se  raille  partout  de  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n’y  a que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME  JOURDAIN, 

Vraiment,  on  n’a  pas  attendu  jusqu’à  cette  heure;  et  il  y 
a longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à rire  à tout  le 
monde. 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s’il  vous  plaît? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a raison,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous^.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c’est  que  notre  mai- 
son. On  diroit  qu’il  est  céans  carême-prenant  ‘ tous  les  jours; 
et  dés  le  matin,  de  peur  d’y  manquer , on  y entend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

.Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  l’apporter  ici  ; et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à frotter  les  planchers 
que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  .régulièrement  tous 
les  jours. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet  bien 
affdé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a raison  ; et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d’un  maître  à 
danser,  à l’àge  que  vous  avez. 

' Mïrdi  gra«,  qui  touche  bu  niercreUi  des  Cendres,  jour  où  prend  le  carême. 
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NICOLE. 

Et  d’un  grand  maître  tireur  d’armes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

MONSIEl’U  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à danser  pour  quand 
vous  n’aurez  plus  de  jambes'/ 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu’un? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous , vous  dis-je  : vous  êtes  des  ignorantes  l’une 
et  l’autre  ; et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à marier  votre  fille,  qui 
est  en  âge  d’être  pourvue. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  songerai  à marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle  ; mais  je  veux  songer  aussi  à apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J’ai  encore  ouï  dire , madame , qu’il  a pris  aujourd  hui , 
pour  renfort  de  potage,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l’esprit,  et  savoir  raisonner 
des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N’irez-vous  point,  l’un  de  ces  jours,  au  collège,  vous  faire 

donner  le  fouet,  à votre  âge? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à Dieu  l’avoir  tout  à l’heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu’on  apprend  au  collège  ' . 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux  faite. 

monsieur  JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN.  ^ 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison. 


'<  La  solle  chose  (iu'«»  vicillaril  abcccüairp 
» l’eslmle,  lion  pas  l'escholaso.  * 


On  peiil  conliniicr  cj  loin  lemP* 
(Honlaigno.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes,  et 
j’ai  honte  de  votre  ignorance.  (A  madame  Jourdain.)  Par  exemple, 
savez-vous,  vous,  ce  que  c’est  que  vous  dites  à celte  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
VOUS  devriez  songer  à vivre  d’autre  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c’est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

• MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées , et  votre  conduite  ne 
l’est  guère. 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous,  ce  que  je  vous  dis  à cette  heure, 
qu’est-ce  que  c’est? 

MADAME  JOURD.AIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé!  non,  ce  n’est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s’appelle? 

M.ADAME  JOURDAIN. 

Cela  s’appelle  comme  on  veut  l’appeler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n’est  point  vers  ; 
et  tout  ce  qui  n’est  point  vers  est  prose.  Heu  ! voilà  ce  que 
c’est  que  d’étudier.  (A  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il 
faut  faire  pour  dire  un  U? 


Comment? 


NICOLE. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui.  Qu’csl-ce  que  lu  fais  quand  tu  dis  U? 
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MCOLU. 

Quoi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  peu  Ü,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien!  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis  U. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui;  mais  quand  tu  dis  U,  qu’est-ce  que  lu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

, MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  l’étrange  chose  que  d’avoir  affaire  à des  bétes!  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approrlies  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d’en  bas;  U,  vois-tu?  Je  fais  la  moue  : U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  DA,  DA,  et 
FA,  FA  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

J’enrage  ([uand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Allez , vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-la , 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d armes , qui 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  ce  maître  d’armes  vous  tient  au  cœur!  Je  le  acux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à l’heure.  (Après  avoir  fait  a^ 
porter  des  fleurcls,  ol  eu  avoir  donné  un  à Nicole.)  Tiens,  raîsoil  dé- 
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monslrativc,  la  ligne  du  corps.  Quand  oii  pousse  en  quarte, 
on  n’a  qu’à  faire  cela,  et,  quand  on  pousse  en  tierce,  on  n’a 
qu’à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n’être  jamais  tué;  et  cela 
n’est-il  pas  beau,  d’être  assure  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu’un?  Là,  pousse-moi  un  peu,  pour  voir. 

NICOLE. 

Ile  bien  ! quoi  ! 

(Nicole  pousse  plusieurs  boUes  à monsieur  Jourdain.) 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  beau!  Holà!  ho  ! Doucement.  Diantre  soit  la  coquine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui  ; mais  lu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  me  pousser 
en  quarte,  et  tu  n’as  pas  la  patience  que  je  pare. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou , mou  mari , avec  toutes  vos  fantaisies  ; et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon  juge- 
ment ; et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie 

MADAME  JOURDAIN. 

Çamon  ‘ vraiment  ! il  y a fort  à gagner  à fréquenter  vos 
nobles , et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  monsieur  le 
comte,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Daix  ; songez  à ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien , ma 
femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez,  quand 
\ous  parlez  de  lui?  C’est  une  personne  d’importance  plus 
que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  l’on  considère  à la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N’est-ce 
pas  une  chose  qui  m’est  tout  à fait  honorable,  que  l’on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  qualité,  qui 
m’appelle  son  cher  ami,  et  me  traite  comme  si  j’étois  son 
égal Il  a pour  moi  des  bontés  qu’on  ne  devineroit  jamais  ; 

’ CeUmon,  ce  fay  mon,  ce  faudra  mon,  sonl  façons  do  parler  do  baroiigéres, 
Il  Anloiiic  Oiidiii  danssa  grammaire  française.  Il  est  probable  que  comon  est 
une  cornipiion  de  dest  mon,  qiii  se  disait  par  abréviation  de  c'est  mon  auis.  On 
n trouve  un  exemple  dans  Monlaigne,  liv.  ll,cli.37.  (Aime  Martin.) 
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et,  devant  tout  le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-meme  confus. 

MADAME  JOLUDAIN. 

Oui,  il  a des  bonlés  pour  vous,  et  vous  fait  des  caresses; 
mais  il  \ous  cniprunle  votre  argent. 

MONSIECU  JOIJUUAIN. 

Hé  bien  ! ne  m’est-ce  pas  de  l’honneur,  de  prêter  de  l’ar- 
gent à un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire  moins 
pour  un  seigneur  qui  m’appelle  son  cher  ami? 

MADAME  JOERDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  scroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Baste!  je  ne  puis  pas  m’expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  l’argent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant  qu’il  soit 
peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui.  Attendez-vous  à cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l’a-t-il  pas  dit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  oui,  il  ne  manquera  pas  d’y  faillir. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  m’a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Chansons  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ouais!  Vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis 
qu’il  me  tiendra  sa  parole;  j’en  suis  sûr. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  moi , je  suis  sûre  que  non  , et  que  toutes  les  caresses 
qu’il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous.  Le  voici. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que  j’ai  diné 
quand  je  le  vois. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV.  - DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain , comment  vous  portez- 
vous? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fort  bien , monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain  ! vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

MONSIEÜR  JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à fait  bon  air  avec  cet  habit  ; et  nous  n’a- 
vons point  de  jeunes  gens  à la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

liai,  liai. 

MADAME  JOURDAIN,  à paît 

II  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à fait  galant. 

MADA.ME  JOURDAIN,  à pari. 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain,  j’avois  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  etes  l’homme  du  monde  que  j’estime  le 
plus;  et  je  parlois  de  vous  encore,  ce  matin,  dans  la  cham- 
bre du  roi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur,  monsieur,  (a  madaim 
Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  roi! 


III. 
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DORANTE. 

Allons,  mettez. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieiiu,  je  sais  le  respect  que  je  aous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  monsieur  .lourdain;  vous  êtes  mon 
ami. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteui'. 

DORANTE. 

.le  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR  JOURDAIN  , sc  conviant. 

J’aime  mieux  être  incivil  qu’importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN,  à part. 

Oui  : nous  ne  le  savons  que  troj). 

DORANTE. 

Vous  m’avez  généreusement  prêté  de  l’argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m’avez  obligé  de^  la  meilleure  grâce  du  monde, 
assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN.. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

' DOR.INTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu’on  me  prête,  et  reconnoître  les 
plaisirs  qu’on  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n’en  doute  point,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d’affaire  avec  vous;  et  je  viens  ici  jwur 
ftiirc  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Ras,  A niadainc  Jniirilain. 

lié  bien!  vous  voyez  Aolre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à m’acquitter  le  plus  t(M  que  je 
puis. 
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MOXSIEL’U  JOÜIID.VIN  , lias , à madame  Jomdain. 

Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyous  un  peu  ce  que  je  vous,  dois. 

MONSIEL'U  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l’argent  que  vous  m’a- 
vez prête  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui.  J’en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
Donné  à vous  une  fois  deux  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six  vingis. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 
lent cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR  JOl  RDAIN 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à votre  plumassier.  ' 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à votre  tailleur. 

DOUANTE. 

11  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septan’te-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à votre  marchand. 

DORANTE. 

fort  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre 
deniers  à votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu’est-t:e  que  cela  fait? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Somme  totale,  (piinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pisloles  que  vous  m’allez  donner  ; 
cela  fera  juslement  dix-huit  mille  francs,  que  je  vous  paie- 
rai au  premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN)  bas,  à monsieur  Jourdain. 

Hé  bien!  ne  l’avois-je  pas  bien  deviné? 

MONSIEUR  JOURDAIN)  bas  ^râ  madame  Jourdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Hé  ! non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas , il  monsieur  Jourdain. 

Cet  homme-lii  fait  de  vous  une  vache  à lait. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas , à madame  Jourdain. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j’eu  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à monsieur  Jourdain. 

Il  ne  sera  pas  content  qu’il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n’avez  qu’à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR  JOURPAIN. 

Point,  monsieur.  ^ 

MADAME  JOURDAIN,  bas , à monsieur  Jourdain. 

C’est  un  vrai  cnjoloux. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à madame  Jourdain. 

Taisez-vous  donc. 
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MADAME  JOURDAIN,  bas  , à monsieur  Jourdain. 

Il  VOUS  sucera  jusqu’au  dernier  sou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas , à madame  Jourdain. 

Vous  lairez-vous? 

DOR.ANTE.' 

J’ai  force  gens  qui  m’en  prèleroient  avec  joie;  mais  comme 
vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j’ai  cru  que  je  vous  ferois  tort 
si  j’en  demandois  à quelque  autre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  trop  d’honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

M.ADAME  JOURD.AIN  , bas,  à monsieur  Jourdain. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas  , à madame  Jourdain. 

Que  faire?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de  cette 
condition-là , qui  a parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas à monsieur  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  une  Airaie  dupe. 

SCÈNE  V.  - DOUANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Nous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu’avez-vous,  ma- 
dame Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J’ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing , et  si  elle  n’est  pas 
enflée. 

DORANTE. 

-Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois 
point? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

.MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

I point,  uq  de  ces  jours,  venir  voir  avec  elle 

le  ballet  et  la  comédie  que  l’on  fait  chez  le  roi? 


23. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Oui , vraiment!  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
(le  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense , madame  Jourdain , que  vous  avez  eu  bien  des 
amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d’agréable  humeur 
comme  vous  étiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame  ! monsieur , est-ce  que  madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déja^ 

DORANTE. 

Ah!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon! 
je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune  ; et  je  rêve  le  plus 
souvent.  Je  vous  prie  d’excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN  , à Dorante. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  VOUS  assure , monsieur  Jourdain , que  je  suis  tout  à 
vous , et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à la  cour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  voir  le  diverlissemeut  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,  à monsieur  Jourdain. 

Notre  belle  marquise , comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet , viendra  tantôt  iei  pour  le  ballet  et  le  repas  ; et  je  l’ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause 

dorante. 

Il  y a huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu  ; et  je  ne  vous  ai 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part; 
mais  c’est  que  j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à vaincre 
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son  scrupule;  et  ce  n’est  que  d’aujourd’hui  qu’elle  s’est  ré- 
solue à l’accepter. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Coniiuent  l’a-t-elle  trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux  ; et  je  me  trompe,  fort , ou  la  beauté  de  ce 
diamant  fera  pour  vous  sur  sou  esprit  un  effet  admirable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel! 

MADAME  JOURDAIN  , à Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  pré- 
sent, et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m’accablent;  et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s’abaisser  pour  moi  à ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous?  est-ce  qu’entre  amis  on  s’arrête  à ces 
sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l’occasion  s’en  offroit? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très  grand  cœur! 

MADAME  JOURDAIN  , à Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un 
ami  ; et  lorsque  vous  me  files  confidence  de  l’ardeur  que 
vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j’a- 
vois  commerce , vous  vîtes  que  d’abord  je  m’offris  de  moi- 
même  à servir  votre  amour. 

MONSIEUR  JÔURDAIN. 

Il  est  vrai.  Ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,  à Nicole. 

Est-ce  qu’il  ne  s’en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  SC  trouvent  bien  ensemble. 

DOUANTE. 

ous  avez  pris  le  bon  biais  pour  loucher  son  cœur  Les 
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femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu’on  fait  pour  elles; 
et  vos  frequentes  sérénades  , et  vos  bouquets  continuels  , ce 
superbe  feu  d’artifice  qu’elle  trouva  sur  l’eau,  le  diamant 
qu’elle  a reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  * que  vous  lui  pré- 
parez, tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre 
amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire 
vous-même. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  n’y  a point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je 
poiivois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qua- 
lité a pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  c’est  un  honncui- 
que  j’achéterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas , à .Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t’en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l’oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à votre  aise  du  plaisir  de 
sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j’ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'a- 
prés-dînée 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  J’ai  donné  pour  vous  l’ordre  qu’il  faut 
au  cuisinier,  et  à toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
le  ballet.  Il  est  de  mon  invention;  et  pourvu  que  l’exécution 
puisse  répondre  à l’idée,  je  suis  sûr  qu’il  sera  trouvé... 

MONSIEUR  JOURDAIN  , s'apei'ccvanl  que  Nicole  écoule,  el  lui  douuaut 
un  souPllel. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (a  Dorante.)  Sortons, 
s’il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII.  - MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOI.E. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m’a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu’il  y a quelque  anguille  sous  roche,  et  ils 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  no  veulent  pas  que  vous 
soyez. 


‘Var. 


El  le  régal  que  \ou«  lui  inepare*. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Ce  u’est  pas  d’aujourd’hui , Nicole , que  j’ai  coii^u  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde, 
ou  il  y a quelque  amour  en  campagne  ; et  je  travaille  à dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à ma  fille.  Tu 
sais  l’amour  que  Cléonte  a pour  elle  : c’est  un  homme  qui 
me  revient;  et  je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner 
Lucile,  si  je  puis. 

NICOI.E. 

En  vérité  , madame , je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
vous  voir  dans  ces  sentiments;  car  si  le  maître  vous  revient, 
le  valet  ne  me  revient  pas  moins , et  je  souhaiterois  que 
notre  mariage  se  pût  faire  à Tombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ya-t’en  lui  en  parler  de  ma, part*,  et  lui  dire  que  tout  à 
l’heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble , à mon 
mari,  la  demande  de  ma  fille. 

NICOtE. 

J’y  cours , madame , avec  joie , et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable.  (Seule.)  Je  vais,  je  pense,  bien 
réjouir  les  gens. 

SCÈNE  VIII.  - CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 


NICOLE,  à Cle'onle. 

Ah!  vous  voilà  tout  à propos!  Je  suis  une  ambassadrice 
de  joie,  et  je  viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 


NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉONTE. 


Retire-toi,  te  dis  je,  et  va-t’en  dire,  de  ce  pas,  à ton  infi- 
*l«’elle  n’abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 


NICOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  là  ? Mon 
wn  peu  ce  que  cela  veut  dire. 


pauvre  Covielle,  dis-moi 


I 


VaB. 


Va  lui  parler  de  ma  pari. 
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COVIEXLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  ! Allons,  vite,  ôte-toi 
de  mes  yeux,  vilaiuo,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi.,. 

COYIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  pas  de  la 
vie. 

NICOLE,  à part. 

Ouais  ! Quelle  mouche  les  a piqués  tous  deux?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse  L 

SCÈNE  IX.  - CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

C’est  une  chose  épouvantable  que  ce  qu’on  nous  a fait  à 
tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l’ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu’on  peut  imaginer  ; je  n’aime  rien  au  monde 
qu’elle,  et  je  ii’ai  qu’elle  dans  l’esprit  ; elle  fait  tous  mes 
soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d’elle, 
je  ne  pense  qu’à  elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d’elle,  je  ne 
respire  que  par  elle , mon  cœur  vit  tout  en  elle  ; et  voila  de 
tant  d’amitié  la  digne  récompense  ! Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  : je  la 
rencontre  par  hasard;  mon  cœur,  à cette  vue,  se  sent  tout 
transporté,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ra- 
vissement vers  elle , et  l’infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne 
m’avoit  vu  ! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 


' Ici,  Molière  se  prépare  à traiter,  pour  la  iroisicme  fois,  une  situation  qu'on 
a déjà  vue  dans  le  Dépit  amoureux  et  dans  te  Tartufe,  celle  de  la  brooillerie  cl 
du  raccommodement  de  deux  amants.  La  secue  du  Dépit  amoureux  est  an- 
noncée, ameuco  exactement  comme  cell<-  ci.  Marinette,  chargée  d’un  doux 
message  pour  Éraslo,  est  reçue  de  même  par  le  maître  et  par  le  valet;  et  clin 
dit  de  même,  dans  sou  étonnement  : Quelle  mouche  te  pique  ? (AngerJ 
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CLEONTE. 

Pcut-oii  rien  voir  d’égal,  Covielle,  à cette  perfidie  de  l’in- 
grate Lucile? 

COVIEELE. 

Et  à celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 


CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux 
que  j’ai  faits  à ses  charmes  ! 

COVIELLE,  ^ 

Après  tant  d’assidus  hommages , de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

' CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j’ai  versées  à ses  genoux  ! 

COVIELLE, 

Tant  de  seaux  d’eau  que  j’ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTE. 

Tant  d’ardeur  que  j’ai  fait  paroître  à la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIELLE. 

Tant  de  chaleur  que  j’ai  soufferte  à tourner  la  hroche  à 
sa  place  ! 

CLÉONTE. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie! 

CLÉONTE. 

C’est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLE. 

C’est  une  trahison  à mériter  mille  soufflets. 


CLÉONTE. 

Ne  t’avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE. 

Moi,  monsieur?  Dieu  m’en  garde! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m’éxeuser  l’action  de  cette  infidèle. 


COVIELLE. 


N’ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien. 
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COVIELLE. 

Qui  songe  à cela? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J’y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
éblouir  à la  qualilc.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur, 
prévenir  l’éclat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de 
pas  qu’elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui 
laisser  pas  toule  la  gloire  de  me  quitter. 

COVTELLE. 

C’est  fort  bien  dit,  et  j’entre  pour  mon  compte  dans  tous 
vos  sentiments. 

^ CLÉONTE. 

Donne  1a  main  à mon  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d’amour  qui  me  pourroient  parler  pour 
elle.  Dis-m’en,  je  t’en  conjure,  tout  le  mal  que-tu  pourras. 
Fais-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mé- 
prisable, et  marque-moi  bien,  pour  m’eu  dégoûter,  tous  les 
défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpesouée* 
bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d’amour!  Je  ne  lui  vois 
rien  que  de  très  médiocre  ; et  vous  trouverez  cent  pci'sonnes 
qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle  a les 
yeux  petits. 

CLÉONTE. 

Cela  est  vrai,  elle  a les  yeux  petits,  mais  elle  les  a pleins 
de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les 
plus  louchants  qu’on  puisse  voir. 

COVIELLE 

Elle  a la  bouche,  grande. 

CLÉONTE. 

Oui  ; mais  on  y voit  des  grâces  qu’on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches;  et  cctlo  bouche,  on  la  voyant,  inspire  des 
désirs,  est  la  plus  attrayante,  ta  plus  amoureuse  du  monde. 

Pimpetouée  sc  disait  d’une  rcmiiic  nui  fait  la  délicate  cl  b piécicuie. 
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COVIELLE. 

Pour  sa  taille,  elle  n’est  pas  grande. 

CLÉONTE. 

Non  ; mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions... 

CLÉONTE. 

Il  est  vrai  ; mais  elle  a grâce  à tout  cela  ; et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à s’insinuer 
dans  les  cœurs. 

COVIELLE. 

Pour  de  l’esprit... 

CLÉONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  conversation... 

CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis , de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  les 
femmes  qui  rient  à tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais,  enfin,  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j’en  demeure  d’accord;  mais  tout 
sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela , je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l’aimer  toujours. 

CLÉONTE. 

Moi?  j’aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  l’ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  ti’ouvez  si  parfaite? 

CLÉONTE. 

C est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante , en  quoi 
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je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à la  haïr,  à 
la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d’attraits,  tout  aimable 
que  je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X.  - LUCILE,  CLÉONTE , CO  VIELLE,  NICOLE. 

NICOLlî,  à Lucile. 

Pour  moi,  j’en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à Cnviellc. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE. 

Qu’est-ce  donc,  Cléonte?  qu’avez-vous? 

NICOLE. 

Qu’as-tu  donc.  Covielle  ? 

LUCILE. 

Quel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 

LUCILE. 

Êtes-vous  muet,  Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu  perdu  la  parole.  Covielle? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à Covicllc. 

Ah  ! ah!  On  voit  ce  qu’on  a fait. 

NICOLE. 

Notre  accueil  de  ce  malin  t’a  fait  prendre  la  chèvre*. 
COVIELI.E,  à Cléonte. 

On  a deviné  l’enclouure. 


Prendre  la  chèvre,  sc  fiIcUer,  comme  on  dit  prendrela  moucA«. 
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LUCILE. 

N’est-il  pas  vrai , Cléonte , que  c’est  là  le  sujet  de  votre 
dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu’il  faut  parler;  et  j’ai  à vous 
dire  que  vous  ne  triompherez  pas,  comme  vous  pensez,  de 
votre  infidélité  ; que  je  veux  être  le  premier  à rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n’aurez  pas  l’avantage  de  me  chasser. 
J’aurai  de  la  peine,  sans  doute , à vaincre  l’amour  que  j’ai 
pour  vous;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un 
temps;  mais  j’en  viendrai  à bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le 
cœur,  que  d’avoir  la  foiblesse  de  retourner  à vous. 

COVIELLE,  à Nicole. 

Queussi,  queumi*. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien  ! Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m’a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONTE,  voulanl  s’ en  aller  pour  éviter  Lucilo. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 


NICOLE,  à Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a fait  passer  si 
vite. 


COVIELLE,  voulaal  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre, 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 

Sachez  que  ce  matin... 

CLEONTE,  marcliant  toujours  sans  regarder  Lucilc. 
Non,  vous  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 

COV’IELLE,  marcliant  aussi  sans  regarder  Nicole 

Non,  traîtresse! 


Ecoutez. 

Point  d’affaire. 
Laisse-moi  dire. 


LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 


‘ Dans  le  sens  de  ; tout  de 


même,  il  en  sera  ainsi. 
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COVIELLE. 

Je  suis  sourd. 

LOCILE. 

Gléonte! 

CLÉOKTE. 

Non. 

NICOLE. 

Govielle! 

COVIEHÆl. 

Point. 

LÜCILE. 

Arrêtez. 

CLÉONTE 

Chansons. 

NICOLE. 

Entends-moi. 

COVIELLE. 

Bagatelle. 

LÜCILE. 

Un  moment. 

CLÉONTE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 

Un  peu  de  palienee. 

COYIELLE. 

Tarare. 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

CI.ÉONTE. 

Non  : c’en  est  fait. 

MCOLE. 

Un  mot. 

COVIELLE. 

Pins  de  commerce. 

LIT.ILE,  s’arrôlanl. 

Hé  bien!  puisque  vous  ne  voulez  pas  m’écouler,  demeure*' 
dans  voire  pensée,  et  failes  ce  qu’il  vous  plaira. 

MCOLE,  s'arrùlanl  aussi. 

Puisque  lu  fais  comme  cela , prends-le  loul  comme  lu 
\oudras. 
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CLÉONTE,  se  tournant  vers  tucile. 

Sachons  donc  le  sujet  d’un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'en  allant  à son  tour  pour  éviter  Ciconle. 

11  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVIELLE,  se  tournant  vers  Nicole. 

Apprends-nous  un  peu  celte  histoire. 

NICOLE,  s’en  allant  aussi  pour  évilcr  Covielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l’apprendre. 

CLÉONïE,  suivant  Lucilo. 

Dites-moi... 

LUCILE,  marchant  toujonri  sans  regarder  Cléonte. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLE,  suivant  Nicole. 

Conte-moi... 

NICOLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Covielle. 


Non,  je  ne  conte 

rien.  ^ 

CLÉONTE. 

De  grâce! 

LUCILE. 

Non,  vous  dis-je. 

COVIELLE. 

Par  charité. 

NICOLE. 

Point  d’affaire. 

CLÉONTE. 

Je  vous  en  prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

Je  t’en  conjure. 

COVIELLE. 

NICOLE 

Ote-toi  lie  là. 

CLÉONTE. 

Lucile  ! 

LUCILE. 

Non. 

COVIELLE. 

Nicole! 

NICOLE. 

Point. 

21. 
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Au  nom  des  dieux  ! 

CLEONTE. 

Je  ne  veux  pas. 

• LÜCILE. 

Parle-moi. 

COVIELLE. 

Point  du  tout. 

NICOLE. 

CLÉONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LÜCILE. 

Non  ; je  n’en  ferai  rien. 

Guéris-moi  l’esprit. 

COVIELLE. 

NICOLE. 

Non  : il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTE. 

Hé  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  lirerde 
peine , et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate,  pour  la 
dernière  fois;  et  je  v'ais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur 
et  d’amour. 

COVIELLE,  à Nicole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses'pas. 

Ll'CILE,  à Cléontc,  qui  veut  sortir. 


Cléonte! 

Covielle  ! 

Hé? 

Plait-il? 

Où  allez-vous? 

Où  je  vous  ai  dit. 

Nous  allons  mourir. 

LÜCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte? 


NICOLE,  à Covielle,  qui  suit  son  maître. 
CLÉONTE,  s'arrêtant. 
COVIELLE,  s'arrêtant  aussi. 

LU  CI  LE. 

CLÉONTE. 

COVIELLE. 
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CLÉONTE. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  vpulez. 

LUCILE. 

Moi!  je  veux  que  vous  mouriez! 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez.. 

LucaE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,  s’approcliant  Je  Lucilc. 

N’est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons? 

LucaE. 

Est-ce  ma  faute?  et,  si  vous  aviez  voulu  m’écouter,  ne 
\ous  aurois-je  pas  dit  que  l’aventure  dont  vous  vous  plaignez 
a été  causée  ce  matin  par  la  présence  d’une  vieille  tante, 
qui  veut  à toute  force  que  la  seule  approche  d’un  homme 
déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermonne'sur 
ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des 
diables  qu’il  faut  fuir? 

NICOLE , à Govielle. 

Voilà  le  secret  de  l’affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COVIEILE,  à Nicole. 

Ne  m’en  donnes-tu  point  à garder? 

LÜCILE , à Clêonle. 

Il  n’est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE , à Covielle. 

C’est  la  chose  comme  elle  est. 


COVIELLE  , 


cieonip. 


Nous  rendrons-nous  à cela? 

CLÉONTE. 

Ah!  l ucile,  qu’avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu’on  aime! 

COVIELLE. 

ma^x’-îàl  P'"''’ 
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SCÈNE  XL  — RIADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE , LUCILE 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADiME  JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà  tout 
a propos.  Mou  mari  vient;  prenez  vile  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLKONTE. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m’est  douce,  et  qu’elle 
flatte  mes  désirs!  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant, une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE  XII.  — CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME 
JOURDAIN,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n’ai  voulu  prendre  personne  pour  aous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y a longtemps.  Elle  me  tou- 
che assez  pour  m’en  charger  moi-mème,  et, -sans  autre  dé- 
tour, je  vous  dirai  que  l’honneur  d’être  votre  gendre  est  une 
faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  m’accorder. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n’hési- 
tent pas  beaucoup  ; on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  no 
fait  aucun  scrupule  à prendre,  et  l'usage  aujourd’hui  semble 
en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  aous  l’avoue,  j’ai  les  sen- 
timents, sur  cette  matière,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve 
que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme , et 
qu’il  y a de  la  lâcheté  à déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a fait 
naître,  à se  parer  aux  yeux  du  monde  d’un  litre  dérobé,  à 
SC  Aouloir  donner  pour  ce  qu’on  n’est  pas.  Je  suis  né  do  pa- 
rents, sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges  honorables;  je 
me  suis  acquis,  dans  les  armes,  riionncur  de  six  ans  de  ser- 
vices, et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
monde  un  rang  assez  passable;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d’autres  en  ma  jilacc 
croiroient  pouAoir  prétendre,  et  je  aous  dirai  franchement 
que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Touchez  là,  monsieur;  ma  fille  n’est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  n’étes  point  gentilhomme,  vous  n’aurez  pas  ma  fille. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez- vous,  ma  femme;  je  vous  vois  venir. 

MADAME  JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  votre  père  n’étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  n’y  a jamais  manqué.  Si 
votre  père  a été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais  pour  le 
mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que 
j’ai  à vous  dire,  moi,  c’est  que  je  veux  aioir  un  gendre  gen- 
tilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
qu’un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOIÆ. 

Cela  est  vrai  ; nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitorne»  et  le  plus 
sot  dadais  que  j’aie  jamais  vu. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à Nicole. 

Taisez-vous,  impertinente;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J’ai  du  bien  assez  pour  ma  fille;  je 
n’ai  besoin  que  d’honneurs,  et  je  la  veux  faire  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Marquise? 

'.VtiUtorne,demale  tornatut,  maladroit,  inepte,  qui  ne  peut  rien  faire  do 

(Richolet.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas!  Dieu  m’en  garde! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  une/ chose  que  j’ai  résolue. 

MADAME  JOURDAIN. 

C’est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu’un  gendre  puisse 
à ma  tille  reprocher  ses  parents , et  qu’elle  ait  des  enfants 
qui  aient  honte  de  m’appeler  leur  grand’  maman.  S’il  falloit 
qu’elle  me  vînt  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et 
qu’elle  manquât,  par  mégarde,  à saluer  quelqu’un  du  quar- 
tier, on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises. 
Voyez-vous,  diroit-on , cette  madame  la  marquise  qui  fait 
tant  la  glorieuse?  c’est  la  fille  de  monsieur  Jourdain  , qui 
étoit  trop  heureuse,  étant  petite,  de  jouer  à la  madame  avec 
nous.  Elle  n’a  pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses 
deux  grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent.  Us  ont  amassé  du  bien  à leurs  enfants, 
qu’ils  paient  maintenant,  peut-être,  bien  cher  en  l’autre 
monde  ; et  l’on  ne  devient  guère  si  riches  à être  honnêtes 
gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je  veux  un 
homme,  en  un  mot,  qui  m’ait  obligation  de  ma  fille,  et  à 
qui  je  puisse  dire  : Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dînez 
avec  moi. 

BIONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d’un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  : ma  fille  sera  marquise,  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du- 
chesse *. 

SCÈNE  XIII.  — MADAME  JOURDAIN.  LÜCILE,  CLÉONTE, 
NICOLE,  COVIELLK. 

MADAME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore,  (a  Uuciie.)  Suivez- 


■Comparez  celle  scèue  avec  l'cDlretieu  do  Sanebo  Pança  cl  de  w feuimc 
Don  Quichotte,  pari.  II,  cb.  v. 
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moi,  ma  Glle  ; et  venez  dire  résolument  à votre  père  que  si 
vous  ne  l’avez,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV.  — CLÉONTE,  COVIELLE. 


COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments! 

CLÉONTE. 

Que  veux-tu?  j’ai  un  scrupule  là-dessus  que  l’exemple  ne 
sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  est  fou?  et 
vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à ses 
chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  as  raison  ; mais  je  ne  croyois  pas  qu’il  fallût  faire  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  Jourdain. 


Ah!  ah!  ah! 

De  quoi  ris-tu  ? 


CLEONTE. 


COVIELLE. 

Dune  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme,  et 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L’idée  est  tout  à fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIELLE. 

Il  s’est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourlc‘  que  je  veux  faire  à notre  ridicule.  Tout  cela 
sent  un  peu  sa  comédie  ; mais , avec  lui , on  peut  hasarder 
toute  chose;  il  n y faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il 
est  homme  a y jouer  son  rôle  à merveille,  et  à donner  aisé- 

hJhoTÎdq' ““O 
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ment  dans  toutes  les  fariboles  qu’on  s’avisera  de  lui  dire. 
J’ai  les  acteurs,  j’ai  les  habits  tout  prêts;  laissez-moi  faire 
seulement. 

CI.ÉONTE. 

Mais  apprends-moi^. 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous  ; le  voilà  qui 
revient. 


SCÈNE  XV.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  ii’ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à me  reprocher,  et  moi  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
que  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  n’y  a qu’honneur  et 
que  civilité  avec  eux  ; et  je  voudrais  qu’il  m’eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte,  et  une  dame  qu’il 
mène  par  la  main. 

MONSIEIIU  JOURDAIN. 

Hé!  mon  Dieu!  j’ai  quelques  ordres  à donner.  Dis-leur 
que  je  vais  venir  ici  tout  à l’heure. 

SCÈNE  XVII.  — DORIMÈNE,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQU.A1S. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu’il  va  venir  ici  tout  à l'heure. 

DOUANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII.  — DORIMÈNE,  DORANTE. 
nouniÈNE. 

Je  ne  sais  pas.  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche, de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison 

où  je  ne  connois  personne. 

dorante. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  i)our  fuir  l’éclat,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 
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DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m’engage  insensiblement 
chaque  jour,  à recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J’ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma 
résistance , et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à tout  ce  qu’il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à tout  cela;  mais 
vous  ne  voiis  rebutez  point , . et , pied  à pied , vous  gagnez 
mes  résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien, 
et  je  crois  qu’à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  mariage,  dont 
je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi , madame , vous  y devriez  déjà  être  : vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi, 
et  je  vous  aime  plus  que  ma  vie  : à quoi  tient-il  que  dès  au- 
jourd’hui vous  ne -fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des  qua- 
lités pour  vivre  heureusement  eusemble;  et  tes  deux  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  on,t  souvent  peine  à com- 
poser une  union  dont  iis  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  madame,  de  vous  y figurer  tant  de 
difficultés;  et  l’expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin  j’en  reviens  toujours  là;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m’inquiètent  par  deux  raisons  : l’une, 
qu’elles  m’engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et  l’autre,  que 
je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous  ne  les  faites  point 
ijue  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n’est  pas 
par  là... 

DORIMÈNE. 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
VOUS  m’avez  forcée  à prendre  est  d’un  prix... 

DORANTE. 

Ile!  madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
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chose  que  mon  amour  trouve  iodigne  de  vous;  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX.  - MONSIEUR  JOURDAIN,  DORLMÈNE, 
DORANTE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  rcvc'rcnces,  se  trouvant  trop 
près  de  Doriraènc. 

Un  peu  plus  loin,  madame. 

DORIMÈNE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s’il  vous  plait. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Madame , ce  m’est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  as- 
sez fortuné , pour  être  si  heureux , que  d’avoir  le  bonheur 
que  VOUS  ayez  eu  la  bonté  de  m accorder  la  grâce , de  me 
faire  l’honneur  de  m’honorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 
sence ; et  si  j’avois  aussi  le  mérite,  pour  mériter  un  mcrile 
comme  le  vôtre,  et  que  le  ciel...  emicux  de  mon  bien... 
m’eût  accordé...  l’avantage  de  me  voir  digne...  des... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  qssez.  Madame  n’aime  pas  les 
grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d’es- 
prit. (Bas,  à Doiimènc.)  C’est  lui  boii  bourgcois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez,  dans  toutes -ses  manières. 

DORIMÈNE , 1ms  , à Doraotc. 

11  n’est  pas  malaisé  de  s’en  apercevoir. 

dorante. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

monsieur  JOURDAIN. 

C’est  trop  d’honneur  que  vous  me  faites. 

dorante. 

Galant  homme  tout  à foil. 

DORIMÈNE 

J’ai  beaucoup  d’estime  pour  lui. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n’ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bas,  à monsieur  Jourdain. 

Prenez  bien  garde,  au  moins,  à ne  lui  poiut  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à Dorante. 

Ne  pourrois-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle 
le  trouve? 


DORANTE  , bas,  à monsieur  Jourdain. 

Comment  ? gardez-vous-en  bien  1 cela  seroit  vilain  à vous  ; 
et , pour  agir  en  galant  homme , il  faut  que  vous  fassiez 
comme  si  ce  n’éloit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  pré- 
sent. (Haut.)  Monsieur  Jourdain,  madame,  dit  qu’il  est  ravi 
de  vous  voir  chez  lui. 


DORIMENE. 

Il  m’honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas , à Dorante. 

Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 


DORANTE , bas , à monsieur  Jourdain. 

J’ai  eu  une  peine  effroyable  à la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas , à Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  dit,  madame,  qu’il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 


DORIMENE. 

C’est  bien  de  la  grâce  qu’il  me  fait. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c’est  vous  qui  faites  les  grâces;  et.., 

DORANTE. 

Songeons  à manger. 


SCÈNE  XX.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE 
DORANTE,  UN  LAQUAIS. 

bE  LAQUAIS,  à monsieur  Jourdain. 

Tout  est  prêt,  monsieur. 


DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à table,  et  qu’on  fasse  venir  les 
musiciens, 


292 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


SCÈNE  XXL 
ENTREE  DE  BALLET. 

Six  cuisiniers,  qui  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble,  et 
font  le  troisième  intermède,  après  quoi  ils  apportent  une  table 
couverte  de  plusieurs  mets. 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE, 


ACTE  QUATRIÈiME. 


SCÈNE  1.  — DORIMÈNE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DORANTE,  TROIS  MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 


DORIMÈNE. 

Comment!  Dorante,  voilà  un  repas  tout  a fait  magni- 
fique ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  vous  moquez,  madame;  et  je  voudrois  qu’il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert. 

(Dorimène,  monsieur  Jourdain,  Doranle  et  les  trois  musiciens  se  mellenl  a table.) 

DORANTE. 


Monsieur  Jourdain  a raison , madame , de  parler  de  la 
sorte  ; et  il  m’oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  ■ 
chez  lui.  Je  demeure  d’accord  avec  Inique  le  repas  n’est  pas  i 
digne  de  vous.  Comme  c’est  moi  qui  l’ai  ordonné,  et  que  je  ■ 
n’ai  pas  sur  celle  matière  les  lumières  de  nos  amis,  tous 
n’avez  pas  ici  un  repas  fort  savant , et  vous  y trouverez  des  ■ 
incongruités  do  bonne  chère,  et  des  barharismes  de  bon  goût. 
Si  Damis,  notre  ami,  s’en  éloit  mêlé,  tout  seroit  dans  les 
règles;  il  y auroit  partout  de  rélégancc  et  de  l’érudilion,  et  i 
il  ne  lîianqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les 
pièces  du  repas  qu’il  vous  donneroil , cl  de  vous  faire  tom- 
ber d’accord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  dos  lions  • 
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morceaux;  de  vous  parler  d’un  pain  de  rive*  à biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la  dent; 
d’un  vin  à sève  veloutée,  armé  d’un  vert  qui  n’est  point  trop 
commandant;  d’un  carré  de  mouton  gourmandé  de  persil; 
d’une  longe  de  veau  de  rivière 2,  longue  comme  cela,  blan- 
che, délicate,  et  qui,  sous  les  dents,  est  une  vraie  pâte  d’a- 
mande; de  perdrix  relevées  d’un  fumet  surprenant;  et, 
pour  son  opéra,  d’une  soupe  à bouillon  peidé,  soutenue  d’un 
jeune  gros  dindon  cantonné  de  pigeonneaux , et  couronnée 
d’oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais,  pour  moi, 
JC  vous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  monsieur  Jour- 
dain a fort  bien  dit , je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne 
de  vous  être  offert. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à ce  compliment  qu’en  mangeant  comme 
je  fais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  ! que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORIMÈNE. 

Les  mains  sont  médiocres,  monsieur  Jourdain  ; mais  vous 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi,  madame.'’  Dieu  me  garde  d’en  vouloir  parler!  ce  ne 
scroit  pas  agir  eu  galant  homme;  et  le  diamant  est  fort  peu 
de  chose. 

DORIMÈNE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR  .lOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DORANTE,  après  avoir  fait  un  signe  à monsieur  Jourdain. 

Allons,  qu’on  donne  du  vin  à monsieur  Jourdain  et  à ces 
messieurs,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  s quelque 
air  à boire.  ^ 


DORIMÈNE. 

C est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que 


Jn?i"  '•1"’  c esl-à-diro  sur  le  bord  du  four, 

P louche  les  auircs  pains,  et  se  trouve  cuit  et  dore  tout  alenloni 


I Veau  de  rivière,  veau  dlcvé  en  Normandie,  dans  des 
ocmc. 

* Vab.  De  nous  chanter  un  air  è boire. 


(F.  Gcnin.) 
prairies  voisines  de  la 
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(l’y  itiêler  la  musicine;  et  je  me  vois  ici  admirablement 
régalée. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  n’est  pas... 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain , prêtons  silence  à ces  messieurs  ; ce 
qu’ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire'. 

PREMIER  ET  SECOND  MUSICIEN  ENSEMBLE,  un  verre  à la  main. 

Un  petit  doigt,  Philis,  pour  commencer  le  tour  : 

Ah!  qu’un  verre  en  vos  mains  a d’agréables  charmes! 

Vous  et  le  vin  vous  vous  prêtez  des  armes. 

Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 

Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternelle. 

Qu’en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d’attraits! 

Et  que  l’on  voit  par  lui  votre  bouche  embellie  ! 

Ah!  l’un  de  l’autre  ils  me  donnent  envie, 

Et  de  vous  et  de  lui  je  m’enivre  à longs  traits. 

Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 

Une  ardeur  éternelle. 

SECOND  ET  TROISIÈME  MUSICIEN  ENSEMBLE, 

Buvons,  chers  amis,  buvons! 

Le  temps  qui  fuit  nous  y convie  : 

Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a passé  l’onde  noire. 

Adieu  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépêchons-nous  de  boire  ; 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sols 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  \io; 

Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

' Var.  Co  nous  dùont  vauilra  mieux,  etc. 
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Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 

N’ôlent  point  lés  soucis,  fâcheux; 

Et  ce  n’est  qu’à  bien  boire 
Que  l’on  peut  être  hdureux. 

TOÜS  TROIS  ENSEMBLE.. 

Sus,  sus;  du  vin  partout  : versez,  garçon,  versez. 

Versez,  versez  toujours,  tant  qu’on  vous  dise.  Assez. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout  à fait  beau. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici , madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 
DORIMÈNE. 

Ouais  ! monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensois. 
DORANTE. 

Comment , madame  I pour  qui  prenez-vous  monsieur 
Jourdain? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu’elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois 
DORIMÈNE. 

Encore  ? 


DORANTE , à Dorimène. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Elle  me  connoîtra  quand  il  lui  plaira. 

. DORIMÈNE. 

Oh  ! je  le  quitte. 

DORANTE. 

Il  est  homme  qui  a toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  monsieur  Jourdain,  madame,  man^e  tous 
les  morceaux  que  vous  louchez.  " 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit 
monsieur  JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  scrois... 

SCÈNE  IL  — MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  lOtlRnAiiv 
«OimiKSli,  DOIlAWIi.  MU^CIEnI  LAQUAIS 

1 1 , ...  madame  JOURDAIN. 

1 • a .je  trouve  ici  bonne  compagnie , et  je  vois  bien 
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qu’on  ne  m’y  altendoit  pas.  C’est  donc  pour  celte  belle  af- 
faire-ci , monsieur  mon  mari , que  vous  avez  eu  tant  d’em- 
pressement à m’envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je  viens  de 
voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à faire 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ; et  c’est  ainsi 
que  vous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous 
leur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m’en- 
voyez promener. 

DOUANTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que  votre 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c’est  lui  qui  donne  ce  régal  à 
madame?  Apprenez  que  c’est  moi,  je  vous  prie;  qu’il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c’est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à madame , qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
l’honneur  de  prendre  ma  maison , et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ; je  sais  ce  que  je  sais. 

* DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois  assez 
clair.  Il  y a longtemps  que  je  sens  les  choses,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à vous,  pour  un  grand  sei- 
(Tneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sottises  de 
mon  mari.  Et  vous , madame , pour  une  grande  dame,  cela 
n’est  ni  beau,  ni  honnête  à vous,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffi’irque  mon  mari  soit  amoureux 
do  vous. 

dorimf.ne. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  m’exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extra- 
vagante. 

DORANTE,  suivant  Durimène,  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  coui'ez-vous? 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
lâchez  de  la  ramener. 

SCÈNE  III.  - MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

LAQUAIS. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  ! impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faits! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  monde;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la 
tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 

(Les  laquais  emportoul  la  latile.) 

MADAME  JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
et  j’aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d’éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV.  - MONSIEUR  JOURDAIN,  seul. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J’étois  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m’étois  senti 
tant  d’esprit.  Qu’est-cc  que  c’est  que  cela? 

SCÈNE  V,  - MONSIEUR  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguis.!. 

COVIELIE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j’ai  l’honneur  d’être  connu  de 
vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COA'IELLE,  étendant  1a  main  à un  pied  de  terre. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n’étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et  toutes  les 
dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  J’étois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui.  C’étoit  un  fort  honuête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c’etoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  l’avez  fort  connu  ? 

CO  VIELLE. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURD.UN, 

Et  vous  l’avez  connu  pour  gentilhomme? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Comment? 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Il  y a de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu’il  a été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui,  marchand!  C’est  pure  médisance,  il  ne  l’a  jamais 
été.  Tout  ce  qu’il  faisoit,  c’est  qu’il  étoit  fort  obligeant,  fort 
officieux  ; et,  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  eu  étoffes , il 
en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chez 
lui,  et  en  donnoit  à scs  amis  pour  de  l’argent. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez  co 
témoignagc-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 
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COVIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  inonde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Vous  m’obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j’ai  voyagé  par  tout  le 
inonde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde? 

COVIELIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu’il  y a bien  loin  en  ce  pays-Ià 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours  ; et , par  l’intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici'? 


' < A celle  époque,  dit  1 auteur  anouyme  de  la  Vie  de  Molière,  un  amh.'issadcur 
turc  cloil  à la  cour  de  France.  Le  roi,  qui  aimoil  à briller,  lui  donna  audience 
avec  un  habit  superbe,  chargé  de  pierreries.  Cet  envoyé,  sortant  des  apparle- 
tnents,  témoigna  de  1 admiration  pour  la  bonne  mine  et  l'air  majosluenx  du  roi 
sans  dire  im  seul  mol  de  la  richesse  des  pierreries.  Un  courtisan,  voulant  savoir 
ce  qu'il  en  pentoil,  s'avisa  de  le  meure  sur  ce  chapitre,  et  eut  pour  réponse  qu'il 
II)  avoit  rien  la  de  fort  admirable  pour  un  homme  qui  avoit  vu  le  Levant'  et 
que  lorsque  le  Grand  Seigneur  sortoil,  son  cheval  étoil  plus  richement  orné 
que  riiabil  qu’il  venoit  do  voir.  Colbert,  qui  entendit  cette  réponse,  recom 
manda  à Molière  celui  qui  l'avoit  faite;  et  comme  Molière  travailloit  a'ors  au 
Bourgeois  gentilhomme,  et  qu’il  savoit  que  l’Excellence  luri|iie  viendroit  à la 
comédie,  il  imagina  le  spectacle  ridicule  qui  sert  de  dénoùment  à la  pièce  Je 
liens  ce  fait  d’une  personne  encore  vivante,  qui  étoit  alors  à la  cour.  Quant  à 
rexeciilion,  il  est  à remarquer  que  Lulli,  qui  étoit  aussi  excelient  -rimacier 
qn  excellent  musicien,  voulut  chanter  Ini-mêmc  le  rôle  du  mnphli  • en  nuoi 
personne  n’a  été  capable  de  l’égaler.  L’ambassadeur,  qu’on  vouloit  mnrtilier  nar 
coite  extravagante  peinture  des  cérémonies  de  sa  nation,  en  lit  une  critique  ort 
modérée  : il  trouva  a redire  qu’on  donnât  la  baslonnade  sur  le  dos  au  lieu  de  la 
donner  sur  la  plante  des  pieds,  comme  c’est  l’usage.  Molière  répondit  qu’il 
I.  avoit  pas  prétendu  représenter  au  juste  les  cérémonies  turques,  mais  en  ila- 
giiior  '"'C  M»'  fùtriaible;  et  il  faut  avouer  (|ii’il  a réussi.  > [Vie  de  Molière, 
ccritc  en  1724  par  un  auteur  anonyme.)  * 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi?  Non. 

COVIEI.LE. 

Comment!  il  a un  train  tout  à fait  magnifique  ; tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a été  reçu  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d’importance. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu’il  y a d’avantageux  pour  vous,  c’est  qu’il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc? 

CO VIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre.gendre. 

MONSIEUR  JOURDUN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j’entends  parfaitement  sa  langue,  il  s’entretint 
avec  moi  ; et , après  quelques  autres  discours , il  me  dit  : 
Acciam  croc  soler  onch  alla  mouslaph  gideliim  amanahem 
varahini  oussere  carbulalh , c’est-à-dire  : N’as-tu  point  vu 
une  jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  monsieur  Jour- 
dain, gentilhomme  parisien? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connoissois 
particulièrement,  et  que  j’avois  vu  votre  fille  : Ah!  me 
dit-il , marababa  sahem  ! c’est-à-dire  ; .Ah  ! que  je  suis 
amoureux  d'elle  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN.  . 

Marababa  sahem  veut  dire  : Ah!  que  je  suis  amoureux 
d’elle? 

COVIELLE. 

Oui. 

.MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  pour 
moi,  je  n’aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût  \oulu 
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dire  : Ah!  que  je  suis  amoureux  d’elle!  Voilà  une  langue 
admirable  que  ce  turc  ! . 

CO  VIELLE. 

Plus  admirable  qu’on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen? 

MONSIEUR,  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen?  Non. 

COVIELLE. 

C’est-à-dire,  Ma  chère  ame. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire,  Ma  chère  ame? 

COVIELLE. 

Oui, 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen , Ma  chéfe 
ame.  Diroit-ou  jamais  cela?  Voilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  de- 
mander votre  fille  en  mariage;  et,  pour  avoir  un  beau-père 
qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mamamouchi  *,  qui 
est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN.  ' 

Mamamouchi  ? 

COVIÈLLE. 

Oui,  mcimamouchi ; c’eSt-à-dire , en  notre  langue,  pala- 
din. Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  Il  n’y 
a rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde , et  vous  irez 
e pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

-e  fils  du  Grand  Turc  m’honore  beaucoup;  et  je  vous 
prie  e me  mener  chez  lui  pour  lui  faire  mes  remercîments. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 


COVIELLE. 


dig^Ué  ^‘^utes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 


- MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voila  qui  est  bien  prompt. 


' Hamamouchi'  mot  forge  par  Molière,  cl  qui  a prü  place  dans 

III. 


ii"lrc  làngag 

2G 
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C0VIE1.LE. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m’embarrasse  ici , c’est  que  ma  tille  est  une 
opiniâtre  qui  s’est  allée  mettre  dans  la  tête  un  certain 
Cléonte,  et  elle  jure  de  n’épouser  personne  que  celui-là. 

COYIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils  du 
Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse : c’est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à ce 
Cléonte,  à peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me  l’a 
montré;  et  l’amour  qu’elle  a pour  l’un  pourra  passer  aisé- 
ment à l’autre,  et...  Je  l’entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI.  — CLÉONTE,  eu  Turc;  TROIS  PAGES,  puium  la 
vesio  do  Cléonte;  MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE. 


CLÉONTE. 

Ambousahitn  oqui  boraf,  Jardina,  salanuilequi. 

COVIELLE  , à mousiour  Jourdain. 

C’est-à-dire  : Monsieur  Jourdain , votre  cœur  soit  loute 
l’année  comme  un  rosier  üeuri.  Ce  sont  façons  de  parler 
obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  Son  Altesse  turque. 

COVIELfcE. 

Carigar  cambolo  ouslin  moraf. 

CLÉONTE. 

Ouslin  yoc  calamalequi  basum  base  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  : Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  In  pru- 
dence des  serpents. 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Son  Altesse  turque  m’honore  trop,  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COVIEI.LE. 

Ossa  binamen  sadoc  babally  oracaf  ouram. 

CLÉONTE. 

Belmcn. 

COVIELLE. 

11  dit  que  vous  alliez  vile  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
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cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  conclure  le 
mariage. 

MONSIEÜR  JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIEIXE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela , elle  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  où  il  souhaite. 

SCÈNE  Vil.  — COVIELLE,  seul. 

Ah!  ah!  ah!  Ma  foi,  cela  est  tout  à fait  drôle.  Quelle 
dupe!  quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pour- 
roit  pas  le  mieux  jouer.  Ah!  ah! 

SCÈNE  Vin.  - DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s’y  passe. 

DORANTE. 

.\h ! ah!  Covielle,  qui  t’ auroit  reconnu?  Comme  te  voilà 
ajusté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah  ! ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu  ? 

COVIELLE. 

D’une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois , monsieur,  à devi 
ner  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  mon- 
sieur Jourdain  , pour  porter  son  esprit  à donner  sa  fille  à 
mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ; mais  je  devine  qu’il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  l’entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  hète  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Ai)prends-moi  ce  que  c’est. 
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COYIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour  faire 
place  à ce  que  j’aperçois  venir.  Vous  pourrei  voir  une  par- 
tie de  l’histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE  L 

LE  MUPHTI,  DERVIS  , TURCS,  assistants  du  mnplai , cliantanis 

et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  deux  à deux,  au  son  des  instru- 
ments. Ils  portent  trois  tapis  qu’ils  lèvent  fort  haut,  après  en 
avoir  fait,  en  dansant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants 
passent  par-dessous  ces  tapis  pour  s’aller  ranger  aux  deux 
côtés  du  théâtre.  Le  miiphti,  accompagné  des  dervis,  ferme 
cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  des- 
sus à genoux.  Le  muphti  et  les  dervis , restent  debout  au  mi- 
lieu d’eux  ; et,  pendant  que  le  muphti  invoque  Mahomet,  en 
faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer 
une  seule  imrole,  les  Turcs  assistants -se  prosternent  jusqu’à 
terre,  chantant  Alli,  lèvent  les  bras  au  ciel,  en  chantant  Alla 
ce  qu’ils  continuent  jusqu’à  ta  fin  de  l’invocation,  après  la- 
quelle ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eckber  ‘ ; et  deux  dervis 
vont  chercher  monsieur  Jourdain. 

SCÈNE  X.  — LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  cUaniann  ci 
ilansanls-  MONSIEUR  JOURD.àlN  vèlii  à la  turque,  la  tète  rasée,  sans 
turban  et  sans  sabre. 

LE  MUPHTI,  à monsieur  Jourdain. 

Se  ti  sabir, 

Ti  re.spoiidir; 

Se  non  sabir, 

Tazir,  lazir. 

Mi  star  muphti, 

Ti  qui  star  si? 


' I.ulll,  dejA  célèbre,  avait  composé  la  musique  do  celte  cérémonie. 
' Alli  et  Alla,  qui  sVeril  Allah,  signifient  Dieu. 

• Alla  eckber  signifie  Dieu  est  grand. 
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Non  inleiulir; 

Tazir,  (azirC 

(Deux  dci'vis  font  retirer  monsieur  Jourdain.) 


SCÈNE  XI.  — LE  MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  cliantants  et  dansants. 


LE  MIIPIITI. 
JÆS  TURCS. 
lÆ  MUPHTI. 
LES  TURCS. 


LE  MÜPIITI. 

Dice,  Turque,  qui  sfar  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES  TURCS. 

loc. 

Zuinglisla  ? 
loc. 

Coffita? 
loc. 

LE  MCPHTI. 

Hussita  ? Morista?  Fronista? 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc^. 

LE  MUPHTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Star  pagana? 

LES  TURCS. 

Ioc. 

LE  MI  PHTI. 

Luleran{i  ? 

LES  TURCS. 

Ioc. 


'Ces  deux  pclils  couplets  chanles  par  le  miiphti  sont  en  langue  frantiue.  On 
sait  que  celle  langue,  parlée  dans  les  États  harbaresqiies,  est  un  mélange  cor- 
rompu d’italien,  d’espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans  lequel  les  verbes  so'nl  em- 
ployés à l’infinitif  seulement,  comme  dans  le  jargon  des  nègres  de  nos  colonies. 
Voici  I explication  des  deux  couplets  : c Si  lu  sais,  réponds;  si  tu  ne  sais  pas 
>lais-toi.  Je  suis  lemiipliU.  Toi,  qui  es-tu?  Tu  ne  comprends  pas,  tais-loi.  > 
Tout  ce  qui  Sc  dit  dans  le  reste  de  l’acte  est  également  eii  langue  franque  a 
I exception  de  quelques  mots  turcs  qui  seront  traduits  à mesure.  (Aiiger  ) 

’ « Dis,  Ture,  qui  est  eeliii-ei  ? Esl-il  anabaptiste  ? » - Ioc;  ou  plutôt  yoc,  mol 
Dire  qui  Signifie,  non.  — Zuinghsta,  xtiinglien,  ou  de  la  secte  do  Ziiingle.  — 
coplitiie  ou  cophtc,  cl.rclien  d’Égypte,  de  la  secte  des  jacoliites.  - 
llusa  a,  liussite  ou  de  la  secte  de  Jean  Hiiss.  - Morista,  more.  - FronUta, 
proliablcmcnt  plironisle,  ou  contemplatif.  > (Auger.) 

26. 
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ôOC 


Puritana  ? 


LE  MLPUTI. 


loc. 


LES  TURCS. 


LE  MUPHTI. 

Bramina?  Moffina?  Zurina? 

LES  TURCS. 

toc,  ioc,  ioc. 


LE  MUPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  Mahametana?  Mahamelana? 

LES  TURCS. 


Hi  Valla.  Hi  Valla. 


LE  MUPHTI. 

Gomo  chamai’a  ! Como  chamaua  ' ! 

LES  TURCS. 

Giourdinaj  Giourdina. 

LE  MUPHTI,  sautant. 

Giourdina,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 


LE  MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 

Mi  pregar  sera  e matina. 

Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina , de  Giourdina  ; 
Dar  turbanla  , e dar  scarrina, 
Con  galera,  e brigantina. 

Per  deffender  Pales  tin  a. 
Mabamela,  per  Giourdina, 

Mi  pregar  sera  e matina. 

(Aux  Turcs.) 

.Star  bon  Turca  Giourdina^? 


' « Bst-il  païen?  > — Lulerana,  luUiéricn.  — Puritana,  puritain.  — Bro- 
mina,  bramine. — Quant  à Moffina  cl  à Zurina , cc  sont  pinbablcment  des  noms 
d'iiivcnlinn  ; au  moins  ne  les  ai-je  trouves  d.ms  aucun  des  livres  qui  traitent  des 
religious  et  des  sectes  religieuses.  — lli  Valla,  mots  arabes,  qui  devraient  être 
écrits,  Ei  Vallah,  et  qui  signilient  : Oui,  par  Dieu.  — Como  chamara,  Com- 
ment se  nommct-il?  (Aiiger.) 

’ Les  questions  du  mupliti  aux  Turcs,  et  les  repenses  de  ceux-ci,  ont  eie  im- 
primées, pourl<  première  fuis,  dans  l'èdilion  de  IC8T.  L'édition  originale  perle 
sculenieni  ce.  inols,  t|ui  les  indiquent  : < Le  mupbti  demande  ou  même  langue, 
> aux  assistants,  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  rassurent  qu’il  est 
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LES  TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE  MUPIITI,  clianUnt  el  dansant. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  daC 

LES  TURCS. 

Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 


SCÈNE  XII.  — TURCS  chantants  et  dansants. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE  XIll.  — LE  MUPHTI,  DERVIS,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

TURCS  chantants  et  dansants. 

Le  muphti  revient  coiffé  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est 
d’une  grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à 
quatre  ou  cinq  rangs  ; il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui 
portent  l’Alcoran,  et  qui  ont  des  bonnets  pointus,  garnis  aussi 
de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis-  amènent  monsieur  Jourdain,  et  le  font 
mettre  à genoux,  les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos,  sur 
lequel  est  mis  TAlcoran,  sert  de  pupitre  au  muphti,  qui  fait  une 
seconde  invocation  burlesque,  fronçant  le  sourcil,  frappant  de 
temps  en  temps  sur  l’Alcoran,  et.  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation;  après  quoi,  en  levantins  bras  au  ciel,  le  muphti 
crie  à haute  voix  : Sou. 

Pendant  cette  seconde  invocation,  les  Turcs  assistants,  s’incli- 
nant et  se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  Hou 
hou,  hou-  ’ 

MONSIEUR  JOURDAIN  , après  qu’on  lui  a ôlé  1 Alcoran  de  dessus  le  dos 

Ouf. 

LE  MUPHTI,  à monsieur  Jourdain. 

Ti  non  star  furba? 

LE.S  TURCS. 

No,  no,  no. 


s mahomcian.»  Les  éditeurs  de  1682  ont  fait  entrer  dans  leur  texte  ce  oui  so 
disoità  la  représentation.  - « Je  prierai  soir  cl  matin  Mahomet  pour  Jourdain 
> Je  veux  faire  de  Jourdain  un  paladin.  Je  iui  donnerai  turban  cl  sabre  avec 
» Ralerc  el  brigantin,  pour  dcfeiidre  la  Palestine.  Je  prierai  soir  el  malin  Ma- 
homet pour  Jourdain.  (Aui  Turcs.)  Jourdain  e.-l-il  bon  Turc?  » (Auger  ) 
Comme  on  la  vu  plus  l.aul,  Hi  Valla.  ou  plniôt  El  Valtah  stuM  e en 
urc:  Oui  par  Dieu.  Ces  syllahcs,  ainsi  délachéel,  «’oiil  ucu  sts  M t ’ en 
Icsrapprnclianl,  el  en  réel, fiant  ce  qu’elles  ont  d’incorrect  on  en  orme 
ment  ce»  mois:  AHa/i,  baba,  hou,  Allah,  baba,  qui  sont  vcrilahlcmenl  turcs 
Cl  qui  g„, fient  : Dieu,  mon  père  j Dieu,  Dion,  mon  père.  SerV  ’ 


508 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


I.E  Ml'PHTI. 

Non  star  forfanta? 

LES  TURCS. 

No,  no,  no. 

LE  MUPHTI,  aiir Turcs. 

Donar  lurbanta. 

LES  TURCS. 

Ti  non  star  furba? 

No,  no,  no. 

Non  star  forfanta? 

No,  no,  no. 

Donar  turbanta  '. 

TROISIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  monsieur 
Jourdain  au  son  des  instruments. 

LE  MUPHTI,  donnant  le  sabre  à monsieur  Jourdain. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS,  mellanl  le  sabre  il  la  main. 

Ti  star  nobile,  non  star  fabbola. 

. Pigliar  schiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  en  cadence  plusieurs  coups  de  sabre 
à monsieur  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Baslonnara. 

Dara,  dara 
Baslonnara  *. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent  à monsieur  Jourdain  des  coups  de 
bâton  en  cadence. 

‘ IIou,  mol  arabe  qui  signille  lui,  est  im  des  noms  que  les  musulmans  don- 
nent à Dieu  : ils  ne  le  prononcent  qu’avec  une  crainte  respectueuse.  — « Tu 
> n’es  point  fuurbc?  — Tu  n’es  point  impo  leur?  — Donnez  le  turban.  > 

(.Siiger.^ 

‘ <Tu  es  noble,  ce  n’est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  » < Dunnez,  don- 
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ACTE  V,  SCENE  I, 

LE  MUPllTI. 

Non  tener  hon(a, 

Quesla  star  Tultima  affronta, 

LES  TORCS. 

Non  tener  honta, 

Questa  starTultima  affronta*. 

Le  miiphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  clervis  le 
soutiennent  par-dessous  les  bras  avec  respect  ; après  quoi  les 
Turcs  chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  muphti.  se 
retirent  avec  lui  et  emmènent  monsieur  Jourdain. 

FU)  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  — MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 


MADAME  JOLRDAIN. 

Ah!  mon  Dieu,  miséricorde!  Qu’est-ee  que  c’est  donc  que 
cela . Quelle  figure  ! Est-ce  un  momon  ^ que  vous  allez  porter 
et  est-il  temps  d’aller  en  masque?  Parlez  donc,  qu’est-ce  que 
c est  que  ceci?  Qui  vous  a fagoté  comme  cela? 

MONSIEÜU  JOURDAIN. 

Voyez  l’impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à un  ma- 
mamoucht  / 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 


monsieur  JOURDAIN. 

Oui  il  me  faut  porter  du  respect  mifinlenant, 
Ment  de  me  faire  mamamouchi. 


madame  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 


et  l’on 


nue  bastnunara  i 
Auger.) 


’ Grosse'  pXVqûa'l’of  poruu'^ins  d 

bourse  conlenani  de,  enjeux.  (Voir  F.  Géiù, , 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c’est-à-diue,  en  notre  langue,  paladin. 

MADAME  JOURDAIN. 

Baladin  ! Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  paladin  : c’est  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahamela  per  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Jardina,  c’est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien?  quoi,  Jourdain?  . 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  de  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  ? 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dar  lurbanla  con  galera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’cst-ce  à dire,  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Paleslina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Para,  dara  baslonnara. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  honla,  qucsla  s(ar  l’ullima  afJronUi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  tout  cela? 
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MONSIEUR  JOURDAIN,  cliantanl  cl  dansant. 

Hou  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

(Il  tonnbe  par  terre.  ) 

MADAME  JOURDAIN. 

Hélas  ! mon  Dieu  ! mon  mari  est  devenu  fou  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN  , se  relevant  el  s’en  allant. 

Paix,  insolente.  Portez  respect  à monsieur  le  mama- 
mouchi. 

MADAME  JOURDAIN  , seule 

Où  est-ce  donc  qu’il  a perdu  l’esprit?  Courons  l’empêcher 
de  sortir.  (Apercevant  Dorlmène  et  Dorante.)  Ah!  ah!  Voici  juste- 
ment le  reste  de  notre  écu  *.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 
côtés. 

SCÈNE  II.  — DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui , madame , vous  verrez  la  plus  plaisante  chose  qu’on 
puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
El  puis,  madame,  il  faut  tâcher  de  servir  l’amour  de  Cléonte, 
et  d’appuyer  toute  sa  mascarade.  C’est  un  fort  galant  homme, 
et  qui  mérite  que  l’on  s’intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J’en  fais  beaucoup  de  cas , et  il  est  digne  d’une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela , nous  avons  ici , madame , un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNE. 

J’ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  choses 
Dorante , que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui , je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profusions;  et,  pour  rompre  le  cours  à 
toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi , j’ai  ré- 
solu de  me  marier  promptement  avec  vous.  C’en  est  le  vrai 
secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage,  comme 
vous  savez  *. 


•CCS  lu  ('■’•  Genin.) 

l-c  mou,  comme  tous  savex,  sont  ajoutes  dans  l’édition  de  1682 
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UOUANTE. 

Ah  ! madame , est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution? 

DORIMÈNE. 

Ce  n’est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et, 
sans  cela , je  vois  bien  qu’avant  qu’il  fût  peu  vous  n’auriez 
pas  un  sou. 

DOUANTE. 

Que  j’ai  d’obligation,  madame,  aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien  ! Il  est  entièrement  à vous , aussi 
bien  que  mon  cœur  ; et  vous  en  userez  de  la  façon  qu’il 
vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J’userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE  III.  - MONSIEUR  JOURDAIN.  DORIMÈNE, 
DOUANTE. 


DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage , madame  et 
moi,  à votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du 
mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MONSIEER  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  réTcrences  à la  lurqiie. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

DORIMÈNE. 

J’ai  été  bien  aise  d’être  des  premières,  monsieur,  à venir 
Aous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

1 MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  l’année  voire  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  hon- 
neurs qui  m’arrivent;  et  j’ai  beaucoup  do  joie  de  vous  voir 
revenue  ici , pour  vous  faire  les  très  humbles  excuses  de 
l’extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n’est  rien;  j’excuse  en  elle  nu  pareil  mouvement  ; 
votre  cu’ur  lui  doit  être  précieux;  et  il  n’est  pas  étrange 
que  la  possession  d’un  homme  comme  vous  puisse  inspirer 
quchiues  alarmes. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

Vous  voyez , madame , que  monsieur  Jouri^ain  n’est  pas 
de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu’il  sait,  dans 
sa  grandeur,  connoître  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C’est  la  marque  d’une  ame  tout  à fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  turque nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient;  et  j’ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 

SCÈNE  IV.  — MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE  , CLÉONTE  , habillé  en  Turc. 

DORANTE , à Cléonte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à Votre  Altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l’assurer  avec 
respect  de  nos  très  humbles  services. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu’il  vous  ré- 
pondra; et  il  parle  turc  à merveille.  (A  cléonte.)  Holà!  où 
diantre  est-il  allé?  Slrouf,  slrif,  slrof,  slraf.  Monsieur  est 
un  grande  segnore,  grande  segnore,  grande  segnore;  et  ma- 
dame , une  granda  dama,  granda  dama.  (Voyant  qu'il  ne  SC  fait 
point  entendre.)  Ah!  (A  Cléonte,  montrant  Dorante.)  Moilsicuf,  lui  ma- 
mamouchi  françois , et  madame  mamamouchie  françoisc. 
•le  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon!  voici  l’inter- 
prète. 

SCÈNE  V.  - MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DO- 

RA.NTE;  CLÉONTE,  habillé  en  Turc;  COVIELLE,  déguisé. 

J 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Où  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(Montrant  Cléonte.)  Dilcs-lui  uii  peu  (|ue  monsieur  et  mnilamc 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
m.  27 
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la  révérence , comme  mes  amis , et  l’assurer  de  leurs  ser- 
vices. (ADorimcneeiaDoranie.)  Vous  allez  voir  comme  il  Va  ré- 
pondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLÉONTE. 

Calalequi  lubal  ourin  soler  amalouchan. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à Dorimène  el  à Doranle. 

Voyez-vous? 

COVIELLE. 

11  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  l’avois  bien  dit,  qu’il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

SCÈNE  VI.  — LUCILE,  CLÉONTE,  MONSIEUR  JOURD.\IN, 
DORIMÈNE,  DORANTE,  COVIELLE. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner  votre 
main  à monsieur,  qui  vous  fait  l’honneur  de  vous  deman- 
der en  mariage. 

LUCILE. 

Comment!  mon  père,  comme  vous  voilà  fait!  est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n’est  pas  une  comédie;  c’est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d’honneur  pour  vous  qui  sc 
peut  souhaiter.  (Monirani  ciôoiiic.)  Voila  le  maiû  que  je  vous 
donne. 

LUCILE. 

A moi,  mon  père? 

MONSIEUR  JOURD.AIN. 

Oui,  à vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je,  le  veux,  moi,  (jui  suis  votre  père. 
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LÜCILE. 

Je  n’en  ferai  rien. 

MONSIEUn  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je.  Çà,  votre  main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père;  je  vous  l’ai  dit,  il  n’est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à prendre  un  autre  mari  que  Cléonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à toutes  les  extrémités,  que  de... 
(Recoiinoissant  cléonie.)  Il  est  vrai  que  VOUS  êtes  mon  père  ; je 
vous  dois  entière  obéissance  ; et  c’est  à vous  à disposer  de 
moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  ! je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir;  et  voilà  qui  me  plaît,  d’avoir  une  fille 
obéissante. 

SCÈNE  Vil.  - MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  MONSIEUR 

JOURDAIN,  LUCILE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOURDAIN.  ' 

Comment  donc?  qu’est-ce  que  c’est  que  ceci?  on  dit  que 
vous  ^oulez  donner  votre  fille  en  mariage  à un  carême- 
prenant*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez  tou- 
jours mêler  vos  extravagances  à toutes  choses  ; et  il  n’y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C’est  vous  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  rendre  sage  ; et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc? 

MONSIEUR  JOURDAIN,  monlranl  Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement 
que  voilà. 

■ C'cst-à-dRc  à un  masque  du  mardi  gras.  Voir  plus  haut  la  noie  sur  carême- 

prenant,  jtid.,  ad.  III,  sc.  ni. 
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MADAMn  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien, 
moi-même,  à son  nez,  qu’il  n’aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  VOUS  taire,  encore  une  fois? 

DORANTE. 

Comment!  madame  Jourdain , vous  vous  opposez  à un 
honneur  comme  celui-là?  vous  refusez  Son  Altesse  turque 
pour  gendre? 

.MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu  ! monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

C’est  une  grande  gloire  qui  n’est  pas  à rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C’est  l’amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  in- 
téresser dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 

MADAME  JOURD.AIN. 

Ma  fille  consent  à épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand’  dame? 

MADAME  JOURD.AIN. 

Je  l’étranglcrois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un  coup  ' 
comme  celui-là. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet!  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là  se  i 
fera . 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu’il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit! 
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ACTE  V,  SCÈNE  VII. 


liücn.E, 

Ma  mère! 

MADAME  JOURDAIN. 

.Allez!  vous  êles  une  coquine. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  à madame  Jourdain. 

Quoi!  vous  la  querellez  de  ce  qu’elle  m’obéit! 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ; elle  est  à moi  aussi  bien  qu’à  vous. 

COYIELLE,  à madame  Jourdain. 

Madame! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n’ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  à monsieur  Jourdain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier, 
je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à cé  que  vous  voulez. 
MAD.VME  JOURDAIN. 

Je  n’y  consentirai  point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 


Non. 


MADAME  JOURDAIN. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  à madame  Jourdain. 
Écoutez-Ie. 


MADAME  JOURDAIN  . 

Non  ; je  ne  veux  pas  l’écouler.. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

11  vous  dira... 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu’il  me  dise  rien. 

MONàlEUR  JOURDAIN. 

Voila  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous  fera-t-il 
mal  de  l’entendre? 


COVIELLE. 

Ne  faites  que  m’écouler  ; vous  ferez  après  ce  qu’il  v(-m= 
plaira.  * 

MADAME  JOURDAIN. 


Hé  bien  ! quoi? 
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COVIELLE,  bas,  à madame  Jourdain. 

Il  y a une  heure,  madame,  que  nous  vous  faisons  signe  : 
ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n’est  fait  que  pour  nous 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari  ; que  nous  l’abusons  sous 
ce  déguisement,  et  que  c’est  Clconte  lui-même  qui  est  le  fils 
du  Grand  Turc?... 

MADAME  JOüRDAIN,  bas,  à Covielle. 

Ah  ! ah  ! 

COVIELLE  , bas,  à madame  Jourdain. 

Et  moi.  Covielle,  qui  suis  le  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à Covielle. 

Ah  ! comme  cela,  je  me  rends. 

COVIELLE  , bas,  à madame  Joiirdaiu. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  baul. 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah!  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (a  madame  Jourdain.) 
Vous  ne  vouliez  pas  l’écouter.  Je  savois  bien  qu’il  vous  expli- 
queroit  ce  que  c’est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOUHDAIN. 

Il  me  l’a  expliqué  comme  il  faut,  et  j’en  suis  satisfaite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C’est  fort  bien  dit.  Et  afin , madame  Jourdain , que  vous 
puissiez  avoir  l’esprit  tout  à fait  content,  et  que  vous  perdiez 
aujourd’hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  Notre  mari , c’est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à cela. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas,  à Dorante. 

C’est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE,  bas,  à monsieur  Jourdain. 

11  faut  bien  l’amuser  avec  cette  Mute. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bas. 

Bon,  bon!  (iiaui.)  Qu’on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu’il  viendra  et  qu’il  dressera  les  contrats,  voyons 
notre  ballet,  et  donnons-on  le  divertissement  à Son  Altesso 
turque. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

C’est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement;  et  ma  femme,  à qui  la 
voudra. 

COVIEIEE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (a  pan.)  Si  l’on  en  peut  voir 
un  plus  fou,  je  l’irai  dire  à Rome. 

(La  comédie  Unit  par  un  petit  Uallel  qui  avoit  été  préparé.) 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d’abord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu’il 
trouve  toujours  sur  ses  pas. 

DIALOGUE  DES  GENS 
QUI  EN  SIÜSIQUE  DEMANDENT  DES  LIVRES. 

TOUS. 

A moi,  monsieur,  à moi,  de  grâce,  à moi,  monsieur  : 

Un  livre,  s’il  vous  plaît,  à votre  serviteur. 

HOMME  DU  BEL  AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ; les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  DU  BEL  AIR. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D’en  jeter  de  notre  côté. 

FEMME  DU  BEL  AIR. 

Mon  Dieu,  qu’aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans! 

AUTRE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

Ils  n’ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

GASCON. 

Ah  ! l’homme  aux  libres,  qu’on  m’en  vaille. 

J’ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Rous  boyez  que  chacun  mé  raille  ; 

Et  jé  suis  escandalisé 
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Dé  hoir  ès  mains  de  la  canaille 
Ce  qui  m’est  par  bous  réfusé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé!  cadédis,  monscu,  boyez  qui  l’on  pût  être. 

Un  libret,  jé  bous  prie,  au  varon  d’Asbarat. 

Jé  pensé,  mordi-,  qué  lé  fat 

N’a  pas  l’honneur  dé  mé  connoître. 

LE  SUISSE. 

Montsir  le  donner  de  papieir. 

Que  vuel  dire  sti  façon  de  fifre? 

Moi  l’écorchair  tout  mon  gosieir 
A crieir. 

Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre. 

Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l’être  ifre. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci,  franc  et  net. 

Je  suis  mal  satisfait. 

Et  cela  sans  doute  est  laid , 

Que  notre  fille 
Si  bien  faite  et  si  gentille. 

De  tant  d’amoureux  l’objet, 

N’ait  pas  à son  souhait 
Un  livre  de  ballet. 

Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu’on  fait  ; 

Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s’habille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  où  l’on  met 
Les  gens  de  l’entriguet! 

De  tout  ceci,  franc  et  net, 

Je  suis  mal  satisfait; 

Et  cela  sans  doute  est  laid. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARBE. 

Il  est  vrai  que  c’est  une  honte; 

Le  sang  au  visage  me  monte; 

Et  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital. 
L’entend  fort  mal  ; 

C’est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval , 

Franc  animal, 


ACTE  V,  ENTUÉE  1. 

De  faire  si  peu  de  comple 
D’une  fille  qui  fait  rornemeut  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal , 

Et  que,  ces  jours  passés,  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

II  l’entend  mal, 

C’est  un  brutal. 

Un  vrai  cheval. 

Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU  BEL  AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange 

Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 

Quel  désordre! 

Quel  embarras  ! 

On  y sèche. 

L’on  n’y  tient  pas. 

GASCON. 

Rentré!  je  sms  a vont. 

AUTRE  GASCON. 

J’enragé,  Diou  mé  damne. 

LE  SUISSE. 

Ah!  que  l’y  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians! 

GASCON. 

Jé  murs! 

AUTRE  GASCON. 

Jé  perds  la  tramontane! 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons,  ma  mie. 

Suivez  mes,  pas. 

Je  vous  en  prie, 

El  ne  me  quittez  pas. 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

Et  je  suis  las 
De  ce  tracas. 

Tout  ce  fracas. 
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Cet  embarras , 

Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 

S’il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A ballet  ni  comédie , 

Je  veux  bien  qu’on  m’estropie. 

Allons,  ma  mie, 

Suivez  mes  pas. 

Je  vous  en  prie. 

Et  ne  me  quittez  pas. 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis  ; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l’on  ne  peut  être  assis. 

Ils  seront  bien  ébaubis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 

Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle^ 

Et  j’aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 

Si  jamais  je  reviens  à semblable  régale, 

Je  veux  bien  recevoir  des  soufüets  plus  de  six. 
Allons,  mon  mignon,  mon  fils, 

Regagnons  notre  logis; 

Et  sortons  de  ce  taudis, 

Où  l’on  ne  peut  être  assis. 

TOUS. 

A moi,  monsieur,  à moi,  de  grâce,  à moi,  monsieur 
Un  livre,  s’il  vous  plaît,  à votre  serviteur. 

DEUXIÈME  ENTREE. 

Les  trois  importuns  dansent. 

TROISIÈME  ENTREE. 

TROIS  ESPAGNOLS,  chauiaci. 

Sé  que  me  muero  de  amor 
Y solicite  cl  dolor. 

Aun  muriendo  de  querer. 

De  tan  buen  ayre  adolezco 


ACTE  V,  ENTRÉE  111. 

Que  es  mas  de  lo  que  padezco , 

Lo  que  quiero  padecer  ; 

Y no  pudiendo  exceder 
A mi  deseo  el  rigor. 

Sé  que  me  muero  de  amor 

Y solicUo  el  dolor. 


Lisonxeame  la  fuerte 
Con  piedad  tan  adverlida, 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muer  le. 
Vivir  de  su  golpe  fuerte 
Es  de  mi  salud  primor.  - 


Sê  que  me  mucro  de  amor 
Y solicilo  el  dolor', 

(Six  Espagnols  dansent.] 
TROIS  MUSICIENS  ESPAGNOLS. 

Ay!  que  locura,  con  tanto  rigor 
Quexarse  de  Amor, 

Del  nino  benito 
Que  todo  es  dulzura, 

Ay  ! que  locura  ! 

Ay  ! que  locura  ! 

ESPAGNOL , cliantant. 

El  dolor  solicita, 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y nadie  de  amor  muero  , 

Sino  quien.no  save  amar. 

IlEUX  ESPAGNOLS. 

Dulcc  muerlc  es  cl  amor 
Con  corrcspondencia  igual  ; - 

Y si  esta  gozamos  lioy, 

Dorque  la  quicres  lurbar? 


' < Je  sais  (pic  je  me  meurs  d'amour,  et  je  rcclK'rclio  la  ilonleiir. 

>Oimi(pie  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  lion  air,  (pic  ce  (juo  je  désire 
lOiilTni  est  pins  ipic  ce  (pu;  je  sôiiirrc;  cl  la  riaueur  de  mou  mal  ne  peut 
excéder  mon  désir. 

>Jc  sais,  etc. 

> Le  sort  me  nulle  arec  une  pitié  si  attentive,  (|u’il  m'assuio  la  vio  dans  le 
ilungcr  de  la  mort  .Vivre  d'un  coup  si  lort  est  le  prodige  do  mou  salut. 
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UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  cnamorado 
Y tome  mi  parccer, 

Que  en  eslo  de  querer, 

Todo  es  hallar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fiestas! 

Vaya  de  bayle! 

Alegria,  alegria,  alegria! 

Que  esto  de  dolor  es  fantasia  *. 

QUATRIÈME  ENTRÉE. 


ITALIENS. 


UNE  MUSICIENNE  ITALIENNE  fail  le  premier  récit  dool  mici  1« 

paroles  ; 

Di  rigori  armata  il  seno, 

Contre  Amor  mi  ribellai  ; 

Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 

In  mirar  due  vaghi  rai. 

Ahi!  che  résisté  puoco 
Cor  di  gelo  a stral  di  fuoco! 


Ma  si  caro  è ’I  mio  tormento, 
Doice  è si  la  piaga  mia , 

Ch’  il  penare  c ’l  mio  contente, 
E ’l  sanarmi  ê tirannia. 


Ahi  ! che  più  giova  e piacc, 

Quanto  amor  è più  vivace! 

Après  l’air  que  la  musicienne  a chanté,  deux  Scaramouches, 
deux  Trivelins  et  un  Arlequin,  représcnlent  une  nuit  a la  ma- 
nière des  comédiens  italiens,  en  cadence.  Un  musicien  italien 
se  joint  à la  musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle  les  pa- 
roles qui  suivent  ; 


' € Ah  ! quelle  folie  de  se  plaindre  de  l’Amour  avec  lant  de  rigueur  . de  I eu- 
» l'anl  ceiilil  qui  est  la  douceur  même  ! Ah  ! quelle  folie  ! ah  ! quelle  folie. 

> La  douleur  lourmcnle  celui  qui  s’abandonne  a la  douleur  : cl  personne 
> meurl  d'amour,  si  ce  n’est  celui  <|ui  ne  sait  pas  aimer. 

L’amuur  esl  une  douce  mort,  quand  on  csl  payé  de  retour  ; et  si  nous  ec 
» jouissons  aujourd’hui,  pourquoi  la  veux-lu  iroiihlcr?  _ 

> Que  l'amant  sc  l'éjOHisse,  el  adopte  mon  avis  ; car  lorsqu  on  désire, 

» de  trouver  le  iiioven.  , , , . -...1 

» Allons,  allons,  des  Bios  ; allons,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai  ; la  douleur  u o 
n qu’une  fantaisie.  > (Auger.) 
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LE  MUSICIEN  ITALIEN. 

Bel  (empo  che'rola 
Rapisce  il  contento  : 

D’  Anior  ne  la  scola 
Si  coglie  il  nioinento. 

LA  MUSICIENNE. 

Insiii  che  florida 
Ride  T età, 

Che  pur  tropp’  orrida, 

Da  noi  sen  va  : 

TOUS  DEUX. 

Sù  cantiarao. 

' r 

Sù  godianio 
Ne’  bei  di  di  gioventù; 

Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

Pupilla  ch’  è vaga 
Miir  aime  incalena, 

Fà  dolce  la  piaga  , 

Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

Ma  poichè  frigida 
Langue  l’  età, 

Più  1’  aima  rigida 
Fiammc  non  ha. 

TOUS  DEUX, 

Sù  cantiamo, 

Sù  godiamo 
Ne’  bei  di  di  gioventù; 

Perduto  ben  non  si  ractiuisla  più'. 

Après  les  dialogues  italiens,  les  Scaraniouclics  et  Trivelins 
dansent  une  réjouissance. 

'«  Ayant  armé  mon  st-in  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  l'Amour  ; mais  je 

> lus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux  yeux. 

> Ail . fin  un  cojiir  de  glace  résiste  pou  à une  neclie  de  leu  ! 

> Cependant  mon  tourment  m'est  si  clier,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  ma 

III.  28 
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GlNQUIt-ME  ENTRÉE. 

FIUKÇOIS. 

DEUX  MUSICIENS  POITEVINS  dansent,  el  chanle.il  les  paroles  nui 

suivent. 

PREMIER  MENOET. 

Ah  ! qu’il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 

Ah!  que  le  ciel  donne  un  beau  jour! 

AUTRE  MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 

Chante  aux  échos  ^on  doux  retour  : 

Ce  beau  séjour, 

Ces  doux  ramages, 

Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à l’amour. 

DEUXIÈME  MENUET.  — TOUS  DEUX  ESSEMULE. 

Vois,  ma  Climéne, 

Vois,  sous  ce  chêne, 

S’entre-baiscr  ces  oiseaux  amoureux  ; 

Us  n’ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne; 

De  leurs  doux  feux 
Leur  aine  est  pleine. 

Qu’ils  sont  heureux  ! 

Nous  pouvons  tous  doux. 


» peine  fait  mon  bonUonr,  et  (|UC  me  gnerir  scrail  une  tyrannie.  .\li!  plus  Tamour 

> est  vif,  plus  il  a de  cliarmcs  cl  cause  de  plaisir.  , 

> Le  beau  temps,  ipii  ^'envole,  emporte  le  plaisir  : à reeolc  d'Amour  on  ap- 

V Pieod  à piolitevdu  moment.  , v,  ,i , 

>Tanl  qno  rit  l'àge  fleuri,  cpii  HOp  pronvplcmcnl,  hclas.  sVloigno  de  no  , 

» Chanlins,  jouissons  dafts  les  beaux  jours  de  In  leunosse  ; un  bien  perdu 

^^rbdœilmldialne  mille  eeeurs;  ses  blessures  sont  douces;  le  mal  fluM 

> cause  est  un  houlicur*  ^ 

» Mais  quand  languit  IVige  glacé,  IMme  engourdie  n a P'»»  *1;;  f" 

> Chantons,  jouissons  dans  les  licaiix  jours  de  la  jeiiiu'ssc,  j 

> SC  rccou'ï‘0  plus*  > 
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ACTE  V,  ENTRÉE  VI. 

Si  tu  le  veux, 

Être  comme  eux. 

Six  autres  François  viennent  après,  vêtus  galamment  à la  poi- 
tevine, trois  en  hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de 
tuiit  flûtes  et  de  hautbois,  et  dansent  les  menuets. 

SIXIÈME  ENTRÉE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applau- 
dissements en  danse  et  en  musique  de  toute  l’assistance,  qui 
chante  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Quels  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 

Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n’en  ont  point  de  plus  doux. 


ilN  DU  nOUROEOIS  CEXTIUHOSIME. 


NOMS  DES  PERSONNES 


QUI  ONT  CHANTÉ  ET  DANSÉ 

4 

DANS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE,  mademoiselle  Hilaihe. 

PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Langeais. 

SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Gave. 

DANSEURS,  les  sieurs  La  Pierre,  S^int-André  et  Magny. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Bon- 
nard, Isaac,  Magny  et  Saint-Anure. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants... 

DANS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 


PREMIER  MUSICIEN,  le  sieur  Lacrille. 
SECOND  MUSICIEN,  le  sieur  Morei,. 
TROISIÈME  MUSICIEN,  le  sieur  Blondel. 


CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUPIlTI  chantant,  le  sieur  Chiacchierone. 

DERVIS  chantants,  les  sieurs  Morel,  Gingan  le  cadet,  Noblet  et  Pni- 

LIBERT.  , • „ 

TURCS  assistants  du  Muphti  chantants,  les  sieurs  Estinal,  Blondel, 
Gingan  l’aîné,  IIédouin,  Rerel.  Gillet,  Fernond  le  cadet,  Bernard, 
Desciiamps,  Langeais  et  Gaye. 

TURCS  assistants  du  Muphti  ilansants,  les  sieurs  Beaucuamp,  Doliaet, 
La  Pierre,  Fayier,  Mayeu,  Cihcanneau. 


DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 

BAI.LET  DES  NATIONS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

C.N  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant,  le  sienr  Dolivet. 

IJlPORTüNS  dansants,  les  sieurs  Saint-André,  La  Pierre  et  Faviep 
PREMIER  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Le  Gros. 

SECOND  HOMME  du  bel  air,  le  sieur  Rerel. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air... 

SECONDE  FEMME  du  bel  air... 

PREMIER  G.ASCON,  le  sieur  Gaa'e. 

SECOND  GASCON,  le  sieur  Gingan  le  cadet. 

UN  SUISSE,  le  sieur  Philibert. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard,  le  sieur  Blondel. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  babillarde,  le  sieur  Langeais. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants,  les  sieurs  Estival,  Hédodin  , 
Morel,  Gingan  l’ainé,  Fernond,  Desciiamps,  Gillet,  Bernard,  No- 
blet,  QUATRE  Pages  de  la  musique. 

FILLES  COQUETTES,  les  sieurs  Jeannot,  Pierrot,  Renier,  un  Page 
de  la  chapelle. 

SECONDE  ENTRÉE. 

PREMIER  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Morel. 

SECOND  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Gillet. 

TROISIÈ.ME  ESPAGNOL  chantant,  le  sieur  Martin. 

ESPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Dolivet,  Le  Chantre,  Bonnard, 
Lestang,  Isaac  et  Joubert. 

DEUX  AUTRES  E.SPAGNOLS  dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Chi- 


TROISIÈME  ENTRÉE. 


UNE  ITALIENNE  chantante,  mademoiselle  Hilaire 
UN  ITALIEN  chantant,  le  sieur  Gaye. 

dansants,  les  sieurs  Beauchamp  et  Mayeu. 
AR  les  sieurs  Magny  et  Foignard  le  cadet. 

ARLEQUIN,  le  Sieur  Dominique. 


rs 


PSYCHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET  EN  CINQ  ACTES, 


1671. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR*. 


Cet  ouvrage  n’est  pas  tout  d’une  main.  M.  Quinault  a fait  les 
paroles  qui  s’y  chantent  en  musique,  à la  réserve  de  la  plainte 
italienne.  M.  Molière  a dressé  le  plan  de  la  pièce,  et  réglé  la 
disposition,  où  il  s’est  plus  attaché  aux  beautés  et  à la  pompe 
du  spectacle  qu’à  l’exacte  régularité.  Quant  à la  versification,  il 
n’a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  carnaval  approchoit, 
et  les  ordres  pressants  du  roi,  qui  se  vouloit  donner  ce  magni- 
fique divertissement  plusieurs  fois  avant  le  carême,  l’ont  mis 
dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours.  Ainsi  il  n’y  a 
que  le  Prologue,  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second, 
et  la  première  du  troisième,  dont  les  vers  soient  de  lui.  M.  Cor- 
neille a employé  une  quinzaine  au  reste  ; et,  par  ce  moyen.  Sa 
Majesté  s’est  trouvée  servie  dans  le  temps  qu’elle  l’avoit  ordonné. 


NOTICE. 


Le  passage  suivant,  que  nous  empruntons  à Voltaire,  est  sans 
contredit  le  meilleur  commentaire  historique  que  nous  puissions 
placer  ici  : « Le  spectacle  de  l’Opéra,  connu  en  France  sous  le 
ministère  du  cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort  : il  com- 
mençait à SC  relever.  Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs 
chez  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV;  Canibcrt,  intendant  de  la 
musique  de  la  reine  mère,  et  le  marquis  de  Soudiac,  homme  de 

V H est  probable  que  cet  avis  au  iegteub  eit  de  Moliere. 
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goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu  en 
1669  le  pri\ilége  de  l'Opéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  pu- 
blic qu'eu  1671.  On  ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pus- 
sent jamais  soutenir  trois  heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie 
toute  chantée  pût  réussir.  On  pensait  que  le  comble  de  la  per- 
fection est  une  tragédie  déclamée,  avec  des  chants  et  des  danses 
dans  les  intermèdes.  On  ne  songeait  pas  que  si  une  tragédie  est 
belle  et  intéressante,  les  entr'actes  de  musique  doivent  en  de- 
venir froids  ; et  que  si  les  intermèdes  sont  brillants,  l'oreille  a 
peine  à revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la  musique  à la 
simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans  les.  entr'actes 
d'une  pièce  ennuyeuse  ; mais  une  bonne  pièce  n'en  a pas  besoin, 
et  l’on  joue  Athalie  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique.  Ce  ne 
fut  que  quelques  années  après  que  Lulli  et  Quiuault  nous  appri- 
rent qu’on  pouvait  chanter  une  tragédie,  comme,  on  faisait'  en 
Italie,  et  qu’on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  : perfection 
que  l’Italie  ne  connaissait  pas.  Depuis  la  mort  du  cardinal  Ma- 
zarin,  on  n’avait  donc  donné  que  des  pièces  à machines  avec  des 
divertissements  en  musique,  tels  qu’Androméde  et  la  Toison  d’or. 
On  voulut  donner  au  roi  et  à la  cour,  pour  l’hiver  de' 1670,  un 
divertissement  dans  ce  goût,  et  y ajouter  des  danses..  Molière 
fut  chargé  du  sujet  de  la  Fable  le  plus  ingénieux  et  le  plus  ga- 
lant, et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman  trop  allongé  que 
La  Fontaine  venait  de  donner  en  1669.  Il  ne  put  faire  que  le 
prernier  acte,  la  première  scène  du  second,  et  la  première  du 
troisième  ; le  temps  pressait  : Pierre  Corneille  se  chargea  du 
reste  de  la  pièce  ; il  voulut  bien  s’assujettir  au  plan  d’un  autre; 
et  ce  génie  mâle,  que  l’àge  rendait  sec.  et  sévère,  s’amollit  pour 
plaire  à Louis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  fit,  à l’àge  de  soixante- 
cinq  ans,  cette  déclaration  do  Psyché  à l’Amour,  qui  passe  en- 
core pour  un  des  morceaux  les  plus  tendres  et  les  plus  naturels 
qui  soient  au  théâtre.  Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de 
Quinault;  Lulli  composa  les  airs.  11  ne  manquait  cà  cette  société 
de  grands  hommes  que  le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu’il  y 
eut  jamais  de  plus  excellent  au  théâtre  se  fût  réuni  pour  servir 
un  roi  qui  méritait  d’être  servi  par  de  tels  hommes.  Psyché  n’est 
pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en  sont  très  lan- 
guissants ; mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont  elle  fut 
embellie,  et  la  dépense  royale  qu’on  fit  pour  ce  spectacle,  firent 
pardonner  ses  défauts.  » ’ 


Lcui.s  Xiy,  PsÿcW,  apres  avoir  diverti  la  cour,  fut  jouée  devant 
le  public  de  la  capitale.  Le  i-egistrc  manuscrit  de  Lagrano-e  oui 
fut,  comme  on  le  sait,  l’éditeur  de  Molière,  après  avmir  été  son 

en  scène  de  cette 

pièce  des  détails  qui  se  placent  naturellement  ici  : 
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« Ledit  jour,  dit  Lagrange,  mercredi  quinzième  avril  (1071), 
après  une  délibération  de  la  compagnie  de  représenter  Psyché, 
qui  avait  été  faite  pour  le  roi  l’hiver' dernier  et  représentée  sur 
le  grand  théâtre  du  palais  des  Tuileries,  on  commença  à faire 
travailler  tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballets  et 
généralement  tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spec- 
tacle. Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n’avaient  point 
voulu  paraître  en  public;  ils  chantaient  à la  comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treilliçsées  ; -mais  on  surmonta  cet  obstacle,  et, 
avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui  chan- 
tèrent sur  le  théâtre  à visage  découvert,  habillées  comme  les 
comédiens...  Tous  lesdits- frais  et  dépenses  pour  la  préparation 
de  Psyché  se  sont  montés  à la  somme  de  4,359  livres  15  sols. 
Dans  le  cours  de  la  pièce,  M.  de  Beauchamp  a reçu  de  récom- 
pense, pour  avoir  fait  les  ballets  et  conduit  la  musique,  1,100  li- 
vres, non  compris  les  11  livres  par  jour  que  la  troupe  lui  a 
données  tant  pour  battre  la  mesure  à la  musique  que  pour  en- 
tretenir les  ballets.  » 

Après  six  semaines  d’études.  Psyché  fut  représentée  le  24  Juil- 
let 1671,  sur  le  théâtre  de  Molière.  La  splendeur  et  la  nou- 
veauté du  spectacle  attirèrent  la  foule  ; et  trente-huit  recettes 
productives  dédommagèrent  pleinement  la  troupe  de  scs  avances. 

Comme  directeur  et  comme  auteur,  Molière  obtint  donc  un 
succès  complet;  mais  comme  mari,  il  eut  à supporter,  à l’occa- 
sion de  la  nouvelle  pièce,  un  nouveau  malheur.  Le  jeune  Ba-  ■ 
ron,  qu’il  aimait  comme  sou  fils,  était  chargé  du  rôle  de  l’Amour, 
et  mademoisellè  Molière  de  celui  de  Psyché.  Ces  rôles  furent  ‘ 
pris  au  sérieux  de  part  et  d’autre;  écoutons,  à ce  sujet,  l’auteur  V 
de  la  Fameuse  comédienne;  on  verra  par  son  récit  combien  Mo-  ■ 
Hère  dut  souffrir  en  portant  au  milieu  dn  monde  qui  l’entourait 
la  susceptibilité  d*un  grand  cœur  : 

« Tant  que  mademoiselle  Molière  avait  demeuré  avec  son  j 
mari,  dit  l’auteur  de  la  Fameuse  comédienne-,  elle  avait  haï  Baron  ^ 
comme  un  petit  étourdi  qui  les  mettait  fort  souvent  mal  en- 
semble par  ses  ra()ports  ; et,  comme  la  haine  aveugle  aussi  bien  * 
que  les  autres  passions,  la  sienne  l'avait  empêchée  de  le  trouver 
joli.  Mais  quand  ils  n’eurent  plus  d'intérêts  à démêler,  et  qu'elle  ’ 
lui  eut  entièrement  abandonné  la  place,  elle  commença  à le  re-  v’ 
garder  sans  prévention,  et  trouva  qu'elle  en  pouvait  f.iire  un  ^ 
amusement  agréable.  La  pièce  de  Psyché,  que  l’on  jouait  alors, 
seconda  heureusement  scs  desseins  et  donna  naissance  à Icur^ 
amour.  La  Molière  représentait  Psyché  à charmer,  et  Baron,! 
dont  le  personnage  était  l’Amour,  y enlevait  tes  cœurs  de  lous| 
les  spectateurs  ; les  louanges  communes  qu’on  tour  donnait  lcs| 
obligèrent  de  s’examiner  de  leur  côté  avec  plus  d'atlention,  et^ 
même  avec  quehpic  sorte  de  plaisir.  Baron  n’est  p.is  cruel;  il 
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se  fut  à peine  aperçu  du  changement  qui  s’clait  fait  dans  le 
cœur  de  la  Molière  en  sa  faveur  qu’il  y répondit  aussitôt.  Il  fut 
le  premier  qui  rompit  le  silence  par  le  compliment  qu  il  lui  fit 
sur  le  bonheur  qu’il  avait  d’avoir  été  choisi  pour  représenter  son 
amant  • qu’il  devait  l’approbation  du  public  à cet  heureux  ha- 
sard; qu’il  n’était  pas  difficile  de  jouer  un  personnage  que  l’on 
sentait  naturellement;  qu’il  serait  toujours  le  meilleur  acteur 
du  monde  si  l’on  disposait  les  choses  de  la  même  manière.  La 
Molière  répondit  que  les  louanges  que  l’on  donnait  à un  homme 
comme  lui  étaient  dues  à son  mérite,  et  qu’elle  n’y  avait  nulle 
part;  que  cependant  la  galanterie  d’une  personne  qu’on  disait 
avoir  tant  de  maitresscs  ne  la  surprenait  pas,  et  qu’il  devait  être 
aussi  bon  comédien  auprès  des  dames  qu’il  l’était  sur  le  théâtre. 

» Baron,  à qui  cette  manière  de  reproches  ne  déplaisait  pas, 
lui  dit  de  son  air  indolent  qu’il  avait  à la  vérité  quelques  habi- 
tudes que  l’on  pouvait  nommer  bonnes  fortunes,  mais  qu’il  était 
prêt  à lui  tout  sacrifier,  et  qu’il  estimerait  davantage  la  plus 
simple  de  ses  faveurs  que  le  dernier  emportement  de  toutes  les 
femmes  avec  qui  il  était  bien,  et  dont  il  lui  nomma  aussitôt  les 
noms  par  une  discrétion  qui  lui  est  naturelle.  La  Molière  fut  en- 
chantée de  cette  préférence.  » Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter 
que  Baron  fut  heureux. 

M.  Saint-Marc  Girardin,  dans  son  Cours  de  littérature  drama- 
tique, a analysé  avec  la  finesse  qui  le  distingue  l’un  des  senli- 
menfs  que  Molière  et  Corneille  ont  le  plus  heureusement  mis 
en  relief  dans  Psyché;  ce  sentiment  c’est  l’inimitié  entre  sœurs. 
«Ces  inimitiés,  dit  M.  Saint-Marc,  vont  quelquefois  jusqu’à  la 
haine;  elles  s’arrêtent  ordinairement  à la  jalousie.  Les  rivalités 
d’amour  et  de  beauté,  la  vanité,  la  coquetterie,  sont  les  causes 
les  plus  fréquentes  de  ces  inimitiés,  qui,  selon  les  effets  qu’elles 
produisent,  appartiennent  à la  tragédie  ou  à la  comédie. 

» Il  y a dans  l’envie  je  ne  sais  combien  de  degrés,  et  le  dépit 
involontaire  que  donne  à une  femme  le  succès  d’une  autre 
femme,  fùt-ce  sa  sœur,  ne  ressemble  pas,  il  s’en  faut,  à l’envie 
farouche  et  meurtrière  de  Ca’in  contre  son  frère.  Cependant  il  y 
touche,  quoique  de  loin.  Nous  rions,  dans  Clarisse,  des  dépits 
jaloux  d’Arabelle  Harlowe,  et  nous  applaudissons  volontiers  à 
la  gaielé  de  Clarisse  dans  ses  premières  lettres,  quand  elle  ra- 
conte les  colères  de  sa  sœur.  Nous  voyons  cependant,  à travers 
cette  gaieté,  comment  l’envie  de  la  sœur  aînée  deviendra  la 
cause  des  malheurs  de  la  cadette.  Le  drame  dont  Clarisse  doit 
être  l’héroïne  et  la  victime  naît  de  ces  zizanies  entre  les  deux 
sœurs,  et  bientôt  même  Clarisse,  toute  bienveillante  et  toute 
charitable  qu’elle  est,  sera  forcée  de  croire  qu’il  y a contre  elle 
une  sorte  de  conspiration,  « que  son  frère  et  sa  sœur  veulent 
» 1 abattre  ; » et  elle  fera  cette  triste  et  juste  réflexion  « qu’on  a 
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» bien  tort  de  s’étonner  que  des  courtisans  emploient  l’intrigue 
» et  les  complots  pour  s’entre-détruire^  lorsque  dans  le  sein  des 
» familles  les  personnes  les  plus  unies  par  le  sang  ne  peuvent 
» pus  se  supporter.  » 

» Ainsi,  dans  l’envie,  tous  les  degrés  se  touchent.  Les  causes 
en  sont  parfois  frivoles;  mais  les  sentiments  sont  amers,  et  les 
effets  souvent  terribles.  Les  sœurs  de  Psyché  ne  voudraient  pas 
assurément  tuer  leur  sœur  ; elles  ne  voudraient  même  pas  la 
voir  mourir;  mais  elles  voudraient  qu’elle  fût  moins  belle  et 
moins  heureuse.  » M.  Saint-Marc  Girardin,  .à  l’appui  de  ces  ré- 
flexions, cite  les  caractères  d’Aglaure  et  de  Cidippe  tels  qu’ils 
ont  été  tracés  par  Molière;  et  nous  avons  cru  devoir  indiquer 
ici  ces  remarques  de  l’auteur  du  Cours  de  litUratwt  dramatique, 
parce  qu’il  a signalé  le  premier  de  délicates  observations  mo- 
rales dans  une  pièce  où  jusqu’alors  les  critiques  n’avaient  vu 
que  la  mise  en  œuvre,  plus  ou  moins  heureuse,  d’une  fable  tant 
soit  peu  surannée. 


PERSONNAGES. 


JUPITER  *. 

VÉNUS  *. 

L'AMOUR*. 

ZÉPHTRE  *. 

ÆGIALE*,  V Grâces. 

PHAENE*,  ( 

LE  ROI  péie  de  Psyché. 

PSYCHÉ  *. 

AGLAURE  1 jopyrs  Je  Psyché. 

CIDIPPE  I 

CLEOMENE  ",  ) princes,  amanls  de  Psyché. 
AGKNOR  '*,  / 

LYCAS  ",  capitaine  des  gardes. 

LE  DIEU  D’UN  FLEUVE  ". 

DEUX  PETITS  AMOURS  ". 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  : * Du  Croist.  — ’ Mademoiselle  de  Brie. — 

' Baron. * Molière.  — ’ Mademoiselle  La  Thorili.ière.  — • Mademoiselle 

DU  CROisv.  — ’ La  Thorillière.  — * Mademoiselle  Molière.  — ' Mademoi- 
selle Beaupré.  — Mademoiselle  Beauval.  — " Hubert.  — '•  La  Grange. 
— " Chateauneuf. — " DE  Brie.—-  **  La  Thorillière  lils,  et  Barillonet. 


PROLOGUE. 


La  sc^ne  représente,  sur  le  devant,  un  heu  champêtre,  et  dans  l’enfon- 
cement, un  rocher  percé  à jour,  au  travers  duquel  on  voit  la  mer  en 
éloignement. 

Flore  pareil  au  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne,  dieu  des 
arhres  et  des  fruits,  et  de  Palémon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces 
dieux  conduit  une  troupe  de  divinités  ; l’un  mène  à sa  suite  des 
dryades  et  des  sylvains,  et  l’autre  des  dieux  des  fleuves  et  des  naïades. 
Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à descendre  en  terre  : 


Ce  n’est  plus  le  temps  de  la  guerre  ; 

Le  plus  puissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits. 

Pour  donner  1a  paix  à la  terre 
Descendez,  mère  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Vertumne  et  Palémon,  avec  les  divinités  qui  les  accompagnent 
joignent  leurs  voix  à celle  de  Flore,  et  chantent  ces  paroles  . ^ 


CHOEUR  DES  DIVINITÉS  de  la  terre  et  des  eaux,  composé  de  Flore,  nyiii(ihes 
Palémon,  Vertumne,  sylvains,  faunes,  dryades  et  naïades. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde, 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas. 

On  doit  ce  repos  plein  d’appas 
Au  plus  grand  roi  du  monde. 

Descendez , mère  des  Amours , 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Il  se  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux  dryades 
quatre  sylvains,  deux  fleuves,  et  deux  naïades;  après  laauellV 

Vertumne  et  Palémon  chantent  ce  dialogue  ; ^ fl  elle 


VERTUMNE. 

ltendez-\ous,  beautés  cruelles. 
Soupirez  à votre  tour. 

PALÉMON. 

Voici  la  reine  des  belles. 

Qui  vient  inspirer  l’amour. 


'La  paix  signée  à Aix-la-Cli.ipcllelc  2 mai  1068. 
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VEUTÜMNE. 

Un  bel  objet , toujours  sévère , 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBI.E. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VEUTÜMNE. 

Souffrons  tous  qu’Amour  nous  blesse  ; 

Languissons,  puisqu’il  le  faut. 

PALÉMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse? 

Est-il  un  plus  grand  défaut? 

VERTIMNE. 

Un  bel  objet , toujours  sévère , 

Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALÉMON. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  j 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

C’est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

FLORE  répond  au  dialogue  de  Vertumne  el  de  Palcmon  \>ar  ce  menact;  cl  le* 
autres  divinités  )•  mêlent  leurs  danses. 

Est-on  sage , 

Dans  te  bel  âge , 

Est-on  sage 

De  n’aimer  pas?  - ' 

Que  sans  cesse , 

L’on  se  presse 

De  goûter  les  plaisirs  ici-bas. 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 

C’est  de  savoir  jouir  de  scs  appas. 

L’Amour  charme 
Ceux  qu’il  désarme  ; 

L’.\mour  charme, 

Cédons-lui  tous. 

Notre  peine 
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Scroit  vainc 

De  vouloir  résister  à ses  coups;  • t 

Quelque  chaîne  , ... 

Qu’un  amant  prenne, 

La  liberté  n’a  rien  qui  soit, si  doux. 

Vénus  descend  du  ciel.dans  une  grande  machine,  avec  rAmour 
son  fils,  et  deux  petites  Grâces  nommées  Ægiale  et  PhaèYie; 
et  les  divinités  de  la  terre  et  des  eaux  recommencent  de  join- 
dre toutes'leurs  voix,  et  continuent  par  leurs  danses  de  lui 
témoigner  la  joie  qu’elles  ressentent  à son  abord. 

CnOEliR  «le  toulcs  les  divinilés  de  Ja  tcvie  el  des  eaux. 

Nous  goûtons  une  paix  profonde,  « 

Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 

On  doit  ce  repos  plein  d’appas 
Au  plus  grand  roi' du  monde. 

Descendez,  mère  des  Amours, 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VÉNUS  , dans  sa  macliine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d’allégresse  ; 

De  si  rares  honneurs  ne  m’appartiennent  pas; 

Et  l’hommage  qu’ici  votre  bonté  m’adresse 
Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas. 

C’est  une  trop  vieille  mélhode 
De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour,  ' 

Et  Vénus  n’est  plus  à la  mode. 

Il  est  d’autres  attraits  naissanis  ’ 

Où  l’on  va  porter  ses  encens. 

Psyché,  Psyché  la  belle,  aujourd’hui  tient  ma  place;  ^ 
Déjà  tout  l’univers  s’empresse  à l’adorer  ; 

Et  c’est  trop  que,  dans  ma  disgrâce. 

Je  trouve  encor  quelqu’un  qui  me  daigne  honorer. 

On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites, 

A quitter  mon  parti  tout  s’est  licencié , 

Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites 
Dont  je  trainois  partout  les  soins  et  l’amitié, 

11  ne  m’en  est  resté  que  deux  des  plus  petites. 

Qui  m’accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cceur, 
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Et  me  laissez,  parmi  leurs  ombres, 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur. 

Flore  et  les  autres  déités  se  retirent,  et  Véuus,  avec  sa  suite, 
sort  de  sa  machine. 

ÆGIALE. 

Nous  ne  savons,  déesse,  comment  faire, 

Dans  ce  chagrin  qu’on  voit  vous  accabler. 

Notre  respect  veut  se  taire , 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNOS. 

Parlez  ; mais  si  vos  soins  aspirent  à me  plaire. 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison , 

Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j’ai  raison. 

C’étoit  là , c’étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir  : 

Mais  j’en  aurai  la  vengeance. 

Si  les  dieux  ont  du  pouvoir. 

PUAÈNE. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clarté , de  sagesse , 

Pour  ju^er  ce  qui  peut  être  digne  de  vous; 

Mais , pour  moi , j’aurois  cru  qu’une  grande  déesse 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux, 

VÉNUS. 

Et  c’est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême. 

Plus  mon  rang  a d’éclat , plus  l’affront  est  sanglant , 

Et,  si  je  n’étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent. 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lauce  le  tonnerre. 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer; 

Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre, 

Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moi  qui , par  tout  ce  qui  respire. 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 

Et  qui  de  la  beauté , par  des  droits  immortels , 

Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire; 

Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
iVu  point  do  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle. 

Je  me  vois  ma  vii  toire  et  mes  droits  disputés 
Par  une  chétive  mortelle! 

Le  ridicule  excès  d’un  fol  eutêlcmenl 
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Va  jusqu’il  m’opposer  luio  pclilc  fille! 

Sur  ses  traits  et  les  miens  j’essuierai  constamment 
Un  téméraire  jugement, 

Et  du  haut  des  cieux,  où  je  brille  , - , . 

J’entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 

Elle  est  plus  belle  que  Vénus! 

ÆGIALE. 

Voilà  comme  l’on  fait  ; c’est  le  style  des  hommes  ; 

Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PIIAÈNE. 

Ils  ne  sauraient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Qu’ils  n’outragent  les  plus  grands  noms. 

VÉNUS. 

iVh  ! que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 
Venge  bien  Junoii  et  Pallas , 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à mes  appas! 

Je  les  vois  s’applaudir  de  mon  inquiétude , 

Affecter  à toute  heure  un  ris  malicieux , 

Et , d’un  fixe  regard , chercher  avec  étude 
Ma  confusion  dans  mes  yeux. 

Leur  triomphante  joie , au  fort  d’un  tel  outrage , 
Semble  me  venir  dire , insultant  mon  courroux  ; 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage! 

Au  jugement  d’un  seul  tu  l’emportas  sur  nous; 

Mais , par  le  jugement  de  tous , 

Une  simple  mortelle  a sur  toi  l’avantage. 

-Ml  ! ce  coup-là  m’achève , il  me  perce  le  cœur; 

Je  n’en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 

Et  c’est  trop  de  surcroît  à ma  vive  douleur. 

Que  le  plaisir  de  rnes  rivales. 

Mon  fils,  si  j’eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit. 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère , 

Si  lu  portes  un  cœur  à sentir  le  dépit 
Qui  trouble  le  cœur  d’une  mère 
Qui  si  tendrement  te  chérit,  > 

Emploie , emploie  ici  l’effort  de  ta  puissance 
A soutenir  mes  intérêts  : 

Et  fais  à Psyché , par  tes  traits , 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeanee. 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux  , 
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Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  q me  plaire, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 
Que  tu  lances  dans  ta  colère. 

Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  morlel, 

Fais  que,  jusqu’à  la  rage,  elle  soit  enflammée, 

Lt  qu’elle  ait  à souffrir  le  supplice  cruel 
D’aimer  et  n’étre  point  aimée. 

i/amour. 

Dans  le  monde  on  n’entend  que  plaintes  de  l’Amour; 

On  m’impute  partout  mille  fautes  commises. 

Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  soltises 
Que  l'on  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère... 

VÉ^OS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 

N’applique  tes  raisonnements 
Qu’à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à ma  gloire  outragée 
Pars,  pour  toute  réponse  à mes  empressements. 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L’Amour  s’envole,  et  Vénus  se  retire  avec  les  Grâces.  La  scène 
est  changée  en  une  grande  ville,  où  l’on  découvre  des  deux 
côtés  des  palais  et  des  maisons  de  diflércnts  ordres  d’archi- 
tecture ' 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I.  - AGLAURE,  CIDIPPE. 


AGI.AUnE. 

Il  est  des  maux , ma  s<Eur,  que  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  do  nos  cœurs  l’un  à l’autre 
Exhalons  le  cuisant  dépit. 

Nous  nous  voyons  sœurs  d’infortune , 

Et  la  vôtre  cl  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une. 


541 


acte  I,  SCENE  1. 

Et,  clans  notre  juste  transport, 

Murmurer,  à plainte  eommüne, 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète. 

Ma  sœur,  soumet  tout  l’iinivors* 

Aux  attraits  de  notre  cadette. 

Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu’en  ces  lieux  la  fortune  jette , 

N’en  présente  aucun  à nos  fers? 

Quoi  ! voir  de  toutes  parts , pour  lui  rendre  les  armes , 
Les  cœurs  se  précipiter. 

Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s’y  vouloir  arrêter  ! 

Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage. 

Et  qu’est-ce  qu’ils  ont  fait  aux  dieux. 

De  ne  jouir  d’aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux, 

Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d’autres  yeux? 

Est-il  pour  nous , ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas , 

Et  l’heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D’une  foule  d’amants  attachés  à ses  pas  ? 

CIDIPPE. 

Ah  ! ma  sœur,  c’est  une  aventure' 

A faire  perdre  la  raison  ; 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

• AGEAÜRE. 

Pour  moi , j’en  suis  souvent  jusqu’à  verser  des  larmes 
Tout  plaisir,  tout  repos  par  là  m’est  arraché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 
Toujours  à ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Mc  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 

La  nuit,  il  m’en  repasse  une  idée  éternelle. 

Qui  sur  toute  chose  prévaut. 

Dieu  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 

Et,  dès  qu  un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d’elle. 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rnppelUî, 
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Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma  sœür,  voilà  mon  martyre  : 

Dans  vos  discours  je  me  voi; 

Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moi. 

AGLAl  RE. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 

Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars? 

Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L’honneur  est-il  acquis  à ses  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  sa  personne , 

Pour  inspirer  tant  d’ardeurs  ?• 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 
L’empire  de  tous  les  cœurs? 

Elle  a quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse  : 

On  en  tombe  d’accord  ; je  n’en  disconviens  pas  : 

Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d’aînesse, 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 

Est-on  d’une  figure  a faire  qu’on  se  raille? 

N’a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments? 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taille 
A pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 
De  me  parler  franchement  : 

Suis-je  faite  d’un  air,  à votre  jugement , 

Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place  ? 

Et,  dans  quelque  ajustement, 

Trouvez-vous  qu’elle  m’efface? 

CIDIPPE. 

Qui?  vousj  ma  sœur?  nullement. 

Hier,  à la  chasse,  près  d’elle. 

Je  vous  regardai  longtemps  ; 

Et,  sans  vous  donner  d’encens. 

Vous  me  parûtes  plus  belle. 

Mais  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 

Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  eu  tète. 

Quand  je  me  crois  taillée  à pouvoir  mériter 
La  gloii  e de  quelque  conquête  ? 

AGI.AIRE. 

Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
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Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  ilamme. 

Vos  moindres  actions  brillent  d’un  agrément 
Dont  je  me  sens  toucher  l’ame; 

Et  je  scrois  votre  amant 
Si  j’étois  autre  que  femme. 

CIDIPPE. 

D’où  vient  donc  qu’on  la  voit  l’emporter  sur  nous  deux  ; 
Qu’à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d’aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à nos  charmes? 

ACLAURE. 

Toutes  les  dames , d’une  voix , 

Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose; 

Et  du  nombre  d’amants  qu’elle  tient  sous  ses  lois, 

Ma  sœur,  j’ai  découvert  la  cause. 

CIDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine;  et  l’on  doit  présumer 
Qu’il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
N’est  point  de  la  nature  un  jeffct  ordinaire; 

L’art  de  la  Thessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 

Et  quelque  main  a su , sans  doute  , lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

AGLAURE. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 

Et  le  charme  qu’elle  a pour  attirer  les  cœurs , 

C’est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs, 

Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde; 

Un  souris  chargé  de  douceurs , 

Qui  tend  les  bras  à tout  le  monde , 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 

Notre  gloire  n’est  plus  aujourd’hui  conservée; 

Et  l’on  n’est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d’iHustres  cruautés, 

Vouloient  voir  d’un  amant  la  constance  éprouvée. 

De  tout  ce  noble  orgueil , qui  nous  seyoit  si  bien , 

On  est  bien  descendu  , dans  le  siècle  où  nous  sommes . 
Et  1 on  en  est  réduite  à n’espérer  plus  rien , 

A moins  que  l’on  se  jette  à la  tête  des  hommes. 

CIDIPPE. 

Oui , voilà  le  secret  de  l’affaire  ; et  je  voi 
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Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C’est  pour  nous  attacher  à trop  de  bienséance, 
Qu’aucun  amant,  ma  sœur,  à nous  ne  veut  venir; 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L’honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L’espoir,  plus  que  l’àmour,  est  ce  qui  les  attire  ; 

Et  c’est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu’on  voit  sOus  son  empire. 

Suivons , suivons  l’exemple , ajustons-nous  au  temps; 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à faire  des  avances. 

Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances , 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAÜRE. 

J’approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 
D’en  faire  l’épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 

Ils  sont  charmants,  ma  sœur;  et  leur  personne  entière 
Me...  Les  aveVvous  observés? 

CIDIPPE. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d’une  manière, 
Que  mon  ame...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAÜRE. 

Je  trouve  qu’on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je  trouve  que , sans  honte , une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

AGLAÜRE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j’admire 
Leur  aü’  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Us  ne  démenteut  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

SCÈNE  II.  - CLÉOMÈNE,  AGÉNOR , AGLAÜRE, 
CIDIPPE. 

AGLAÜRE. 

D’où  vient,  princes,  d’où  vient  que  vous  fuyez  ainsi? 
Prenez-vous  l’épouvante  en  nous  voyant  paroître? 
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CIÆOMÈNE. 

On  nous  faisoit  croire  qii’ici 
La  princesse  Psyché , madame , pourroit  être. 

AGLAtnE. 

Tous  ces  lieux  n’onUls  rien  d’agréable  pour  vous , 

Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence? 

AOElNORi 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 

.Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience, 

ciniPPE.  ‘ 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit,  à la  chercher,  pousser  tous  deux,  sans  doute. 

CTÆOMÈNE. 

Le  motif  est  assez  puissant , 

Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAtinE. 

Ce  seroit  trop  à nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLÉOMÈNE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  : 

Aussi  bien,  malgré  nous,  paroîtroit-il  au  jour;  ' 

Et  le  secret  ne  dure  guère. 

Madame,  quand  c’est  de  l’amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  princes.,  cela  veut  dire  ’ 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à son  empire , 

Nous  allons,  de  concert,  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C’est  une  nouveauté,  sans  doute,  assez  bizarre. 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis. 

CEÉOMÈNE. 

Il  est  vi*ai  que  la  chose  est  rare , 

Mais  non  pas  impossible  à deux  parfaits  amis. 

CIDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n’est  qu’elle  de  belle  ? 

Et  n’y  trouvez-vous  point  à séparer  vos  vœux? 

AGI.AÜRE. 

Parmi  l’éclat  du  sang,  vos  yeux  n’ont-ils  vu  qu’elle 
A pouvoir  mériter  vos  feux? 
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CLÉOMJ'CNE. 

Est-ce  que  l’on  consulte  au  moment  qu’on  s’enflamme? 
Choisit-on  qui  l’on  veut  aimer? 

Et,  pour  donner  toute  son  ame, 

Regarde-t-on  quel  droit  on  a de  nous  charmer? 

AGÉNOU. 

Sans  qu’on  ait  le  pouvoir  d’élire  , 

On  suit,  dans  une  telle. ardeur. 

Quelque  chose  qui  nous  attire  : 

Et , lorsque  l’amour  touche  un  cœur. 

On  n’a  point  de  raisons  à dire.  , 

AGLAIJRE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 
Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 

Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  a]>pas 
Mêleront  des  chagrins  à l’espoir  qu’ils  vous  jettent; 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L’espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Ti'ouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu’elle  étale; 

Et  c’est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments. 

Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 

AGLAURE. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 

Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux , si  vous  voulez , 

Avec  autant  d’attraits,  une  ame  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié. 

Vous  pouvez  de  l’amour  sauver  votre  amitié; 

Et  l’on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare. 

Qu’un  tondre  avis  veut  bien  prévenir,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait , pour  nous , éclater 
Des  bontés  qui  nous  louchent  l’ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à ce  malheur,  madame, 

De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGÉNOn. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
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D’uu  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l’effet; 

Ce  que  notre  amitié,  madame,  n’a  pas  fait. 

Il  n’est  rien  qui  le  puisse  fairej 
cinii’PE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché...  La  voici. 

SCÈNE  III.  — PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLKdMÈNË, 

AGÉNOR. 

t 

. . . CIDIPPE. 

Venez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu’on  vous  apprête. 

^ AGLAUUE. 

Préparez  vos  attraits  à recevoir  ici 
Le  triomphe  nouveau  d’une  illustre  conquête.  • 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 

Qu’à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 

Et  j’aurois  cru  tout  autre  chose  , 

En  les  voyant  parler  à vous. 

AGLAURE. 

N’ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A jiouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins, 

Ils  nous  favorisent  au  moins 
De  l’honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÉNE , à Psyché. 

L’aveu  qu’il  nous  fàut  faire  à vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœm’s,  près  du  trépas, 

Sont,  par  de  tels  aveux,  forcés  à vous  déplaü-e. 

Que  vous  êtes  réduite  à ne  les  punir  pas 
Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu’un  doux  rapport  d’humeurs  sut  joindre  dès  l’enfance; 

Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis 
Par  cent  combats  d”esliirie  et  de  reconnoisshnee. 

Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux, 

Les  mépris  de  la  mort,  et  l’aspect  des  supplices, 

Par  d’illustres  éclats  de  mutuels  offices, 
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Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds; 

Mais  , à quelques  essais  qu’elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  eu  ce  jour  ; , 

Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  çonstancc  éprouvée , 

Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l’amour. 

Oui,  malgré  tant  d’appas,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu’elle  nous  fait  a soumis  tous  nos  vœux  ; 

Elle  vient,  d’une  douce  et  pleine  déférence, 

Hcmettre  à votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 

Et , pour  donner  un  poids  à notre  concurrence , 

Qui  des  raisons  d’Etat  enlraiuc  la  balance 
Sur  le  choix  de  l’un  de  nous  deux , 

Celte  même  amitié  s’offre,  sans  répugnance, 

D’unir  nos  deux  Étals  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉNOR. 

Oui , de  ces  deux  États,  mada>ne. 

Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d’unir,. 
Nous  voulons  faire  à notre  llamme 
Un  secours  pour  vous  obtenir. 

Ce  que,  pour  ce  bonheur,  près  du  roi  votre  père. 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux. 

N’a  rien  de  difficile  à nos  cœurs  amoureux; 

Et  c’est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 
D’un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame,  n’aura  plus  affaire. 

rsvcHÉ. 

Le  choix  que  vous  m’offrez,  princes,  montre  à mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  l’amc  la  plus  fière; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d’une  manière 
Qu’on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

Tout  me  relève  en  vous  l’offre  de  votre  foi , 

Et  j’y  vois  un  mérite  à s’opposer  lui-même 
A ce  que  vous  voulez  de  moi.  . 

Ce  n’est  pas  à mon  cœur  (pi’il  faut  que  je  déféré. 

Pour  enlrer  sous  de  tels  liens  ; 

Ma  iHain  , pour  se  donner,  attend  l’ordre  d’un  père , 

Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  nuons. 
Mais , si  l’on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue , 

Vous  y pourriez  avoir  trop  de  part  à la  fois; 

Et  toute  mon  estime,  entre  vous  suspendue. 
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Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix, 

A l’ardeur  de  votre  poursuite, 

Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux^ 

Riais  c’est,  parmi  tant  de  mérite. 

Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu’un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j’aurois  l’ame  gênée 
A l’effort  de  votre  amitié; 

Et  j’y  vois  l’un  de  vous  prendre  une  destinée 
A me  faire  trop  de  pitié. 

Oui , princes , à tous  ceux  dont  l’amour  suit  1e  vôtre , 

Je  vous  préférerois  tous  deifx  avec  ardeur; 

Mais  je  n’aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l’un  de  vous  deux  à l’autre. 

A celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 

Et  je  m’imputerois  à barbare  injustice 
Le  tort  qu’à  l’autre  je  ferois. 

Oui , tous  deux  vous  hrillez  de  trop  de  grandeur  d’ame 
Pour  en  faire  aucun  malheureux  ; 

Et  vous  devez  chercher  dans  l’amoureuse  üamme 
Le  moyen  d’être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  coeur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J’ai  deux  sœurs  capables  de  plaire , 

Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux; 

Et  l’amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 
Pour  vous  souhaiter  leurs  époux. 

CLÉOMÈNE. 

Un  cœur  dont  l’amour  est  extrême 
Peut-il  bien  consentir,  hélas! 

D’être  donné  par  ce  qu’il  aime? 

Sur  nos  deux  cœurs , madame , à vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  ; 

Disposcz-cn  pour  le  trépas  : 

Riais  pour  une  autre  que  vous-même , 

Ayez  cette  bonté  de  n’en  disposer  pas. 

AGÉNOR. 

Aux  princesses,  madame,  on  feroit  trop  d’outrage. 

Et  c’est,  pour  leurs  attraits,  un  indigne  partage. 

Que  les  restes  d’une  autre  ardeur. 

Il  faut  d’un  premier  feu  la  pureté  fidèle 
ni. 
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Pour  aspirer  à cet  honneur 
Où  votre  bonté  nous  appelle , 

Et  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n’ait  soupiré  que  pour  elle. 

AGLVURE. 

Il  me  semble  , sans  nul  courroux , 

Qu’avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu’on  se  fût  expliqué  sur  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  lendre? 

Et , lorsqu’on  parle  ici  de  vous  donner  à nous , 

Savez-vous  si  l’on  veut  vous  prendre? 

CIDIPPE. 

Je  pense  que  l’on  a d’assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu’il  faut  qu’on  sollicite , 

Et  qu’on  ne  veut  devoir  qu’à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous  , mes  sœurs  , une  gloire  assez  grande , 

Si  la  possession  d’un  mérite  si  haut... 

SCÈNE  IV.  - PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈ.NE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 


Ah!  madame 


LYCAS , à Psyché. 
PSYCHÉ. 


Qu’as-tu? 


LYCAS. 

Le  roi... 

PSYCHÉ. 

LYCAS. 


Quoi? 


Vous  demande. 


PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  (pie  j’attende? 

LYCAS. 


Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas  ! que  pour  le  roi  lu  me  donnes  à craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous  ; c’est  vous  que  l’on  doit  plaindre 
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C’est  pour  louer  le  eicl , et  me  voir  hors  d’effroi , 

De  savoir  que  je  n’aie  à craindre  que  pour  moi. 

Mais  apprends-moi,  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffi’ez  que  j’ohéisse  à qui  m’envoie  ici, 

Madame,  et  qu’on  vous  laisse  apprendre  de  sa  houche 
Ce  qui  peut  m’aftliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l’on  craint  tant  ma  foiblcsse. 
SCÈNE  V.  - AGLAURE , CIDIPPE , LYCAS. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n’est  pas  jusqu’à  nous  étendu , 

Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCAS. 

Hélas!  ce  grand  malheur,  dans  la  cour  répandu, 
Voyez-le  vous-même,  princesse. 

Dans  l’oracle  qu’au  roi  les  destins  ont  rendu. 

Voici  scs  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

« Que  l’on  ne  pense  nullement 
» A vouloir  de  Psyché  conclure  l’hyménée  ; 

» Mais  qu’au  sommet  d’un  mont  elle  soit 'promptement 
1)  En  pompe  funèbre  menée , 

» Et  que , de  tous  abandonnée  , 

» Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
» Un  monstre  dont  on  a la  vue  empoisonnée, 

» Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 

» Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  i> 
Après  un  arrêt  si  sévère  , 

.le  vous  q'uittc , et  vous  laisse  à juger  entre  vous 
Si,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups. 

Tous  les  dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 

SCÈNE  VI.  - AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongée? 
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AGLAURE. 

Mais  vous,  que  senlez-vous,  ma  sœur? 

CIDIPPE. 

A ne  vous  point  mentir,  je  sens  que , dans  mon  cœur, 
Je  n’en  suis  pas  trop  afüigée. 

AGLAURE. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à la  joie. 

Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  voir 
eu  l’éloignement  une  grotte  effroyable. 

C’est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour 
obéir  à l’oracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  y vien- 
nent déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée 
témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par  des  con- 
certs lugubres  ; et  l’autre  exprime  sa  désolation  par  une 
danse  pleine  de  toutes  les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

Chantées  par  une  femme  désolée  et  deux  hommes  affligés. 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Dell  ! piangctc  al  pianto  mio, 

Sassi  dtiri,  anliclic  scivc  ; 

Lagrimale  , foiili,  c boive, 

D’  un  bel  vollo  11  falo  rio.  ' 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ahi  dolore! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Abi  marlirc! 

PREMIER  HOMME  AFFLIGÉ. 

Crilda  morte! 

SECOND  HOMME  AFFI.IGÉ. 

Bmpla  sorte  I 
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TOUS  inois. 

Clie  cnndanni  a tnorir  larla  bellà  ! 

Cicii!  Sicile!  alii  cnul<'llà! 

F',«IME  DÉSOLÉE. 

Rispondeli!  a mie',  lamciiti, 

Aiilri  cavi,  asc'-.sc  riipi  ; 

Dell!  ridile,  Imidi  cupi, 

Del  niio  duolo  i mesli  accenli. 

PBEMIEB  HOMME  AFFLIGÉ. 

Abi  dolorc! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Abi  mai-lire  ! 

PBEMIEB  HOMME  AFFLIGÉ. 

Ci'uda  niorlc! 

FEMME  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Empia  s ■rie  ! 

TOÜS  TB013 
Che  cnndanni  a mûrir  iniila  bellà  ! 

CicIi  ! Sicile  ! abi  criidcllà  ! 

SECOND  HOMME  AFFLIGÉ. 

Coni’  esser  piiô  Ira  voi,  o luinii  elerni, 

Clii  vo"lia  eslinlà  un  a.  bd  là  iiiiiocçiile  ? 

Abi  ! cbe  laiito  rigor,  eielo  iiielcniunte, 

Viiicc  di  crudellà  gli  sl^'ssi  iiil'i  rni. 

PBEMIEB  HOMME  AFFLIGÉ. 

Niimc  liiM'o  ! 

SECOND  nO.MME  AFFLIGÉ. 

Dio  severo  ! . , 

LES  DEUX  HOMMES  AFFLIGÉS. 

Perclic  laiilo  rigoà 
Colitro  innuceiile  cor  ? 

Alii  ! si-nlenr.a  iniidila  ! 

Dar  molle  à la  bellà,  cli’  allriii  dà  lila!  - 
FE^lMF.  DÉSOLÉE. 

Abi!  cil' iiidarno  si  larda'L 
Non  résisté  .a  li  dei  mortale  airelto,  , 

Allô  im|Kuo  iie  slorza, 

Ove  cumaiida  il  ciel,  1'  unni  cede  a l'orza. 

PRKMII-Jl  HOAIME  AFFLIGÉ. 

Abi  doloïc  ! 

SECOND  HÜ.M.ME  AFFLIGÉ. 

Abi  mai-lire! 

PBEMIEB  HOMME  AFFLIGÉ. 

Criiila  moi  te  ! 

femme  DÉSOLÉE,  ET  SECOND  HOMME  AFFLIGÉ  ' 
Empia  sorte  l 
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TOUS  TROIS. 

Chû  coniiaiiHi  n morir  lanla  belià  ! 

Cioli  ! sielliî  ! ahi  cruilellà  '1 

Ces  plaintes  sont  entrecoupées  et  finies  par  une  entrée  de  hallet 
de  huit  personnes  affligées,  et  qui  par  leurs  attitudes  expri- 
ment leur  douleur. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  — LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE, 
LYC.4S,  SUITE. 

PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  seigneur,  la  source  m’est  bien  chère  ; 

Mais  c’est  trop  aux  bontés  que  vous  avez  pour  moi , 

‘ Tous  les  iiitermèilcs  sont  de  Quinault,^  l'<'«ceplioii  de  celui-ci,  dont  les  pa- 
roles sont  de  Lulli,  auteur  de  toute  la  nausigiie  du  poëipo. 

FEMME  AFFLIGÉE. 

Mêlez  vos  pleurs  avec  nos  larmes. 

Durs  rochers,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  aiïreiix , 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'avoir  trop  de  charmes. 

UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

O dietix  ! quelle  douleur! 

AUTRE  nOAiatE  AFFLIGÉ, 

Ah  I ipiel  malheurt 

UN  HOMME  AFFuiGÉ. 

Bigueur  mortelle! 

AUTRE  HOMME. 

Fatalité  cruelle! 

TOUS  TROIS 
Faut-il,  hélas  ! ' 

Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas' 

Une  beauté  si  rare! 

Cieux,  astres,  pleins  de  dureté, 

Ah  ! quelle  cruauté  ! 

FEMJIE  AFFLIGÉE. 

Bépondez  à ma  iduiute,  échos  de  ces  bocages: 

Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  bur'ls; 

Que  les  antres  profonds,  1rs  cavernes  sauvages. 

Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

AUTRE  HOMME  AFFI.IOÉ. 

Quel  de  vroui,  6 grandi  dlonxl  avec  tant  do  furie. 
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ACTE  II,  SCÈNE  I. 

Quo  (le  laisser  régner  les  tendresses  de  père 
Jusque  dans  les  yeu\  d’un  grand  roi. 

Ce  qu’on  vous  voit  ici  donner  à la  nature, 

Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d’injure, 

Et  j’en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 
Prendre  d’empire  cà  vos  douleurs , 

El  cessez  d’honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui  dans  le  cœur  d’un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE  ROI. 

Ah!  ma  fille,  à ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts. 

Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu’il  ^oit  extrême  ; 

Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 

La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l’orgueil  (lu  diadème 
Veut  qu’on  soit  insensible  à ces  cruels  revers  ; 

En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d’un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu’on  aime , 
L’effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l’univers, 

El  c’est  brutalité  plus  que  vertu  suprême'. 

Veut  détruire  tant  de  beauté! 

Im|iitojable  cie),  par  celte  barbarie 
Voulez-vous  surmonlPi*  l’enfer  eu  cruauté? 

-UN  HOMME  AFFLIGÉ. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

AUTRE  HOMME  AFFLIGÉ. 

Divinité  trop  inhumaine! 

LES  DEUX  HOMMES. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Conire  un  cœur  innocent? 

O rigueur  inouïe! 

Trancher  de  si  beaux  jours 
Lorsqu’ils  donnent  la  vie 
A tant  d'amours  ! 

FEMME  DÉSOLÉE. 

Que  c’est  un  vain  secours  contre  un  mal  sans  remede, 

Que  d’inutiles  pleurs  et  des  cris  supei  flus  ! 

Quand  le  ciel  a donné  dos  ordres  absutiiSÿ 
Il  faut  que  PclTori  liuniain  cède. 

O dieux!  quel]e  douleur,  etc.*. 

■ H.  (le  Monmerqiié  a teonvcrl  dans  les  papiers  de  Eonrard,  un  snnncl 
adressé  par  Molière  .i  La  Molhc  Le  Vayor  sur  la  monde  son  üls.  Les  premiers 
sers  (le  ce  sonnet  SC  rclrouvem  ici  pres(|ne  sans  cliaiigements.  (Voyez  le  «onnel 
a la  lin  dos  œuvres  de  Molière.)  ' 

Cene  imilaiion  des  paroles  de  Lulli  c.ldc  Fonlcnclle,  et  se  Ironvo  dans  son 
nprrs  de  PtycM. 


5SG  PSYCHÉ. 

Je  ne  veux  point,  dans  cette  adversité, 

Parer  mon  cœur  d’insensibilité, 

Et  cacher  l’ennui  qui  me  touche. 

Je  renonce  à la  vanité 
De  cette  dureté  farouche 
Que  l’on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu’on  nomme  • 

Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 

Je  veux  bien  l’étaler , ma  tUle  , aux  yeux  de  tous , 

Et  dans  le  cœur  d’un  roi  montrer  1e  cœur  d’un  homme, 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 

Opposez , opposez  un  peu  de  résistance 
Aux  droits  qu’elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 

Quoi!  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A cette  royale  constance 

Dont  vous  avez  fait  voir,  dans  les  coups  du  malheur. 
Une  fameuse  expérience? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 

Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 

La  perte  des  grandeurs , tes  persécutions , 

Le  poison  de  l’envie  et  les  traits  delà  haine, 

N’ont  rien  que  ne  puissent,  sans  peine. 

Braver  les  résolutions 

D’une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine,* 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A faire  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères. 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison , contre  de  tels  coups , 

N’ütTre  point  d’armes  seoourablcs  ; 

Et  voilà,  des  dieux  en  courroux. 

Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 


ACTE  II,  SCÈNE  I. 
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psYcaÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 

Votre  liymen  a reçu  plus  d’un  présent  des  dieux  ; 

Et,  par  une  faveur  ouverte, 

Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m’ôtant  à vos  yeux. 

Dont  ils  n’aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perle. 

Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 

Et  cette  loi  du  ciel , que  vous  nommez  cruelle , 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs. 

Laisse  à l’amitié  paternelle 
Où  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE  Ror. 

Ah  ! de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 

Rien,  rien  ne  s’offre  à moi  qui  de  toi  me  console. 

C’est  sur  mes  déplaisirs  que  j’ai  les  yeux  ouverts; 

Et,  daus  un  destin  si  funeste. 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu’aux  volontés  des  dieux. 
Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres; 

Et  je  ne  puis  vous  dire , en  ces  tristes  adieux , 

Que  ce  que  beaucoup  mieux  aous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  dieux  sont  maitres  souverains 
Des  présents  qu’ils  daignent  nous  faire  ; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu’autant  de  temps  qu’il  peut  leur  plaire. 

Lorsqu’ils  viennent  les  retirer. 

On  n’a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre; 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu’ils  ont  fait  à vos  vœux  ; ’ 

Et  quand,  par  cet  arrêt;  ils  veulent  me  reprendre, 

Ils  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d’eux  ; 

Et  c’est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE  Ror. 

Ah  ! cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente; 

Et,  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement, 

Ne  fais  point  un  accablement 
A cette  douleur  si  cuisante. 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
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PSYCHÉ. 

Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  cieux? 
Et  dans  le  procédé  des  dieux  , 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  assassinante 
Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 

Vois  l’état  où  ces  dieux  me  forcent  à te  rendre, 

Et  l’autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
ïu  connoîtras  par  là  qu’ils  me  viennent  reprendre 
Bien  plus  que  ce  qu’ils  m’ont  donné. 

Je  reçus  d’eux  en  toi,  ma  fille, 

Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demaridoit  pas; 

J’y  trouvois  alors  peu  d’appas , 

Et  leur  en  vis,  sans  joie,  accroître  ma  famille. 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux , 

S’est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 

J’ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d’étude 
A me  le  rendre  précieux  ; 

Je  l’ai  paré  de  l’aimable  richesse 
De  mille  brillantes  vertus; 

En  lui  j’ai  renfermé,  par  des  soins  assidus. 

Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse 
A lui  j’ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 

J’en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l’allégresse, 
La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m’ôtent  tout  cela,  ces  dieux  ! 

Et  tu  veux  que  je  n’aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l’atteinte  ! 

Ah  ! leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 
Des  tendresses  de  notre  cœur. 

Pour  m’ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 
Que  j’en  eusse  fait  tout  mon  bien? 

Ou  plutôt,  s’ils  avoient  dessein  de  le  reprendre , 
N’eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colore 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

I.E  ROI. 

Après  ce  coup,  que  peuvent-ils  me  faire? 

Ils  m’ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 
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ACTE  H,  SCÈNE  I. 

PSYCHÉ. 

Ah  ! seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  Je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  haïr... 

LE  ROI. 

Ah  ! qu’ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  ; 

Ce  m’est  assez  d’effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t’abandonne 
Au  barbare  respect  qu’il  faut  qu’on  ait  pour  eux. 

Sans  prétendre  gêner  la  douleur  que  me  donne 
L’épouvantable  arrêt  d’un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à jamais  ; 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  ; 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ;• 

Je  veux,  jusqu’au  trépas , incessamment  pleurer 
Ce  que  tout  l’univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  seigneur,  épargnez  ma  foiblesse; 

J’ai  besoin  de  constance  en  l’état  où  je  suis. 

Ne  fortifiez  point  l’excès  de  mes  ennuis 
Des  larmes  de  votre  tendresse. 

Seuls  ils  sont  assez  forts,  et  c’est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur. 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  t’épargner  mon  deuil  inconsolable. 

\oici  l’instant  fatal  de  m’arracher  de  toi  ; 

Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable? 

Il  le  faut  toutefois  ; le  ciel  m’en  fait  la  loi  : 

Une  rigueur  inévitable 
M’oblige  à te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 

Adieu;  je  vais...  Adieu*. 

Ce  qui  suit  Jusqu’à  la  fin  de  la  pièce  est  de  M.  Corneille  à la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte,  qui  est  de  la 
meme  main  que  ce  qui  a précédé.  ■> 


La  Siluation  «le  Psycbo  et  de  son  père  est  la  même  que  celle  d'lphi(ténie  et 
Agamemnon.  Le  père  de  Psyché  est  plus  touchant  quele  roi  de  Mycénes,  parce 
qu  il  ue  meme  en  rien  son  malheur,  qu’il  ne  peut  rien  pour  s'y  soustraire  et 
que  rien  ne  pourra  l’en  consoler.  Mais , d'un  autre  côté,  Iphigénie,  laissant 
échapper  cos  regrets  si  naturels  dans  une  jeune  lille  qui  va  perdre,  avec  la  vie 
qu  elle  aime,  un  amant  qu’elle  chérit  encore  davantage,  est  hien  plus  utlendris* 
tante  que  Psyché  encourageant  son  père  à la  conslance,  et  lui  rcmoiilraiit  ce 
qu  il  don  à sa  qualité  de  roi  et  à son  respect  pour  les  dieux.  (Aiigor.) 
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PSYCHli. 


SCÈNE  II.  - PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE. 

, PSYCHE. 

Suivez  le  roi,  mes  sœurs  : vous  essuierez  ses  larmes  , 

Vous  adoucirez  ses  douleurs  ; 

Et  vous  l’accableriez  d’alarmes, 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  ; 

Le  serpent  que  j’attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 

Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée 
A son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir  ; 

Et  je  n’ai  pas  besoin  d’exemple  pour  mourir*. 

AGLAÜRE, 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage , 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs , 

De  mêler  nos  soupirs  à vos  derniers  soupirs  : 

D’une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHÉ. 

C’est  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPE. 

C’est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument. 

PSYCHÉ. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n’est  sans  obscurité  : 

On  l’entend  d’autant  moins,  que  mieux  on  croit  l’entendre®; 
Et  peut-être,  après  tout,  n’en  devez-vous  attendre 
Que  gloire  et  que  félicité. 

Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue. 

Cette  frayeur  mortelle  heureusement  dé^ue , 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 

Si  le  ciel  à nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

' Quand  on  ne  sérail  pas  averti  par  nne  noie  que  Corneille  vient  de  prendre 
la  plume,  il  semble  que  ce  vers, 

El  je  n'ai  pas  besoin  d’exemple  pour  mourir, 

aunirail  pour  décolcr  sa  main.  (Auger.) 

• Co  vers  et  le  precedent  se  trouvent  dans  Uoraet,  acte  111,  scene  Ht. 
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ACTE  II,  SCÈNE  III. 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur , écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature , 

Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m’aimez  trop  ; le  devoir  en  murmure  ; 

Vous  en  savez  l’indispensable  loi. 

Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l’appui  de  sa  vieillesse  ; 

Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux  ; 

Mille  rois,  à l’envi,  vous  gardent  leur  tendresse; 

Mille  rois,  à l’envi,  vous  offriront  leurs  vœux. 

L’oracle  me  veut  seule  ; et  seule  aussi  je  veux 
Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse. 

Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  malgré  moi,  la  nature  m’en  laisse-. 

AGLAÜRE. 

Partager  vos  malheurs,  c’est  vous  importuner. 

CIDIPPE. 

J’ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c’est  vous  déplaire. 

PSYCHÉ. 

Nou  ; mais  enfin  c’est  me  gêner. 

Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère. 

AGLACUE. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons,. 

Daigne  ce  même  ciel,  plus  juste  et  moins  sévère. 

Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons. 

Et  que  notre  amitié  sincère. 

En  dépit  de  l’oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu.  C’est  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu’aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE  111.  - PSYCHÉ,  soûle. 

Enfin,  seule  et  toute  à moi-même. 

Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 
Qui , du  haut  d’une  gloire  extrême , 

-Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 

L’éclat  s’en  répandoit  jusqu’aux  deux  bouts  du  monde. 
Tout  ce  qu’il  a de  rois  scmbloient  faits  pour  m’aimer  ; 
Tous  leurs  sujets,  me  prenant  pour  déesse, 
ni. 
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PSYCHÉ. 


Commençoient  à m’accoutumer 

Aux  encens  qu’ils  m’offroient  sans  cesse; 

Leurs  soupirs  me  suivoient,  sans  qu’il  m’en  coûtât  rien 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d’ames; 

Et  j’étois,  parmi  tant  de  flammes, 

Reine  de  tous  les  coeurs  et  maîtresse  du  mien  *. 

O ciel  ! m’auriez-vous  fait  un  crime 
De  cette  insensibilité  ? 

Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité, 

Pour  n’avoir  à leurs  vœux  rendu  que  de  l’estime? 

Si  vous  m’imposiez  cette  loi , 

Qu’il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire. 
Puisque  je  ne  pouvois  le  faire,. 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi? 

Que  ne  m’inspiriez-vous  ce  qu’inspire  à tant  d’autres 
Le  mérite,  l’amour,  et...  Mais  que  vois-je  ici? 

SCÈNE  IV.  - CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  PSYCHÉ. 

CLÉOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l’imique  souci 
Est  d’exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres. 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j’ai  chassé  doux  sœurs  ? 

Princes , contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre? 

Vous  livrer  au  serpent  qu’ici  je  dois  attendre. 

Ce  n’est  qu’un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs: 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C’est  accabler  une  ame  tendre 
Qui  n’a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOU. 

Un  serpent  n’est  pas  invincible  : 

Cadmus,  qui  n’aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 

Nous  aimons,  et  l’Amour  sait  rendre  tout  possible 
Au  cœur  (pii  suit  ses  étendards, 

A la  main  dont  lui-même  il  conduit  fous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu’il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

■Ces  vers  sont  tl’milanl  plus  remannialilos,,  qu'ils  s’cloipncnl  hcaucoup  <ln 
genre  de  Corneille.  Nous  verrons  ce  pran.l  poêle  ciprinier  b parsion  de  r_amonr 
avec  un  cliarine  qui  clonno  dans  uii  vieillard  dont  l'ame  s'cloil  nourrie  d objets 
lulilinies. 
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ACTE  II,  SCÈNE  IV. 

Que  tous  ses  traits  n’oiit  pu  toucher? 

Qu’il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu’elle  éclate 
Et  vous  aide  à m’en  arracher  ? 

Quand  même  vous  m’auriez  servie, 

Quand  vous  m’auriez  rendu  la  vie,  ^ 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aitner? 

CLliOMÈNE. 

Ce  n’est  point  par  l’espoir  d’un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  animer; 

Nous  ne  cherchons  qu’à  satisfaire 
Aux  devoirs  d’un  amour  qui  n’ose  présumer 
Que  jamais , quoi  qu’il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 

Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d’un  œil  jaloux , 

Nous  en  mourrons,  mais  d’un  trépas  plus  doux 
Que  s’il  nous  falloit  voir  le  vôtre  ; 

Et,  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu’à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d’amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez , princes , vivez , et  de  ma  destinée 
Ne  songez  plus  à rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l’avoir  dit,  le  ciel  ne  veut  que  moi  ; 

Le  ciel  m’a  seule  condamnée. 

Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  ^fflements 
De  son  ministre  qui  s’approche  : 

Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l’offre  à tous  moments  : 
Et,  maîtresse  qu’elle  est  de  tous  mes  sentiments. 

Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 

J’en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœnr  abattu 
Ne  soutient  plus  qu’à  peine  un  reste  de  vertu. 

Adieu,  princes,  fuyez,  qu’il  ne  vous  empoisonne. 

ACÉNOR. 

Rien  ne  s’offre  à nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 

Et,  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne. 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 
Que  l’espoir  n’abandonne  pas. 

Peut-être  qu’un  rival  a dicté  cet  oracle, 
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Que  l’or  a fait  parler  celui  qui  l’a  rendu. 

Ce  ne  scroit  pas  un  miracle 
Que,  pour  un  dieu  muet,  un  homme  eût  répondu  ; 

Et,  dans  tous  les  climats,  on  n’a  que  trop  d’exemples 
Qu’il  est,  ainsi  qu’ailleurs,  des  méchants  dans  les  temples. 

CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous  opposer,  au  lâche  ravisseur 
A qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre , 

Un  amour  qu’a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 

Si  nous  n’osons  prétendre  à sa  possession , 

Du  moins,  en  son  péril,  permettez-nous  de  suivre 
L’ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à d’autres  moi-mêmes, 

Princes,  portez-les  à mes  sœurs, 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  ; 

Vivez  pour  elles,  quand  je  meurs  ; 

Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 

Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l’on  a reçu,  de  tout  temps. 

Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÈNE. 

Princesse. . 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  princes,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m’aimerez,  vous  devez  m’obéir  : 

Ne  me  réduisez  pas  à vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A force  de  m’être  (idèles. 

Allez , laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu , 

Où  je  n’ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 

Mais  je  sens  qu’on  m’enlève,  et  l’air  m’ouvre  une  roule 
D’où  vous  n’entendrez  plus  celte  mourante  voix. 

Adieu,  princes;  adieu  pour  la  dernière  fois  : 

Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(Piyclic  csl  cnlcvde  en  l'air  par  deux  Zephyra.l 
AOÉNOn. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 


SECOND  INTERMÈDE 
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Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CLÉOMÈNE. 

Allons  y chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE  V.  — L’AMOUR,  en  l'air. 

Allez  mourir,  rivaux  d’un  dieu  jaloux , 

Dont  vous  méritez  le  courroux, 

Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits 
Pour  orner  un  palais 

Où  l’Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes. 

Et  lui  rendre  les  armes. 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de 
colonnes  de  lapis,  enrichies  de  figures  d’or,  qui  forment  un 
palais  pompeux  et  brillant  que  l’Amour  destine  pour  Psyché. 
Six  Cyclopes,  avec  quatre  Fées , y font  une  entrée  de  ballet, 
où  ils  achèvent  en  cadence  quatre  gros  vases  d’argent  que 
les  Fées  leur  ont  apportés.  Celte  entrée  est  entrecoupée  par 
ce  récit  de  Vulcain,  qu’il  fait  à deux  reprises  : 

Di'|if'cln'7,,  prcpaioz  ces  lieux 

l’oiir  le  plus  aimulile  des  dieux  ; 

Que  chacun  pour  lui  s'iiiléicsse  ; 

N’oiililiez  rien  des  soins  (pi'il  faui. 

Quand  l'Amoui'  prose, 

On  n'a  jamais  l'ail  assez  lôt. 

l.'Amour  ne  vent  point  ([u’on-difTére; 

Travaillez,  InUcz-vons, 

Frappez,  rcdouldoz  vos  coups; 

Que  l'ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  iloux. 

SECONn  COUPI.ET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmanl; 

11  se  plaît  dans  l’empresseinenl  ; 
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PSYCIlli. 

Que  cliacim  pour  lui  s’inlércsset. 
N’onblicz  rie»  de  ce  qu’il  fuiil. 

Quand  l’Amour  presse, 

On  n’a  jamais  lail  assez  tôt. 

L’Amour  ne  veut  point  qu’on  diffère; 
Travaillez,  hâlez>vous, 

Frappez,  redoublez  vos  coups; 

Que  l’ardeur  de  lui  plaire 
Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 


FIN  DU  SECOND  ACTE- 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  1.  - L’AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHYRE. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m’avez  donnée  ; 

Et,  du  haut  du  rocher,  je  l’ai,  celle  beauté. 

Par  le  milieu  des  airs  doucement'  amenée 
Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Où  vous  pouvez  en  liberté 
Disposer  de  sa  destinée. 

Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 
Qu’en  votre  personne  vous  faites  ; 

Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement. 

Cachent  tout  à fait  qui  vous  êtes  ; 

Et  je  donne  aux  plus  fins  à pouvoir,  en  ce  jour. 
Vous  recoimoîlrc  pour  l’Amour. 

l’.vmoir. 

Aussi  no  veux-je  pas  qu’on  puisse  me  connoître; 
.le  ne  veux  à Psyché  découvi’ir  que  mon  cu-ur, 
Hien  que  les  beaux  transporls  de  celte  xivc  ardeur 
Que  scs  doux  charmes  y font  naitre; 

Et,  pour  en  exprimer  ramourouse  langueur, 

El  cacher  ce  que  je  puis  être 
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ACTE  III,  SCÈNE  I. 

Aux  yeux  qui  m’imposent  des  lois, 

J’ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZÉPHYRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maiire; 

C’est  ici  que  je  le  connois. 

Sous  des  déguisements  de  diverse  naluro, 

On  a vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  hon  sens  vous  l’emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 
Pour  avoir  uii  succès  heureux 
Prés  de  l’aimable  sexe  où  l’on  porte  ses  vœux. 

Oui,  de  ces  formes-là  l’assistance  est  bien  forte; 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d’esprit, 

Qui  peut  trouver  moyen  d’être  fait  de  la  sorte 
Ne  soupire  guère  à crédit. 

i/amodr. 

J’ai  résolu,  mon  cher  Zéphyre, 

De  demeurer  ainsi  toujoui’s  ; 

Et  l’on  ne  peut  le  trouver  à redire 

A l’aîné  de  tous  les  Amours.  , 

Il  est  temps  do  sortir  de  cette  longue  enfance 
Qui  fatigue  ma  patience; 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHYRE. 

Port  bien.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire; 

Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d’enfant. 

. L’.MIOtR. 

Ce  changement,  sans  doute,  irritera  ma  mère. 

ZLPIIYRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles, 

Votre  mère  Vénus  est  de  l’humeur  des  belles,  ’ 

Qui  n’aiment  point  de  grands  enfants. 

^ Mais  où  je  la  trouve  oulragée. 

C’est  dans  le  procédé  que  l’on  vous  voit  tenir; 

Et  c’est  l’avoir  étrangement  vengée. 

Que  d’aimer  la  beauté  qu’elle  vouloit  punir! 
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PSYCHE. 


Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
Ca  puissance  d’un  fils  que  redoutent  les  dieux... 

l’amouh. 

Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  deux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  p[lorieux 
De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphyre, 

Qui  demeure  surprise  à l’éclat  de  ces  lieux. 

ZÉl’HYRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 
Lui  découvrir  son  destin  glorieux. 

Et  vous  dire,  entre  vous,  tout  ce  que  peuvent  dire 
Les  soupirs,  la  bouche  et  les  jeux. 

Eu  confident  discret,  je  sais  ce  qu’il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  L 

SCÈNE  II.  - PSYCHÉ,  scie. 

Où  suis-jc?  et,  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  savante  main  a bâti  ce  palais , 

Que  l’art,  que  la  nature  pare 
De  l’assemblage  le  plus  rare 
Que  l’œil  puisse  admirer  jamais? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements. 

Dont  les  pompeux  ameublements 
N’ont  rien  qui  n’enchante  et  ne  flatte  ; 

Et,  de  quelque  côlé  que  tournent  mes  frayeurs. 

Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l’or  ou  des  fleurs. 

Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas.de  merveilles 
Pour  la  demeure  d’un  serpent? 

Et  lorsque,  par  leur  vue,  il  amuse  et  suspend 
D(;  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 
Veut-il  montrer  (|u’il  s’en  repent? 

Non,  non  ; c’est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 
Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 

Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde. 
N’étale  ce  choix  qu’elle  a fait 
‘ Colle  sconc  osl  lie  Molière,  mais  c’esl  la  dernière. 
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acte  111 , SCÈNE  III. 

Do  ce  qu’a  de  plus  beau  le  monde , 

Qu’afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule , 

S’il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs! 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 
Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  : 

Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime. 
Monstre  qui  dois  me  déchirer. 

Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j’anime 
Tes  fureurs  à me  dévorer? 

Si  le  ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime. 

De  ce  peu  qui  m’en  reste  ose  enfin  t’emparer; 

Je  suis  lasse  de  murmurer 
Contre  un  châtiment  légitime. 

Je  suis  lasse  de  soupirer  ; 

Viens,  que  j’achève  d’expirer. 

SCÈNE  III.  - UAMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 

l’amoür. 

Le  voilà,  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 

Qu’un  oracle  étonnant  pour  vous  a préparé , 

Et  qui  n’est  pas,  peut-être,  à tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l’êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l’oracle 
A menacé  mes  tristes  jours. 

Vous  qui  semblez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à mon  secours  ! 

I.’ AM  ou  R. 

Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d’un  empire 
Où  tout  ce  qui  respire 

N’attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 

Où  vous  n’avez  à craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu’un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte! 
Et  que , s’il  a quelque  poison , 

Une  arne  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
Contre  une  favorable  atteinte, 


PSYCHÉ. 

Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guérison  ! 

A peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées 
Laissent  évanouir  l’image  du  trépas, 

Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 

J ai  senti  de  l’estime  et  de  la  complaisance. 

De  l’amitié,  de  la  recon naissance; 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M’en  ont  fait  sentir  la  puissance; 

Mais  je  n ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est;  mais  je  sais  qu’il  me  charme. 

Que  je  n’en  conçois  point  d’alarme. 

Plus  j’ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m’en  sens  charmer. 
Tout  ce  que  j’ai  senti  n’agissoit  point  de  même  ; 

Et  je  dirais  que  je  vous  aime. 

Seigneur,  si  je  savais  ce  que  c’est  que  d’aimer. 

Ne  les  détournez  point  ces  yeux  qui  m’empoisonnent. 

Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux. 

Qui  semblent  partager  le  trouble  qu’ils  me  donnent. 

Hélas!  plus  ils  sont  dangereux. 

Plus  je  me  plais  à m’attacher  sur  eux. 

Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre. 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois , 

Moi  de  qui  la  pudeur  devrait  du  moins  attendre 
Que  vous  m’expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  vois  ? 

Vous  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 

Vos  sens,  comme  les  miens,  paroissent  interdits. 

C’est  à moi  de  m’en  taire,  à vous  de  me  le  dire; 

Et  cependant  c’est  moi  qui  vous  le  dis'. 

l’amoiu. 

Vous  avez  eu,  Psyché,  l’ame  toujours  si  dure. 

Qu’il  ne  faut  pas  vous  étonner 
Si,  pour  en  réparer  l’injure. 

L’amour,  en  ce  moment,  se  paie  avec  usure 
De  ce  qu’elle  a dû  lui  donner. 

Ce  moment  est  venu  qu’il  faut  que  votre  bouche 

'Corneille  avait  soixanle-cin(|  ans  lorsqu'il  lit  celle  déclaration  si  tendre  ctsi 
véliémeuic;  mais  ce  qui  peut  en  expliquer  la  tendresse  et  la  verve,  c'est  qu'il 
était  alors  fort  amoureux  de  inadeinoisclln  .Molière,  qui  jouait  le  rôle  dé  Psyché. 
C'est  donc  pour  elle  qu'il  composa  ces  vers;  cl  la  déclaration  qu'il  met  dans  la 
liouclie  de  la  jeune  lillc  exprime,  comme  il  le  dit  ini-méme,  loin  le  feu  qui  cir- 
cule dans  des  veines  glacées.  Un  an  plus  tard,  il  lui  rendit  un  nouvel  hommage, 
dans  Pulchérie,  sous  le  nom  du  Marlian.  (Aimé  M.^rlin.) 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 

Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 

Et  qu’en  vous  arrachant  à cette  humeur  farouche. 

Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu’inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à la  fois  vous  touche , 

Qu’ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jour 
Dont  cette  ame  insensible  a profané  le  cours. 

PSYCHÉ. 

N’aimer  point,  c’est  donc  un  grand  crime? 
l’amour. 

En  souffrez-vous  un  rude  châtiment? 

PSYCHÉ. 

C’est  punir  assez  doucement. 

l’amour. 

C’est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 

Et  se  faire  justice,  en  ce  glorieux  jour. 

D’un  manquement  d’amour  par  un  excès  d’amour. 

PSYCHÉ. 

Que  n’ai-je  été  plus  tôt  punie! 

J’y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas; 

Mais  le  supplice  a trop  d’appas. 

Permettez  que,  tout  haut,  je  te  die  et  redie  ; 

Je  le  dirois  cent  fois,  et  n’en  rougirois  pas. 

Ce  n’est  point  moi  qui  parle;  et  de  votre  présence 
E’empirc  surprenant,  l’aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler  s’empare  de  ma  voix. 

C’est  en  vain  qu’en  secret  ma  pudeur  s’en  offense, 
Que  le  sexe  et  la. bienséance 
Osent  me  faire  d’autres  lois  ; 

Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix , 

Et  ma  bouche  asservie  à leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois. 

l’amolr. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu’ils  vous  disent  , 
Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux; 

Qu'à  l’envi  les  vôtres  m’instruisent 
De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-cii  ce  cœur  qui  soupire , 
lA  qui,  tant  que  le  vôtre  y voudra  repartir. 

Nous  dira  bien  plus  d’un  soupir, 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire 
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PSYCIIlî. 

C’est  le  langage  le  plus  doux  ; 

C’est  le  plus  fort,  c’est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L’intelligence  en  étoit  due 
A nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents. 
J’ai  soupiré,  vous  m’avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute. 

Seigneur,  et  diles-moi  si  par  la  même  route, 

Après  moi,  le  Zéphyre  ici  vous  a rendu 
Pour  me  dire  ce  que  j’écoute. 

Quand  j’y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu? 

Et  quand  vous  lui  parlez,  êtes-vous  entendu? 

l’amodr. 

J’ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire. 
Comme  vous  l’avez  sur  mon  cœur  ; 

L’Amour  m’est  favorable,  et  c’est  eu  sa  fa>eur 
Qu’à  mes  ordres  Éolc  a soumis  le  Zéphyre. 

C’est  l’Amour  qui , pour  voir  mes  feux  récompensés, 
Lui-même  a dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D’une  foule  d’amants  se  sont  débarrassés, 

Et  qui  m’a  délivré  de  l’éternel  obstacle 
De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 

Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 

Ni  le  nom  de  son  prince  ; 

Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 

Je  veux  vous  acquérir,  mais  c’est  par  mes  services. 
Par  des  soins  assidus  et  par  des  vœux  constants. 

Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 

De  tout  ce  que  je  puis. 

Sans  que  l’éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite. 

Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite; 

Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 

Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu’à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  mer\eilles. 

Princesse,  et  préparez  \os  yeux  et  vos  oreilles 
A ce  (]u'il  a d’enchantements  ; 

Vous  y verrez  des  bois  et  des  prairies 


373 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 

Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l’or  et  les  pierreries  ; 

Vous  n’entendrez  que  des  concerts  charmants; 

De  cent  beautés  vous  y serez  servie, 

Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 

Et  brigueront  à tous  moments, 

DTme  ame  soumise  et  ravie , 

L’honneur  de  vos  commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n’cu  saurois  plus  avoir  d’autres  : 

Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 
De  deux  sœurs  et  du  roi  mou  père , 

Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à me  pleurer. 

Pour  dissiper  l’erreur  dont  leur  ame  accablée 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins. 

Prètez-leur,  comme  à moi,  le§  ailes  du  Zéphyre, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire , 

.\insi  qu’à  moi,  faciliter  l’accès  ; 

Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  ; 

Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l’amour. 

Vous  ne  me  donnez  pas , Psyché , toute  votre  ame  ; 

Ce  tendre  souvenir  d’un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 

N’ayez  d’yeux  que  pour  mpi,  qui  n’en  ai  que  pour  vous. 
Ne  songez  qu’à  m’aimer,  ne  songez  qu’à  me  plaire  : 

Et,  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire... 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l’ AMOUR. 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature. 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent; 

Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent; 

Dès  qu’il  les  flatte,  j’en  murmure  : 

L’air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

111. 
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psYCut:. 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche; 

Et,  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m’effarouche 
Craint,  parmi  vos  soupirs,  des  soupirs  égarés 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs;  allez,  partez,  Zéphyre; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l’en  puis  dédire*. 

(Zéphyre  s‘cnvolc.1 

SCÈNE  IV.  - L’AMOUR,  PSYCHÉ. 
i/amoür. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour, 
De  ces  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 

Et  du  sang,  s’il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 
Pour  vous  rendre  toute  à l’amour. 

Je  n’y  mêlerai  point  d’importune  présence  ; 

Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 

Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance. 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

1>S¥CHÉ. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 
Dont  je  n’abuserai  jamais. 

l’amouu. 

.\llons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais. 

Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n’efface. 

Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  armes  n’avez  que  de  tendres  soupirs. 
Montrez  tous  à l’envi  ce  qu’à  voir  ma  princesse 
Vous  avez  senti  d’allégresse. 


‘ Celle  lirade  est  imilce  de  la  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbi,  par  Tliccphilc. 
Pyranie  dit  à Tliisbé,  jcle  IV,  scène  l : 

Blais  je  me  sens  jaloux  de  tout  ce  qui  le  touche. 

De  l'air  qui  si  souvent  entre  cl  sort  par  la  bouche; 

Je  crois  qu'à  Ion  sujet  le  soleil  fait  le  jour 
Avccque  des  flambeaux  et  d'envie  cl  d'amour. 

Les  fleurs  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produiscnl, 

Dans  l'honneur  qu'elles  ont  de  le  plaire,  me  nuisent,  clc. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  de 
quatre  Zéphyrs,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté 
par  un  Amour  et  un  Zéphyr. 

L’AMOUR,  PSYCHÉ. 

LE  ZÉPHYR. 

Aimable  jeunesse. 

Suivez  la  teodresse  ; 

Joignez  aux  beaux  jours 
ta  douceur  des  amours. 

C’est  pour  vous  surprendre 
Qu’on  vous  failcutendre 
Qu’il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  ; 

Laissez-vous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 

ILS  CHANTENT  ENSEMBLE 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
A son  tour; 

Et  plus  on  a de  (|uoi  charmer, 

Plus  on  doit  à l’Amour. 

LE  ZÉPHYR  SEUL. 

Un  coeur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre; 

Il  n’a  point  à prendre 
De  fâcheux  détour. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

Chacun  est  obligé  d’aimer 
A sou  tour; 

Et  plus  ou  a de  quoi  charme  i, 

Plus  on  doit  à l’Amour. 

l’amour  SEUL. 

Ponri|Uoi  se  délendre  ? 

Que  sert-il  d’uUendrei 
Quand  on  perd  un  joui, 

On  le  perd  sans  retour. 


576 


PSYCHÉ. 


I.ES  DEÜX  ENSEMBLE. 

Chacun  csl  oliligé  d'aimer 
A son  tour; 

El  plus  on  a de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à l’Amour. 

SECOND  COCPI.rT. 

LE  BÉPHYR. 

L'Amour  a des  charmes, 
RcudonS'Iui  les  armes; 

Ses  soins  et  ses  pleurs 
Ne  soûl  pas  sans  douceurs. 

Un  cœur,  pour  le  suivre, 

A cciil  maux  se  livre. 

Il  faut,  pour  goûter  ses  appas, 
Languir  jusqu’au  trépas  : 

Mais  ce  n’esl  pas  vivre 
Que  de  n’aimer  pas. 

ILS  CHANTENT  ENSEMDLK. 

S'il  faut  des  soins  cl  des  travaux 
En  aimant. 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE  ZÉPHYR  SEUL. 

Ou  craint,  on  espère; 

Il  faut  du  mystère; 

Mais  on  n’ohticnl  guère 
De  liien  sans  tourment. 

LES  DEUX  ENSEMBLE 

S’il  faut  des  soins  et  des  travaux 
En  aimant. 

On  est  paye  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l’amour  seui. 

Que  peut-on  mieux  lairc 
Qu’aimer  et  que  plaire? 

C’est  un  soin  charmant. 

Que  l’emploi  d’un  amaul. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S’il  faut  des  soins  cl  des  travaux 
En  aimant. 

Ou  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  momeut. 


FIN  nu  TROI.SIF.ME  ACTE. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


Le  théâtre  devient  un  autre  palais  raagnilique , coupé  dans  le  fond  par 
un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe  et  charmant, 
décoré  de  plusieurs  vases  d’orangers,  et  d’arbres  chargés  de  toutes 
sortes  de  fruits. 


SCENE  I.  — AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLADUE. 

Je  n’en  puis  plus,  ma  sœur;  j’ai  vu  trop  de  merveilles. 
L’avenir  aura  peine  à les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout,  et  qui  nous  fait  tout  voir. 

N’en  a vu  jamais  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l’esprit  ; 

Et  ce  brillant  palais , ce  pompeux  équipage , 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m’accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 

Que  la  Fortune  indignement  nous  traite. 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d’cfforls. 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d’une  cadette  ! 

CIDIPPE. 

J’entre  dans  tous  vos  sentiments  ; 

J’ai  les  mêmes  chagrins;  et,  dans  ces  lieux  charmants. 
Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 

Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront. 
Comme  vous,  m’accable,  et  me  laisse 
L’amertume  dans  l’ame,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non , ma  sœur,  il  n’est  point  de  reines 
Qui,  dans  leur  propre  état,  parlent  en  souveraines 
Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 

On  l’y  voit  obéie  avec  exactilude  ; 

Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 
Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 

Mille  beautés  s’empressent  aulonr  d’elle. 


:i2. 


578 


PSYCHÉ. 

Et  semblent  dire , à nos  regards  jaloux  : 

Quels  que  soient  nos  attraits,  elle  est  encor  plus  belle, 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute; 

Aucun  ne  s’en  défend , aucun  ne  s’en  rebute. 

Flore,  qui  s’attache  à ses  pas. 

Répand  à pleines  mains,  autour  de  sa  personne. 

Ce  qu’elle  a de  plus  doux  appas; 

Zéphyrc  vole  aux  ordres  qu’elle  donne. 

Et  son  amante  et  lui,  s’en  laissant  trop  charmer. 
Quittent,  pour  la  servir,  les  soins  de  s’entr’aimer. 

cinipPE. 

Elle  a des  dieux  à son  service. 

Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 

El  nous  ne  commandons  qu’à  de  chétifs  mortels 
De  qui  l’audace  et  le  caprice , 

Contre  nous,  à toute  heure,  en  secret  révoltés. 
Opposent  à nos  volontés 
Ou  le  murmure  ou  l’artifice. 

AGLAÜRE. 

C’étoit  peu  que,  dans  notre  cour, 

Tant  de  cœurs,  à l’envi,  nous  l’eussent  préférée; 

Ce  n’étoit  pas  assez  que,  de  nuit  et  de  jour. 

D’une  foule  d’amants  elle  y fût  adorée. 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 
Par  l’ordre  imprévu  d’un  oracle. 

Elle  a voulu,  de  son  destin  nouveau. 

Faire,  on  notre  présence,  éclater  le  miracle. 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu’au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 

C’est  cet  amant  pai  fait  et  si  digne  de  plaire 
Qui  se  captive  sous  ses  lois. 

Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques. 
En  est-il  un,  de  tant  de  rois. 

Qui  porte  de  si  nobles  marques? 

Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits. 

N’est  souvent  qu’un  bonheur  qui  fait  des  misérables; 

Il  n’est  ni  train  pompeux  ni  superbes  palais 

Qui  n’ouvrent  quelque  porte  à des  maux  incurables  : 
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Mais  avoir  un  amant  d’un  mérite  achevé , 

Et  s’en  voir  chèrement  aimée , 

C’est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé. 

Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 

ACIAURE. 

N’en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d’ennui. 

Songeons  plutôt  à la  vengeance , 

Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 
Cette  adorable  intelligence. 

La  voici.  J’ai  des  coups  tout  prêts  à lui  porter, 

Qu’elle  aura  peine  d’éviter. 

SCÈNE  II.  — PSYCHÉ , AGLAURE  , CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ; mon  amant  vous  renvoie , 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 
Qu’il  prend  de  se  voir  seul  à me  considérer. 

Dans  un  simple  regard , dans  la  moindre  parole. 

Son  amour  trouve  des  douceurs 
Qu’en  faveur  du  sang  je  lui  vole , 

Quand  je  les  partage  à des  sœurs. 

AGLAURE. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 
Méritent  bien  qu’on  s’imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a ces  empressements 
Passe  le  commun  des  amants. 

Je  vous  en  parle  ainsi,  faute  de  le  connoître. 

Vous  ignorez  son  nom , et  ceux  dont  il  tient  l’être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 

Je  le  tiens  un  grand  prince , et  d’un  pouvoir  suprême , 
Bien  au  delà  du  diadème  ; 

Ses  trésors,  sous  vos  pas  confusément  semés. 

Ont  de  quoi  faire  honte  à l’abondance  même; 

Vous  l’aimez  autant  qu’il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême. 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m’importe?  j’en  suis  aimée. 
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PSYCHÉ 


Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 

Il  n’est  point  de  plaisirs  dont  l’ame  soit  charmée 
Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 

Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée, 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAURE. 

Qu’importe  qu’ici  tout  vous  serve , 

Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu’il  est? 

Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 

En  vain  tout  vous  y rit,  en  vain  tout  vous  y plaît, 

Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s’obstine  à se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu’oii  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage 
(Car  souvent,  en  amour,  le  change  est  assez  doux; 

Et  j’ose  le  dire  entre  nous. 

Pour  grand  que  soit  l’éclat  dont  brille  ce  visage, 

Il  en  peut  être  ailleurs  d’aussi  belles  que  vous); 

Si , dis-je,  un  autre  objet  sous  d’autres  lois  l’engage; 
Si,  dans  l’état  où  je  vous  voi. 

Seule  en  ses  mains , et  sans  défense. 

Il  va  jusqu’à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 

Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence 

PSYCHÉ. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler. 

Juste  ciel,  pourrois-je  être  assez  infoi’tunée... 

CIDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l’h\ menée... 

PSYCHÉ. 

N’achevez  pas  ; ce  seroit  m’accabler. 

ACr.AURE. 

Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire  : 

Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents. 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 

Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à tous  moments , 
Quand  il  rompt  à vos  yeux  l’oidre  de  1a  nature. 
Peut-être  à tant  d’amour  mêle  un  peu  d’imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n’est  qu’un  enchantement; 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses, 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
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Des  qu’il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparoîtroiit  en  un  moment. 

A'ous  savez,  comme  nous,  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSYCHÉ. 

Que  je  sens  à mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

ACLAURE. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l’entretien. 

J’aime,  et  je  crains  qu’on  ne  s’impatiente. 

Partez;  et  demain  , si  je  puis. 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 

Ou  dans  l’accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

AGI, APRE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire. 

Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d’un  changement  si  doux 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l’inquiétez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons; 

Et,  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire... 

AGLAÜRE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu’il  faut  taire  ou  dire. 

Et  n’avons  pas  besoin , sur  ce  point , de  leçons. 

Zéphyre  enlève  les  deux  sœurs  de  Psyché  dans  un  nuag'c  qui 
descend  jusqu’à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avec  ra- 
pidité. 

SCÈNE  III.  - L’AMOUR,  PSYCHÉ.. 

1,’amour. 

Enfin  vous  êtes  seule , et  je  puis  vous  redire , 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs. 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d’empire. 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 
Qu’une  sincère  ardeur  inspire 
Sitôt  qu’elle  assemble  deux  cœurs. 

Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 
Les  amoureux  empressements , 

Et  vous  jurer  qu’a  vous  seule  asservie 
Elle  n a pour  objet  de  ses  ravissements 
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Que  d«}  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie, 

Nfe  concevoir  plus  d’autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désirs , 

Et  de  ce  qui  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d’où  vient  qu’un  triste  nuage 
Semble  offusquer  l’éclat  de  ces  beaux  yeux? 

Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux? 

Des  vœux  qu’on  vous  y rend  dédaignez-vous  l’hommage? 

PSYCHÉ. 

Non,  seigneur. 

l’amocu. 

Qu’est-ce  donc?  et  d’où  vient  mon  malheur 
J’entends  moins  de  soupirs  d’amour  que  de  douleur; 

Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à peine  sont  parties. 

Que  vous  soupirez  de  regret. 

Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l’ardeur  est  la  même 
Ont-ils  des  soupirs  différents? 

Et  quand  on  aime  bien,  et  qu’on  voit  ce  qu’on  aime. 
Peut-on  songer  à des  parents^ 

PSYCHÉ. 

Ce  n’est  point  là  ce  qui  m’afflige. 

l’amour. 

Est-ce  l’absence  d’un  rival. 

Et  d’un  rival  aimé,  qui  fait  qu’on  me  néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à vous  que  vous  pénétrez  mal! 

Je  vous  aime , seigneur,  et  mon  amour  s’irrite 
De  l’indigne  soupçon  que  vous  avez  formé. 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n’ètre  pas  aimé. 

Je  vous  aime  ; et , depuis  que  j’ai  vu  la  lumière , 

Je  me  suis  montrée  assez  fière 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d’un  roi; 

Et,  s’il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  tout  entière. 

Je  n’ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi. 

Cependant  j’ai  quoique  tristesse 
Qu’en  vain  je  voudrois  vous  cacher  ; 

Un  noir  chagrin  se  mêle  à toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 
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ACTE  IV,  SCÈNE  III. 


Ne  m’en  demandez  point  la  cause; 

Peul-cIre,  la  sachant,  voudrez-vous  m’en  punir; 

Et,  si  j’ose  aspirer  encore. à quelque  chose, 

Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l’obtenir. 

l’amour. 

Eli!  ne  craignez-vous  point  qu’à  mon  tour  je  m’irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 

Ail  ! si  vous  en  doutez , soyez  désabusée. 

Parlez. 


l'SÏCHÛ. 

J’aurai  l’affront  de  me  voir  refusée. 
l’amoür. 

Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments; 

L’expérience  en  est  aisée. 

Parlez,  tout  se  tient  prêt  à vos  commandements. 

Si , pour  m’en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 
J’en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maîtres  de  mon  ame. 
Ces  divins  auteurs  de  ma  tlamme; 

Et,  si  ce  n’est  assez  d’en  jurer  vos  beaux  yeux. 

J’en  jure  par  le  Styx , comme  jurent  les  dieux. 

PSYCHÉ. 

J’ose  craindre  un  peu  moins,  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l’abondance; 

Je  vous  adore , et  vous,  m’aimez  ; 

Mon  cœur  en  est  ravi , mes  sens  en  sont  charmés  ; 
Mais , parmi  ce  bonheur  suprême , 

J’ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j’aime  : 

Dissipez  cet  aveuglement , 

Et  faites-moi  connoîU’e  un  si  parfait  amant. 

l’amour. 

Psyché,  que  venez^vous  de  dire? 

PSYCHÉ. 

Que  c’est  le  bonheur  où  j’aspire; 

Et  si  vous  ne  me  l’accordez... 


l’amour. 

Je  l’ai  juré,  je  n’en  suis  plus  le  maîire  : 

Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoilrc, 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 


384  PSYCHÉ. 

Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

psYcmi. 

C’est  là  sur  vous  mon  souverain  empire? 

l’amoüu. 

V’ous  pouvez  tout , et  je  suis  tout  à vous. 

Mais,  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 

Ne  mettez  point  d’obstacle  à leur  charmante  suite; 

Ne  me  forcez  point  à la  fuite; 

C’est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver 
D'un  souhait  qui  vous  a séduite. 

rsYcné. 

Seigneur,  vous  voulez  m’éprouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j’en  dois  croire. 

De  grâce,  apprenez-moi  tout  l’excès  de  ma  gloire, 

Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J’ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l’amouu. 

Le  voulez-vous? 

PSYCUli. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l’a.mour. 

Si  vous  saviez,  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  aüirez... 

psYcin':. 

Seigneur,  vous  me  désespérez. 

l’amodr. 

Pensez-y  bien  ; je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites- vous  des  serments  pour  n’y  point  satisfaire? 

l’amoür. 

Hé  bien , je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux. 
Absolu  sur  la  terre , absolu  dans  les  deux  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs,  mou  pouvoir  est  suprême  : 
En  un  mot,  je  suis  l’Amour  même. 

Qui  de  mes  propres  traits  m’étois  blesse  jwur  \ous‘; 

Et,  sans  la  violence,  hélas!  que  vous  me  faites, 

Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux. 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 


‘ l'rwcliirus  tlle  sayiltarius,  ipse  me  fcfo  meo  percutti.  « .Moi le  l'his  h«liil« 
de.s  urdiers,  ji-  me  suis  lilcîso  pour  \ou«  ü'iin  de  mes  IraiU.  > (ApukV.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  IV. 

Vos  volontés  sont  satisfaites  ; 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez; 

Vous  connoissez  l’amant  que  vous  charmiez; 

Psyché , voyez  où  vous  en  êtes. 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  quitter  ; 

Vous  me  forcez  vous-même  à vous  ôter 
Tout  l’effet  de  votre  victoire. 

Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus. 

Ce  palais , ces  jardins , avec  moi  disparus , 

Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 

Vous  n’avez  pas  voulu  m’en  croire  ; 

Et,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci, 

Le  Deslin,  sous  qui  le  ciel  tremble, 

Plus  fort  que  mou  amour,  que  tous  les  dieux  ensemble , 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d’ici. 

L’Amour  disparoît;  et  dans  l’instant  qu’il  s’envole,  le  superbe 
jardin  s’évanouit  ; Psyché  demeure  seule  au  milieu  d’une  vaste 
campagne,  et  sur  le  bord  sauvage  d’un  grand  fleuve  où  elle 
veut  se  précipiter.  Le  dieu  du  fleuve  paroît  assis  sur  un  amas 
de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une  grande  urne  d’ou 
sort  une  grosse  source  d’eau. 

SCÈNE  IV.  - PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel  destin , funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 

Qu’avez-vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité?  • 

J’aimois  un  dieu,  j’en  étois  adorée. 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment; 

Et  je  me  vois  seule , éplorée , 

Au  milieu  d’un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse  et  désespérée. 

Je  sens  croître  l’amour  quand  j’ai  perdu  l’amant. 

Le  souvenir  m’en  charme  et  m’empoisonne. 

Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  inforluné 

Qu’aux  plus  cuisants  chagrins  ma  tlainmc  a condamné. 

O ciel!  quand  l’Amour  m’abandonne, 

Poui'([uoi  me  laisse-t-il  l’amour  qu’il  m’a  donné? 

Source  de  tous  les  biens,  inépuisable  et  pure, 

III. 
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PSYCHÉ. 

Maître  des  hommes  et  des  dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j’endure, 

Êtes- vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  eu  ai  banni  moi-même  : 

Dans  un  excès  d’amour,  dans  un  bonheur  extrême, 

D’un  indigne  soupçon  mon  cœur  s’est  alarmé  : 

Cœur  ingrat!  tu  n’avois  qu’un  feu  mal  allumé; 

Et  l’on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l’on  aime, 

Que  ce  que  veut  l’objet  aimé. 

Mourons,  c’est  le  parti  qui  seul  me  reste  à suivre. 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui , grands  dieux  ! voudrois-je  vivre? 

Et  pour  qui  former  des  souliaits? 

Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables. 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots  ; 

Et,  pour  finir  des  maux  si  déplorables. 

Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB  DIEü  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  ', 

Psyché  ; le  ciel  te  le  défend  ; 

Et  peut-être  qu’après  des  douleurs  si  profondes. 

Un  autre  sort  t’attend. 

Fuis  plutôt  de  Vénus  l’implacable  colère  : 

.le  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir  ; 

L’amour  du  fils  a fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÉ. 

J’attends  scs  fureurs  vengeresses  ; 

Qu’auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 

Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses. 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE  V.  — VÉNUS , PSYCHÉ , LE  DIEü  DU  FLEUVE. 

VÉ.NUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m’osez  donc  attendre. 

Après  m’avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs; 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu’aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

' Ne  tua  misen  ima  morte  meus  sanctas  nquas  polluas,  — < P»yohc,  gardet- 
vous  de  souiller  la  piirclc  d»  mes  eau*  par  voire  iiiorl.  » (Apulée.) 


587 


ACTE  IV,  SCÈNE  V. 

J’ai  vu  mes  temples  désertes; 

J’ai  vu  tous  tes  moi'tels , séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

Vous  offrir  dos  respects  jusqu’alors  inconnus. 

Et  ne  se  mettre  pas  eu  peine 
S’il  étoit  une  autre  Vénus  ; 

Et  je  vous  vois  encor  l’audace 
De  n’en  pas  redouter  les  justes  châtiments. 

Et  de  me  regarder  en  face  , 

Comme  si  c’éloit  peu  que  mes  ressentiments! 

PSYCIIL'. 

Si  de  quelque  mortel  on  m’a  vue  adorée , 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d’avoir  eu  des  appas , 
Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m’a  faite  ; 

Je  n’ai  que  les  beautés  qu’il  m’a  voulu  prêter. 

Si  les  vœux  qu’on  m’offroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à vous  les  reporter, 

Vous  n’aviez  qu’à  vous  présenter. 

Qu’à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
Qui , pour  les  rendre  à leur  devoir, 

Pour  se  faire  adorer,  n’a  qu’à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 

Ces  respects,  ces  encens  se  doivent  refuser; 

Et,  pour  les  mieux  désabuser, 

Il  falloit,  a leurs  yeux,  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 

Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l’horreur. 

Vous  avez  bien  fait  plus  : votre  humeur  arrogante. 
Sur  le  mépris  de  mille  rois, 

Jusques  aux  cieux  a porté  de  son  choix 
L’ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J’aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu’aux  cieux 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 

Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 

N’est-ce  pas  aspirer  aux  dieux? 
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PSYCHÉ. 


PSYcni';. 

Si  l’Amour  pour  eux  tous  m’avoit  endurci  l’ame, 

Et  me  réservoit  toute  à lui, 

En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu’aujourd'hui , 
Pour  prix  d’une  si  belle  flamme, 

Vous  vouliez  m’accabler  d’un  éternel  ennui? 

VÉNUS. 

Psyché  , vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh!  m’en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu. 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d’abord  s’est  rendu  maître 

VÉNUS. 

Tout  votre  cœur  s’en  est  laissé  charmer, 

Et  vous  l’avez  aimé  dès  qu’il  vous  a dit  : J’aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n’aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 

Et  qui  me  parloit  pour  lui-même? 

C’est  votre  fils  : vous  savez  son  pouvoir  ; 

Vous  en  connoissez  le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui , c’est  mon  fils , mais  un  fils  qui  m’irrite , 

Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu’il  sait  me  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu’on  m’abandonne, 

Et  qui,  pour  mieux  tlatter  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l’aimez  ne  hlessc  plus  personne 
Qui  vienne  à mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m’en  avez  fait  un  rebelle  : 

On  m’en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous; 

Et  je  vous  apprendrai  s’il  faut  qu’une  mortelle 
Souffre  qu’un  dieu  soupire  à ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A quelle  folle  confiance 
Vous  portoil  celte  ambition. 

Venez,  et  préparez  autant  de  patience 
Qu’on  vous  voit  de  présomption. 


ACTE  V,  SCÈNE  I. 
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QUATRIEME  MNTERMÈOE. 


La  scène  représente  les  enfers.  On  y voit  une  mer  toute 
de  feu,  dont  les  Ilots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation. 
Cette  mer  effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées  ; 
et  au  milieu  de  scs  flots  agités,  au  travers  d’une  gueule  af- 
freuse, paroît  le  palais  infernal  de  Pluton.  Huit  furies  en 
sortent  et  forment  une  entrée  de  ballet,  où  elles  se  réjouissent 
de  la  rage  qu’elles  ont  allumée  dans  l’ame  de  la  plus  douce 
des  divinités.  Un  lutin  mêle  quantité  de  sauts  périlleux  à 
leurs  danses,  cependant  que  Psyché , qui  a passé  aux  enfers 
par  le  commandement  de  Vénus,  rejpasse  dans  la  barque 
de  Caron , avec  la  boîte  qu’elle  a reçue  de  Proserpine  pour 
cette  déesse. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE 

V 


.\'CTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  — PSYCHÉ,  seule. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales. 

Noirs  palais  où  Mégère  et  scs  sœurs  font  leur  rour, 
Eternels  ennemis  du  jour. 

Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  T'antalcs, 

Parmi  tant  de  tourments  qui  n’ont  point  d'inlervalles , 
Est-il,  dans  votre  affreux  séjour, 

Quel(|ucs  peines  qui  soient  égales 
•■Xiix  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Elle  n’en  j)eut  être  assouvie; 

El,  de|)uis  (|u’a  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 

Deimis  (|u  elle  me  livre  à ses  rcss(‘nlimenls , 
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PSYCflÉ. 

Il  ni  n fallu,  dans  ccs  cruels  moments, 

Plus  d’une  ame  et  plus  d’une  vie 
Pour  remplir  ses  commandements. 

■le  souffrirois  tout  avec  joie, 

Si  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie. 

Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu’un  moment, 
Ce  cher,  cet  adorable  amant'. 

Je  n’ose  le  nommer;  ma  bouche,  criminelle 
D’avoir  trop  exigé  de  lui, 

S’en  est  rendue  indigne;  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  morlelle 
Dont  m accable  a toute  heure  un  renaissant  trépas. 
Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore , 

Jamais  aucun  malheur  n’approeberoit  du  mien  ; 

Mais,  s’il  avoit  pitié  d’une  ame  qui  l’adore. 

Quoi  qu  il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 

Oui,  Destins,  s’il  calmoit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  : 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère , 

11  ne  faut  qu’un  regard  du  fils. 

Je  n’en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 

Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  souffre  comme  moi. 

Tout  ce  que  j’endure  le  gène  ; 

Lui-même  il  s’en  impose  une  amoureuse  loi. 

En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 

C est  lui  qui  me  soutient,  c’est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l’on  me  fait  courir; 

Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie, 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 
Chaque  fois  qu’il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu’à  Irai  ers  le  faux  jour  de  ces  <lemcures  sombres 
J’enlicvois  s’avancer  vers  moi? 

SCÈA’E  II.  _ t'SVCllli,  CLÉOMÈNE,  AGÉ.NOIL 
psYf.m:. 

Cléomène,  Agénor,  esl-ce  vous  que  je  voi? 

Qui  vous  a ravi  la  lumière? 


‘ Vas.  Go  cher  olytt,  cc(  odorabic  omanU 
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ACTE  V,  SCENE  II. 

CLÉOMÈNE. 

En  plus  juste  douleur  qui  d’un  beau  désespoir 
Nous  eût  pu  fournir  la  matière  : 

Celle  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  flère , 

L’injustice  la  plus  entière. 

AGÉNOR. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  ciel  en  courroux 
Vous  promettoit,  au  lieu  d’époux, 

Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dévorée. 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A repousser  sa  rage  ou  mourir  avec  vous. 

Vous  le  savez,  princesse;  et,  lorsqu’à  notre  vue, 

Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 

Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés. 

Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D’offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 
D’amour  et  de  douleur  l’un  et  l’autre  emportés, 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLÉOMÈNE. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle , 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle. 

Et  su  que  le  serpent  prêt  à vous  dévorer 
Étoit  le  dieu  qui  fait  qu’on  aime, 

El  qui,  tout  dieu  qu’il  est,  vous  adorant  lui-même, 
Ne  pouvoit  endurer 

Qu’un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AGÉNOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 

Nous  jouissons  ici  d’un  trépas  assez  doux. 
Qu’avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  cire  à vous? 

Nous  re\ oyons  ici  vos  charmes, 

Qu’aucun  des  deux  là-haut  n’auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits! 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste. 

Après  qu’on  a porté  les  miens  au  dernier  point? 
Lnissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste; 

Les  soupirs  ne  s’épuisent  point  : , 
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Mnis  vous  soupireriez,  princes,  pour  une  ingrate. 
Vous  n’avez  point  voulu  survivre  à mes  malheurs; 
Et  quelque  douleur  qui  m’abatte , 

Ce  n’est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÈNE. 

l/avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N’a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame. 

Si  vous  n’eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables , 

Qui  de  l’un  et  de  l’autre  accompagnoient  les  vœux 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 
Pour  mépriser  aucun  des  deux. 

AGÜNOlt. 

Vous  avez  pu,  sans  être  injuste  ni  cruelle. 

Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 

Mais  revoyez  Vénus.  Le  Destin  nous  rappelle. 

Et  nous  force  à vous  dire  adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour? 

CLÉOMÈNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d’amour  on  respire, 
Aussitôt  qu’on  est  mort  d’amour. 

D’amour  on  y revit,  d’amour  on  y soupire. 

Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire; 

Et  l’éternelle  nuit  n’ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu’il  inspire , 

Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉNOn. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues. 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l’une  et  l’autre  tour  à toiu-. 

Pour  le  prix  d’un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 

A côté  d’Ixion,  à côté  de  Tylie, 

Souffrent  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour. 
L’Amour,  par  les  Zéphyrs,  s’est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  cl  jalouse  malice  ; 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux. 
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ACTE  V,  SCÈNE  III. 

Sous  coulcui’  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 

Ont  plongé  l’une  et  l’autre  au  fond  d’un  précipice', 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étalc  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils  dont  l’artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

PSYCHi'; 

Que  je  les  plains! 

CLÉOMÎ-NE. 

Vous  êtes  seule  à plaindre 
Mais  nous  demeurons  trop  à vous  entretenir; 

Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 

Puissiez-vous,  et  bientôt,  n’avoir  plus  rien  à craindre! 

Puisse , et  bientôt , l’Amour  vous  enlever  aux  deux , 

Vous  y mettre  à côté  des  dieux. 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre. 

Affranchir  à jamais  l’éclat  de  vos  beaux  yeux 
D’augmenter  te  jour  en  ces  lieux' 

SCÈNE  III.  — PSYCHÉ,  seule. 

Pauvres  amants!  Leur  amour  dure  encore! 

Tout  morts  qu’ils  sont,  l’un  et  l’autre  m’adore, 

-Moi,  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux! 

' < Corneille,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  à propos  de  cette  scène,  a aussi  puni 
dans  son  drame  les  soeurs  de  Psyché;  mais  leur  châtiment  n’a  point  avec  leur 

crime  le  rapport  ingénieux  et  moral  inventé  par  La  Funlaine La  Fontaine, 

qui,  en  vrai  fabuliste,  tient  à la  moralité  de  ses  histoires,  a voulu  punir  les 
deux  soeurs  de  leur  méchanceté.  Il  raconte  donc  qu'ayant  appris  que  l’Amour 
avait  répudié  Psyché,  elles  espérèrent  remplacer  leur  soeur,  et  allèrent  sur  le 
rocher  où  Psyché  avait  été  enlevée  par  l'Amour;  elles  n’y  trouvèrent,  au  lieu 
de  Zéphyre,  pour  les  transporter  dans  le  palais  de  l’Amour,  qu’un  grand  vent 
qui  les  précipita  du  haut  en  bas  du  rocher.  Elles  descendirent  aux  enfers,  où 
Psyché  les  retrouva  quand  elle  fut  forcée  d’y  descendre,  vivante  encore,  pour 
aller  demander  à Proserpine  une  boite  de  fard  ; c’claii  une  des  épreuves  que 
la  colère  de  Vénus  faisait  subir  à Psyché.  Aux  enfers,  la  jalousie  faisait  le  châti- 
ment des  soeurs  de  Psyché,  comme  elle  avait  fait  leur  crime  : 

< Là  les  soeurs  de  Psyché,  dans  l’importune  glace 

> D'un  miroir  que  sans  cesse  elles  avoiènt  en  face, 

> Revoyoient  leur  cadette  heureuse  et  dans  les  bras, 

> Non  d’un  monstre  effrayant,  mais  d'un  dieu  plein  d’appas.» 

» La  Fontaine  a eu  raison  de  punir  les  deux  envieuses  par  où  elles  avaient  pé- 
ché. C’est  le  propre,  en  effet,  do  l'envie  de  se  servir  à elle-même  de  bourreau. 
L'envieux  ne  peut  pas  supporter  le  bonheur  d’autrui  ; mais  par  là  eu  même  temps 
il  détruit  le  sien.  > 


394 


PSYCHÉ 

Tu  n’en  fais  pas  ainsi , (oi  qui  seul  m’as  ravie , 

Amant  que  j’aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 

Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds! 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j’espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l’œil  sur  moi, 

Qu  à force  de  souffrir  j’aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  renjjager  ta  foi. 

Mais  ce  que  j’ai  souffert  m’a  trop  défigurée , 

Pour  rappeler  un  tel  espoir. 

L’œil  abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante  et  décolorée. 

De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 

Si , par  quelque  miracle  impossible  à prévoir. 

Ma  beauté  qui  t’a  plu,  ne  se  voit  réparée? 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  iDcauté  divine 
Qu’en  mes  mains  pour  Vénus  a remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m’emparer; 

Et  l’éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus,  la  beauté  meme, 

Les  demande  pour  se  parer. 

En  dérober  un  peu,  seroit-ce  un  si  grand  crime? 

Pour  plaire  aux  yeux  d’un  dieu  qui  s’est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment, 

Tout  n’est-il  pas  trop  légitime? 

Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m’offusquent  le  cerveau? 

Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte? 

Amour,  si  ta  pitié  ne  s’oppose  à ma  perte, 

Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau. 

(Elle  s'êvanouil,  cl  l'Amour  descend  auprès  d’elle  en  voUnl.) 

SCÈNE  IV.  - L’AMOUR  ; PSYCHÉ,  évanouie. 
l’amocr. 

Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère. 

Ou  plutôt  de  mes  feux  l’ardeur  n’a  point  cessé  ; 

Et,  bien  qu’au  dernier  point  vous  m’ayez  su  déplaire. 

Je  ne  me  suis  intéressé 
Que  contre  celle  de  ma  mère  : 

J’ai  vu  tous  vos  travaux,  j’ai  suivi  vos  malheurs; 

Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  vos  pleurs. 

Tournez  les  yeux  vers  moi  ; je  suis  encor  le  même. 
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ACTE  V,  SCÈNE  V. 

Quoi  ! je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime , 

Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m’aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés. 
Qu’à  jamais  la  clarté  leur  vient  d’être  ravieii' 

O Mort!  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 

Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  éternel, 

Attenter  à ma  propre  vie! 

Combien  de  fois,  ingrate  déifé, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  ta  cruauté 
D’une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté! 

Combien  même,  s’il  le  faut  dire, 

T’ai-je  immolé  de  fidèles  amants , 

A force  de  ravissements  ! 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d’ames. 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu’avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes. 

Et  n’en  lancerai  plus  que  pour  faire  à les  yeux 
Autant  d’amants,  autant  de  dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à m’arracher 
Tout  ce  que  j’avois  de  plus  cher, 

Craignez,  à votre  tour,  l’effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 

Vous  qu’on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi  ; 

Vous,  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre. 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre! 

Mais  dans  ce  même  cœur  j’enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux; 

Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 

Et  choisirai  partout,  à vos  vœux  les  plus  doux. 

Des  Adonis  et  des  Anchises 
Qui  n’auront  que  haine  pour  vous 

SCÈNE  V„  - VÉNUS,  L’AMOUR;  PSYCHÉ,  tvam.me, 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse; 

Et,  d’un  enfant  qui  fait  le  révolté, 

La  colère  présomptueuse.,. 
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PSYCHÉ. 


l’amour. 

Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  l’ai  trop  été  ; 

Et  ma  colère  est  juste  autant  qu’impétueuse. 

VÉNUS. 

L’impétuosité  s’en  devroit  retenir  ; 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 

l’amour. 

Et  vous  pourriez  n’oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 

Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l’unique  soutien  ; 

Que  sans  mes  traits  elle  n’est  rien  ; 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe,  par  vous,  se  sont  laissé  traîner, 
Vous  n’avez  jamais  fait  d’esclaves 
Que  ceux  qu’il  m’a  plu  d’enchaîner! 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 
Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 

Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs. 

Songez , en  me  voyant,  à la  reconnoissance , 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l’avez-vous  défendue. 

Celte  gloire  dont  vous  parlez? 

Comment  me  l’avez-vous  rendue? 

El,  quand  vous  avez  vu  mes  autels  désolés, 

Mes  temples  violés. 

Mes  honneurs  ravalés, 

Si  vous  avez  pris  part  à tant  d’ignominie. 
Comment  en  a-t-on  v u punie 
Psyché,  qui  me  les  a volés? 

Je  vous  ai  commandé  do  la  rendre  charmée 
l)u  plus  vil  de  tous  les  mortels', 

(^)ui  ne  daignât  répondre  à son  ame  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels. 

Par  les  mépris  les  plus  cruels; 

El  vous-inème  l’avez  aimée  ' 


' Vau. 


Un  vi)  des  morluix» 
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ACTE  V,  SCÈNE  V, 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels  ; 

C’est  pour  vous  qu’à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l’ont  cachee  ; 

Qu’ Apollon  même,  suborné. 

Par  un  oracle  adroitement  tourné , 

Me  l’avoit  si  bien  arrachée, 

Que  si  sa  curiosité , 

Par  une  aveugle  défiance , 

Ne  l’eût  rendue  à ma  vengeance , i 

Elle  échappoit  à mon  cœur  irrité. 

Voyez  l’état  où  votre  amour  l’a  mise , - 
Votre  Psyché  : son  ame  va  partir; 

Voyez;  et,  si  la  vôtre  on  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir.  ' 

Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu’elle  expire  : 

Tant  d’insolence  vous  sied  bien  ; ... 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu’il  vous  plaise  dire,  • ^ , 

Moi  qui , sans  vos  traits , ne  puis  rien.  , • 

l’amour.  ' ' 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  déesse  impitoyable! 

Le  Destin  l’abandoùne  à tout  votre  courroux  : 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d’uii  lils  à vos  genoux. 

Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 
De  voir  d’un  œil  Psyché  mourante. 

Et  de  l’autre  ce  fils,  d’une  voix  suppliante , 

Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 

Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  scs  charmes; 

Rendez-la , déesse , à rnes  larmes  ; 

Rendez  à mon  amour,  rendez  à ma  douleur, 

Le  charme  de  mes  yeux  et  le  ehoix  de  mon  cœur. 

VlîNUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne. 

De  ses  malheurs  par  moi  u’atlcndcz  pas  la  lin. 

Si  le  Destin  me  rabandonne. 

Je  l’abandonne  à son  destin. 

Ne  m’importunez  plus;  et,  dans  cette  infortune, 

Laissez-la,  sans  Vénus,  triompher  ou  péi  ir. 

l’amour. 

Hélas  ! si  je  vous  importune , 

Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir, 
ni. 


3i 
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PSYCHÉ. 


VÉNUS. 

Cette  douleur  n’est  pas  commune, 

Qui  force  un  immortel  à souhaiter  la  mort. 

l’amour. 

Voyez,  par  son  excès,  si  mon  amour  est  fort. 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 

VÉNUS. 

Je  VOUS  l’avoue,  il  me  touche  le  cœur. 

Votre  amour  ; il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l’amour. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d’encens! 

VÉNUS- 

Oui,  VOUS  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissauts 
Je  veux  la  déférence  entière  ; 

Je  veux  qu’un  vrai  respect  laisse  à mon  amitié 
Vous  choisir  une  autre  moitié. 

l’amour. 

Et  moi , je  ne  veux  plus  de  grâce  : 

Je  reprends  toute  mon  audace; 

Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi  ; 

Je  veux  qu’elle  revive,  et  revive  pour  moi; 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse 
En  faveur  d’une  autre  se  passe. 

Jupiter,  qui  paroît,  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  quelques  éclairs  et  des  roulements  de  tonnerre, 
paroît  en  l’air  sur  son  aigle. 

SCÈNE  VI.- JUPITER,  VÉNUS,  L’AMOUR,  PSYCHÉ, 

l’amour. 

Vous,  à qui  seul  tout  est  possible. 

Père  des  dieux,  souverain  des  mortels. 

Fléchissez  la  rigueur  d’une  mère  inllexible , 

Qui,  sans  moi,  n’auroit  point  d’autels. 

J’ai  pleuré,  j’ai  prié,  je  soupire,  menace, 

El  perds  menaces  et  soupirs. 

Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l’heureuse  ou  triste  face; 


Jupiter 

cxaiiouic. 
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. ACTE  V,  SCÈNE  VI. 

Et  que , si  Psyché  perd  le  jour , 

Si  Psyché  n’est  à moi , je  ne  suis  plus  l’Amour. 

Oui , je  romprai  mon  arc , je  briserai  mes  flèches, 
J’éteindrai  jusqu’à  mon  flambeau , 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 

Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 

Avec  £es  pointes  d’or  qui  me  font  obéir 

Je  vous  blesserai  tous  là  haut  pour  des  mortelles , 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 

Tiendrai-je  à vous  servir  mes  armes  toujours  prèles , 

Et  vous  ferai-je  à tous  conquêtes  sur  conquêtes , 

Si  vous  me  défendez  d’en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER,  à Vénus. 

Ma  fille , sois-lui  moins  sévère  ; 

Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains. 

La  Parque,  au  moindre  mot,  va  suivre  ta  colère. 

Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère. 

Ou  redoute  un  courroux- que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A la  haine,  au  désordre,  à la  confusion; 

Et  d’un  dieu  d’union , 

D’un  dieu  de  douceurs  et  de  joie , 

Faire  un  dieu  d’amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes. 

Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer. 

Plus  la  vengeance  a de  quoi  plaire  aux  hommes, 

Plus  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardonner. 

VÉNUS. 

Je  pardonne  à ce  fils  rebelle  ; 

Mais  voulez-vous  qu’il  me  soit  reproché 
Qu’une  misérable  mortelle. 

L’objet  de  mon  courroux,  l’orgueilleuse  Psyché, 

Sous  ombre  qu’elle  e.st  un  peu  belle. 

Par  un  hymen  dont  je  rougis. 

Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fils 

JUPITER. 

lié  bien!  je  la  fais  immorlelle. 
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Afin  d’y  rendre  tout  égal. 

VÉNÜS. 

Je  n’ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle, 

Et  l’admets  à l’honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psyché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais. 

Jupiter  a fait  votre  paix  ; 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 
Qui  s’opposait  à vos  souhaits. 

rsycilÉ,  sortant  de  son  évanouissement. 

C’est  donc  vous,  ô grande  déesse. 

Qui  redonnez  la  vie  à ce  cœur  innocent! 

VÉNÜS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse. 

Vivez,  Vénus  l’ordonne;  aimez,  elle  y consent. 

PSYCHÉ,  à l’Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme! 

l’aMODR,  à Psjcbé. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  ame! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 

Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée. 

Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée; 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux/côtés  de  Jupiter, 
cependant  qu’il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus,  avec  sa  suite, 
monte  dans  l’une , l’Amour  et  Psyché  dans  l’autre,  et  tous 
ensemble  remontent  au  ciel. 

Les  divinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils 
se  réunissent  en  les  voyant  d’accord;  et  toutes  ensemble,  par 
des  concerts,  des  chants  et  des  danses,  célèbrent  la  fête  des 
noces  de  l’Amour.  Apollon  paroît  le  premier,  et,  comme  dieu 
de  l’harmonie,  commence  à chanter,  pour  inviter  les  autres 
dieux  à se  réjouir. 


RÉCIT  d’APOI.I.ON. 
Unissons-nous,  troupe  imiuortclle  : 

Le  dieu  d’amour  devient  heureux  amant. 

Et  Vénus  a repris  sa  douceur  naturelle 
En  faveur  d’un  fils  si  charmant; 

Il  va  goûter  en  paix,  après  un  long  tourment. 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
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TOUTES  LES  DIVINITÉS  chantent  ensemble  ce  couplet  à la  gloire  de 
l'Amour. 

Célébrons  ce  grand  jour , 

Célébrons  tous  une  fête  si  belle  ; 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle 
Qu’ils  fassent  retentir  lè  céleste  séjour. 

Chantons,  répétons  tour  à tour, 

Qu’il  n’est  point  d’ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à l’Amour. 

APOLLON  continue. 

Le  dieu  qui  nous  engage 
A lui  faire  la  cour 
Défend  qu’on  soit  trop  sage. 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C’est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  fiuir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l’amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu’en  ce  charmant  séjour 
On  eût  un  cœur  sauvage. 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  : 

C’est  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  jour. 

La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  l’amour. 

Deux  Muses  qui  ont  toujours  évité  de  s’engager  sous  les  lois  de 
l’Amour,  conseillent  aux  belles  qui  n'oiit  point  encore  aimé  de 
s’en  défendre  avec  soin,  à leur  exemple. 

CHANSON  DES  MUSES. 

Cardez-vous,  beautés  sévères  : 

Les  amours  font  trop  d’affaires; 

Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer, 

Quand  il  faut  que  l’on  soupire. 

Tout  le  mal  n’est  pas  de  s’enflammer; 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coûte  plus  cent  fois  que  d’aimer. 
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SECOND  COUPLET  DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines; 

Il  est  peu  de  douces  chaînes  ; 

A tout  moment  on  se  sent  alarmer. 

Quand  il  faut  que  l’on  soupire, 

Tout  le  mal  n’est  pas  de  s’enflammer; 

Le  martyre 
De  le  dire 

Coule  plus  cent  fois  que  d’aimer. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  u’est  pas  si  dangereux  que  l’Amour. 
RÉCIT  DE  BACenUS. 

Si  quelquefois 
Suivant  nos  douces  lois, 

La  raison  se  perd  et  s’oublie. 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 

Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d’amour. 

Souvent  c’est  pour  foute  la  vie 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  deux  Méuades  et  de  deux  Égipans  qui  suivent 

Bacchus. 

Morne  déclare  qu’il  n’a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  médire, 
et  que  ce  n’est  qu’à  l’Amour  seul  qu’il  u’ose  se  jouer. 

RÉCIT  DE  MOME. 

Je  cherche  à médire 
Sur  la  terre  et  dans  les  deux; 

Je  soumets  à ma  satire 
Les  plus  grands  des  dieux. 

Il  n’est  dans  l’univers  que  l’Amour  qui  m’étonne. 

Il  est  le  seul  que  j’épargne  aujourd’hui; 

Il  n’appartient  qu’à  lui 
De  n’épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Composée  de  quatre  Polichinelles  et  de,  deux  Matassins  qui  sui- 
vent Morne,  et  viennent  joindre  leur  plaisanterie  et  leur  ba- 
dinage aux  divertissements  de  cette  grande  fête. 

Bacchus  et  Moine,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu  d’eux 
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chacun  une  chanson,  Bacchus  à la  louangre  du  vin,  et  Mome 
une  chanson  enjouée  sur  le  sujet  et  les  avantages  de  la  rail- 
lerie. 

RÉCIT  DE  BACCirUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu’il  est  puissant,  qu’il  a d’attraits! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix , 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  : 

Mais  surtout  pour  les  amours 
Le  vin  est  d’un  grand  secours. 

RÉCIT  DE  MOME. 

Folâtrons,  divertissons-nous, 

Raillons,  nous  ne  saurions  mieux  faire  ; 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 

Sans  la  douceur  que  l’on  goûte  à médire , 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui  : 

Plaisantons,  ne  pardonnons  rien; 

Rions,  rien  n’est  plus  à la  mode; 

On  court  péril  d’être  incommode 
En  disant  trop  de  bien. 

Sans  la  douceur  que  l’on  goûte  à médire. 

On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  ; 

Rien  n’est  si  plaisant  que  de  rire. 

Quand  on  rit  aux  dépens  d’autrui. 

Mars  arrive  au  milieu  du  théâtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière 
qu’il  excite  à profiter  de  leur  loisir,  en  prenant  part  aux  diver- 
tissements. 

RÉCIT  DE  MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre; 

Cherchons  de  doux  amusements. 

Parmi  les  jeux  les  plus  charmanis, 

Mêlons  l’image  de  la  guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  de  Murs,  qui  font,  en  dansant  avec  des  drapeaux  et  des 
enseignes,  une  manière  d’exercice. 


PSYCHÉ. 

DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  troupes  clifTérentes  de  la  suite  d’Apollon,  de  Bacchus,  de 
Moine  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 
lières, s unissent  ensemble,  et  forment  . la  dernière  entrée,  qui 
renferme  toutes  les  autres. 

Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  do  tous  les  instruments,  qui  sont 
au  nombre  de  quarante,  se  joint  à la  danse  générale,  et  ter- 
mine la  fête  des  noces  de  l’Amour  et  de  Psyché. 

DERNIER  CHOECR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Que  tout  le  ciel  s’empresse 
A leur  faire  sa  cour. 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  d’allégresse; 

Célébrons  ce  beau  jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d’amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  Tsyché  a été  re- 
présentée devant  Leurs  Majestés,  il  y avoit  des  timbales,  des 
trompettes  et  des  tambours  mêlés  tlans  ces  derniers  concerts  ; 
et  ce  dernier  couplet  se  chantoit  ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 

Répondez-nous,  trompettes, 

Timbales  et  tambours; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours'. 


‘ ''An.  MARS. 

Mes  plus  fiois  ennemis,  vaincus  ou  pleins  il’elTroi, 
Ont  vu  iiiiijours  ma  valeur  irinmpliaule  ; 
L'Amour  esl  le  seul  .qui  so  vanlo 
D’asoir  pu  iriomplier  de  moi. 

sil.ÈNE,  monlé  sur  un  ân». 

Bacchus  veut  <pi’oii  hnive.à  longs  traits; 
Ou  ne  SC  plaint  jamais 
Sous  sou  heureux  empire  ; 

Tout  le  Jour  on  u'y  l'ail  que  rire. 
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Et  la  nuit  on  y dort  en  paix. 

Ce  dieu  rend  nos  vœux  satisfaits: 

Que  sa  cour  a d’attraits! 

Chantons-y  bien  sa  gloire. 

Tout  le  jour  on  n'y  fait  que  boire, 

Et  la  nuit  on  y dort  en  paix-. 

SILÈNE  ET  DEUX  SATVBES  ENSEMBLE. 
Voulez-vous  des  douceurs  parfaites? 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 

PREMIER  S.tTYRE. 

liCs  grandeurs  sont  sujettes 
A mille  peines  secrètes. 

SECOND  SATYRE. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites  ? 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 

PREMIER  SATYRE. 

C’est  la  que  sont  les  ris,  les  jeux,  les  chansonnettes. 

SECOND  SATYRE. 

C’est  dans  le  vin  qu’on  trouve  les  bons  mots. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Voulez-vous  des  douceurs  parfaites? 

Ne  les  cherchez  qu’au  fond  des  pots. 


NOMS  DES  PERSONNES 

QUI  ONT  RÉCITÉ,  DANSÉ  ET  CrfANTÉ 

DANS  PSYCHÉ. 


DANS  LE  PROLOGUE. 

FLORE,  mademoiselle  Hilaire. 

VERTUMNE,  le  sieur  de  La  Grille. 

SYLVAINS  dansants,  les  sieurs  Ciuca.nneau,  La  Pierre,  Favier,  Magsy. 
DRYADES  dansantes,  les  sieurs  de  Loroe,  Bonnard,  Chauveau,  Favre. 
PALÉMON,  le  sieur  Gaye. 

DIEUX  DES  FLEUVES  dansants,  les  sieurs  Beadchamp,  Mayeu,  Des- 
brosses, et  Saint-André  le  cadet. 

NAÏADES  dansantes,  les  sieurs  Lestang,  Arnal,  Favier  le  cadet,  et 
Foignard  le  cadet. 

CHOEURS  DES  DIVINITÉS  chantantes  de  la  terre  et  des  eaux... 

VENUS,  mademoiselle  de  Brie. 

LES  DEUX  GRACES,  mesdemoiselles  La  Thorillièke  et  du  Croisy. 
L’AMOUR,  le  sieur  LaThorillière  le  fils. 

SIX  AMOURS... 


DANS  LA  TRAGÉDIE-BALLET. 

L’AMOUR,  le  sieur  Baron. 

PSYCHÉ,  mademoiselle  Molière. 

LES  DEUX  SOEURS  DE  PSYCHÉ,  mesdemoiselles  Marotte  et  Beauval. 
LE  ROI,  le  sieur  La  Thorilliére. 

LYCAS,  le  sieur  Cuateauneuf. 

LES  DEUX  AMANTS  DE  PSYCHÉ,  les  sieurs  HUBERT  et  La  Grange. 
VÉNUS,  mademoiselle  de  Brie. 

UN  FLEUVE,  le  sieur  de  Brie. 

JUPITER,  le  sieur  du  Croisy. 

ZÉPiiYRE,  le  sieur  Molière. 

SUITE  DU  ROI... 


DANS  LE  BALLET. 

PREMIER  INTERMÈDE. 

FEMME  DESOLEE,  mademoiselle  Hilaire. 
IIOM.MES  AFFLIGÉS,  les  siciirs  Morel  et  Langeais. 


HOMMES  AFFLIGÉS  dansanls,  les  sieurs  dolivet,  Le  Cuanthe,  Saint- 
André  l’aîné  et  Saint-André  le  cadet,  La  Montagne,  et  Foignard 
l’ainé. 

FEMMES  AFFLIGÉES  dansantes,  les  sieurs  bonnard  , Joubert,  do- 
livet le  lils,  ISAAC,  Vaignard  l’aîné,  et  Girard. 

SECOND  INTERMÈDE. 


VüLCAiN,  le  sieur... 

CYCLOPES  dansanls,  les  sieurs  Bea'uciiamp,  Ciiicanneau,  Mayeu,  La 
Pierre,  Favier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saint-André  le  cadet 

FÉES  dansantes,  les  sieurs  Koblet,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  La 
Montagne,  Foignard  l’aîné,  Foignard  le  cadet,  et  Vaignard  l’ainé. 

troisième  intermède. 

ZÉPHYRE  chantant,  le  sieur  Jeannot. 

ded.\  amours  chantants,  les  sieurs  Renier  et  Pierrot. 

ZÉPHYRS  dansants,  les  sieurs  Bouteville,  des  airs,  Artus,  Vai- 
CNARD  le  cadet,  Germain,  pécourt,  du  Mirail,  et  Lestang  le  jeune. 

AMOURS  dansants,  le  chevalier  Pol,  les  sieurs  Rouillant,  Thibaut, 
La  Montagne,  Dolivet  lils,  daluzeau,  Vitrou,  et  La  Thorillière. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

FURIES  dansantes,  les  sieurs  Beauciiamp,  Hidieu,  Chicanneau,  Mayeu, 
Desbrosses,  Magny,  Foignard  le  cadet,  Joubert,  Lestang,  Favier 
l’ainé,  et  Saint-André  le  cadet. 

LUTINS  faisant  des  sauts  périlleux,  les  sieurs  Cobus,  Maurice,  Poulet, 
et  Petit-Jean. 


DERNIER  INTERMÈDE. 

APOLLON,  le  sieur  Langeais. 

ARTS,  travestis  en  bergers,  dansanls,  les  sieurs  Beauciiamp,  Chican- 
neau, I.a  Pierre,  Favier  l’aîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  Les- 
tang, Foignard  l’aîné,  et  Foignard  le  cadet. 

DEUX  MUSES  chantantes,  mesdemoiselles  Hilaire  et  des  Fronteaux. 

BACCHUS,  le  sieur  Gaye. 

Ménades  dansantes,  les  sieurs  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Dolivet  fils, 
Bretau  , et  Desforges. 

ÉGIPANS  dansanls,  les  sieurs  Dolivet,  Hidieu,  Le  Chantre,  Royer, 
Saint-André  l’aîné,  et  Saint-André  le  cadet. 

SILÈNE,  le  sieur  Blondel. 

SATYRES  chantants,  les  sieurs  La  Grille  et  Bernaud; 

SATYRES  voltigeurs,  les  sieurs  de  Miniglaise  et  de  Vieux-Amant. 

MOME,  le  sieur  Morel. 

MATASSlNS  dansants,  les  sieurs  de  Lorge,  Bonnard,  arnal,  Favier 
le  cadet,  Goyer  , et  Bureau. 


POLICHINELLES  dansants,  les  sieurs  Manceau,  GiRAnn,  La  Vallée, 
Favre,  Le  Febvre,  et  La  Montagne.  ’ 

MARS,  le  sieur  Estival. 

CONDUCTEUR  de  la  suite  de  Mars,  le  sieur  Rebel. 

SUIVANTS  de  Mars  dansants. 

guerriers  avec  des  drapeaux,  les  sieurs  Beauchamp,  Mayeu,  La 
Pierre,  et  Favier. 

GUERRIERS  armés  de  piques,  les  sieurs  Noblet,  Cuicanneau,  Hagny, 
et  Lestang. 

GUERRIERS  portant  des  masses  et  des  boucliers,  les  sieurs  Camet,  La 
Haye,  Le  Duc,  et  du  Buisson. 

CHOEUR  des  divinités  célestes. 


FIN  DE  PSYCHÉ. 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIIV, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES. 

1671. 


NOTICE. 


Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  le  24  mai  1671.  C'est  une  imitation  de  la  co- 
médie antique  à laquelle  s’ajoutent  un  grand  nombre  d’emprunts 
faits  à diverses  comédies  d’intrigue  italiennes  ou  françaises. 
Le  Phomion  de  Téreuce  en  a donné  l’idée  première,  et  plu- 
sieurs scènes  ont  été  inspirées  par  la  Sœur,  comédie  de  Rotrou , 
le  Pédant  joué  de  Cyrano  de  Bergerac , un  canevas  italien.  Pan- 
talon père  de  famille,  Francisquine , farce  de  Tabarin,  VÉmilie  de 
Grolto  et  la  Constance  de  Larivey.  C’est  à propos  des  emprunts 
qu'il  avait  faits  dans  les  Fourberies  de  Scapin,  que  Molière  disait  ; 
« Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve.  » 

Sans  doute,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  étroitement 
classique;  quand  on  juge,  comme  quelques  critiques,  d’après  le 
code  du  goût,  qui  n’est  souvent  que  le  code  de  l'impuissance  et 
de  l’ennui,  on  ne  peut  placer  la  pièce  qui  nous  occupe  au  nom- 
bre des  chefs-d’œuvre  de  notre  scène  ; mais  au  moins  on  ne 
peut  lui  refuser  le  premier  rang  parmi  les  chefs-d’œuvre  de  la 
farce.  Molière  voulait  faire  rire  ; il  a réussi,  là  est  toute  la  ques- 
tion ; et  pour  répondre  aux  critiques  qui  ont  été  faites  des  Four- 
beries de  Scapin,  nous  ne  pouvons  mieu,x  faire  que  de  citer  ce 
jugement  de  Voltaire  : 

« Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour 
une  vraie  comédie.  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son 
Art  poétique  : 

c’est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 

Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 

Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
11  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  ligures, 

Quitte  pour  le  liouffou  l'agréable  et  le  fin. 

Et  sans  honte  à Tércncc  allié  Tabarin. 

Dans  le  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe 
Je  ne  reconoois  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

III. 


33 


410 


NOTICli. 


» On  pourrait  répondre  à ce  grand  critique  que  Molière  n'a 
point  allié  Térencc  à Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il 
surpasse  Térence  ; que  s’il  a déféré  au  goût  du  peuple,  c’est 
dans  ses  farces,  dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique;  et 
que  ce  bas  comique  était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe. 

» Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Scapin  et  le  Ma- 
riage forcé  valussent  l’Avare,  le  Tartuffe,  le  Misanthrope,  les  Fem- 
mes savantes,  ou  fussent  même  du  même  genre-  De  plus,  comment 
Despréaux  peut-il  dire  que  Molière  peut-être  de  son  arï  eût  rem- 
porté le  prix?  Qui  donc  aura  ce  prix,  si  Molière  ne  l’a  pas?  » 
Nous  ajouterons  que  si  l’auteur,  dans  la  pièce  qu’on  va  lire,  a 
souvent  exagéré  la  plaisanterie,  il  a souvent  aussi  maintenu  le 
véritable  comique  à une  hauteur  que  lui  seul  a su  atteindre,  et 
suivant  la  juste  remarque  de  Geoffroy,  ce  Scapin  qui  fait  tant 
de  folies,  dit  aussi  quelquefois  les  choses  les  plus  sages,  témoin 
sa  tirade  sur  les  dangers  de  la  chicane. 


PERSONNAGES. 


ARGANTE,  père  il'Oclavc  cl  de  Zerbinette'. 

GÉRONTE,  père  de  Leandrc  cl  d'Hyacintc  ’. 

OCTAVE,  (ils  d'Argante,  cl  amant  d’Hyacintc 
LIÎANDRE,  (iis  de  Gérontc,  cl  amante  du  ïei  binctlc  *. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  (ille  d'Arganle  et  amante 
do  Ldandie 

HYACINTE,  fille  do  Geronte  et  amante  d'Octave*. 

SCAPIN,  valet  de  Léandrc,  cl  fnuibc  '. 

SYLVESTRE,  valet  d’Octave  *. 

NÉRINE,  nourrice  d’Hyacintc  ’. 

CARLE,  fourbe. 

DEUX  PORTEURS. 


’Acleurs  de  la  troupe  de  Molière  ; ‘ Hubert.  — ’ Du  Croisy.  — • Baron.— 
* La  Grange.  — * Mademoiselle  Beauval.  — ‘ Mademoiselle  Molière.  — ’ Mo- 
lière. — • La  TnoRiLUÈRE.  — • De  Brie. 


La  scène  est  à Naples. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  1.  - OCTAVE,  SYLVESTRE. 


OCTAVE.. 

Ah  ! fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux!  Dures 
extrémités  où  je  me  vois  rédyit!  Tu  viens,  Sylvestre,  d’ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SYLVESTRE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Qu’il  arrive  ce  matin  même? 

SYLVESTRE. 

Ce  matin  même. 


OCTAVE. 

Et  qu’il  revient  dans  la  résolulion  de  me  marier? 

SYLVESTRE. 


Oui. 


OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  Géronle? 

SYLVESTRE. 

Du  seigneur  Géronle. 


OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela? 

SYLVESTRE. 

Oui. 


OCTAVE. 

Et  lu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SYLVESTRE. 

De  votre  oncle. 


OCTAVE. 

A qui  mon  père  les  a mandées  par  une  lettre? 

SYLVESTRE. 

Par  une  lettre. 


OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 
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SYLVESTRE. 

Toutes  nos  affaires 

OCTAVE. 

Ah!  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche.  ’ 

SYLVESTRE. 

Qu  ai-je  à parler  davantage?  vous  n’oubliez  aucune  cir- 
constance, et  vous  dites  tes  choses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi , du  moins , et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  je  m’y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et 
j aurois  bon  besoin  que  l’on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SYLVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d’impétueuses  répri- 
mandes. 

SYLVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j’en 
fusse  quitte  à ce  prix  ! mais  j’ai  bien  la  mine,  pour  moi,  de 
payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se  former,  de  loin,  un 
nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules^. 

OCTAVE. 

O ciel!  par  où  sortir  de  l’embarras  où  je  me  trouve? 

SYLVESTRE. 

C’est  à quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y jeter. 

OCTAVE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SYLVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 


‘ Celle  forme  de  diaiogue  en  dcho  était  fort  goûtée  an  dix-seplicme  siccle. 
Molière  semble  ici  avoir  fait  quelques  emprunts  à la  Saur  de  Rolrou,  acte  I, 
scène  I. 

• Dans  le  Médecin  volant,  Sganarcllc  dit  : < Le  nuage  est  fort  épais,  et  j’ai 
bien  peur  que,  s'il  vient  à crever,  il  ne  grêle  sur  mon  dos  force  coups  de  bâton.a 
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OCTAVE. 

Que  dois-je  fai^e?  Quelle  résolution  prendre?  A quel  re- 
mède recourir? 

SCÈNE  II.  - OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Qu’est-ce,  seigneur  Octave?  Qu’avez-vous?  Qu’y  a-t-il? 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment? 

OCTAVE. 

N’as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

• Ol.TAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte , et  ils  me  veu- 
lent marier.  ' 

SCAPIN. 

Hé  bien!  qu’y  a-t-il  là  de  si  funeste? 

OCTAVE. 

Hélas  ! tu  ne  sais  pas  la  cause-  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN.' 

Non  ; mais  il  ne  tiendra  qu’à  vous  que  je  la  sache  bien- 
tôt; et  je  suis  homme  consolàtif  homme  à m’intéresser 
aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE.  ' 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention,  for- 
cer quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirois  t’être  redevable  de  plus  que  la  vie. 

SCAPIN. 

A vous  dire  la  vérité , il  y a peu  de  choses  qui  me  soient 
impossibles,  quand  je  m’en  veux  mêler.  J’ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  tontes  les  fabriques  de  ces 
gentillesses  d’esprit,  de  ces  galan/ories  ingénieuses,  à qui  le 

■Pascal  a dit  eonsolatif  à...  cl  co  solatif  pour...  : 

< IJISCOIMS  bien  consolaUf  à c.  nx  qui  ont  assez  de  libcrlc  d'esprit...,  etc.  » — 

* i>  icaii  mot  de  saint  Augustin  est  bien  consolaltf  pour  de  cerluincs  per- 

(F.Gcnin.) 
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vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis 
dire,  sans,  vanité,  qu’on  n’a  guère  vu  d’homme  qui  fût  plus 
habile  ouvrier  de  ressorts  et  d’intrigues,  qui  ait  acquis  plus 
de  gloire  que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le 
mérite  est  trop  maltraité  aujourd’hui;  et  j’ai  renoncé  à 
toutes  choses  depuis  certain  chagrin  d’une  affaire  qui  m’ar- 
riva. 

OCTAVE. 

Comment?  quelle  affaire,  Scapin? 

SCAPIfî. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAI'IN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SYLVESTRE. 

Toi  et  la  justice? 

SCAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l’ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de 
ne  plus  rien  faire.  Baste!  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

ïu  sais,  Scapin,  qu’il  y a deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronle  et  mon  père  s’embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  intérêts  sont  mêlés  ' . 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Sylvestre,  et  Léandre  sous  ta  di- 
rection. 

SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acNjuitté  de  ma  charge. 

’ OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  fil  rencontre  d'une  jeune 
Egyptienne  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 


‘ Toiil  II'  rùill  ijiii  va  suivre  csl  lire  du  l‘hormioi\  de  Tervuco. 
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OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  con- 
fidence de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille , que  je 
trouvai  belle,  à la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu’il  vouloit 
que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m’entretenoit  que  d’elle  chaque 
jour,  m’exagéroit  à tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce,  me 
louoit  son  esprit , et  me  parloit  avec  transport  des  charmes 
de  son  entretien,  dont  il  me  rapportoit  jusqu’aux  moindres 
paroles,  qu’il  s’efforçoit  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus 
spirituelles  du  monde.  11  me  querelloit  quelquefois  de  n’étre 
pas  assez  sensible  aux  choses  qu’il  me  venoit  dire , et  me 
blàmoit  sans  cesse  de  l’indifférence  où  j’élois  pour  les  feux 
de  l’amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l’accompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  l’objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans  une 
petite  maison  d’une  rue  écartée , quelques  plaintes  mêlées 
de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c’est;  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères , et 
qu’à  moins  que  d’être  insensibles , nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c’é- 
toit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
femme  mourante,  assistée  d’une  servante  qui  faisoit  des  re- 
grets , et  d’une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes , la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu’on  puisse  jamais  voir, 

SCAPIN. 

Ah  ! ah  ! 

OCTAVE. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l’état  où  elle  étoit; 
car  elle  n avoit  pour  habillement  qu’une  méchante  petite 
jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  éloient  de  simple  fu- 
taine;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune,  retroussée  au 
haut  de  sa  tete,  qui  laissoit  tomber  en  dé.sordre  ses  cheveux 
sur  ses  épaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  brilloit 
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de  mille  attraits,  et  ce  ii’étoit  qu’agrémcnts  et  que  charmes 
que  toute  sa  personne. 


Je  sens  venir  la  chose. 


SCAPIN. 


OCTAVE. 

Si  tn  l’avois  vue,  Scapin,  en  l’état  que  je  te  dis,  lu 
rois  trouvée  admirable. 


au- 


SCAPIN. 

Oh  ! je  n’en  doute  point;  et,  sans  l’avoir  vue,  je  vois  bien 
qu’elle  étoit  tout  à fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n étoient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avoit,  à pleurer,  une  grâce  lou- 
chante, et  sa  douleur  éloitla  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes , en  se  jetant  amou- 
reusement sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu’elle  appeloit 
sa  chère  mère  ; et  il  n’y  avoit  personne  qui  n’eût  l’ame  per- 
cée de  voir  un  si  bon  naturel. 

SC.AP1N. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  fit  aimer. 


OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  l’auroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément.  Le  moyen  de  s’en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  lâchai  d’adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  afiligée,  nous  sortîmes  de  là  ; et  de- 
mandant à Léandre  ce  qu’il  lui  sembloit  de  celle  personne, 
il  me  répondit  froidement  qu’il  la  Irouvoit  assez  jolie.  Je  fus 
piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m’en  parloil , et  je  ne 
voulus  point  lui  découvrir  l’effet  que  ses  beautés  avoient  fait 
sur  mon  ame. 


SYLVESTRE  , à Oclavc. 

Si  VOUS  n’abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu’à  de- 
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main.  Laissez-le-moi  finir  on  deux  mots',  (a  Scapin.)  Son 
cœur  prend  feu  dès  ce  moment  ; it  ne  saurait  plus  vivre 
qu’il  n’aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  gouvernante 
par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir; 
il  presse , supplie , conjure  : point  d’affaire.  On  lui  dit  que 
la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de  famille  hon- 
nête, et  qu’à  moins  que  de  l’épouser,  on  ne  peut  souffrir  ses 
poursuites.  Voilà  son  amour  augmenté  par  les  difficultés.  Il 
consulte  dans  sa  tête,  agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  ré- 
solution : le  voilà  marié  avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J’entends. 

SYLVESTRE. 

Maintenant,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père, 
qu’on  n’attendoit  que  dans  deux  mois;  la  découverte  que 
l’oncle  a faite  du  secret  de  notre  mariage,  et  l’autre  ma- 
riage qu’on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
Gérante  a eue  d’une  seconde  femme  qu’on  dit  qu’il  a épou- 
sée à Tarente. 

OCTAVE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l’indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne , et  l’impuissance  où  je  me 
vois  d’avoir  de  quoi  la  secourir. 

SC.\P1N. 

Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle!  c’est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer! 
N’as-tu  point  de  honte,  toi , de  demeurer  court  à si  peu  de 
chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  saurais  trouver  dans  ta  tète,  forger  dans  ton 
esprit  quelque  ruse  galante,  quelque  honnête  petit  strata- 
gème pour  ajuster  vos  affaires!  Fi!  peste  soit  du  butor!  Je 
youdrois  bien  que  l’on  m’eût  donné  autrefois  nos  vieillards 
à duper;  je  les  aurois  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  : 
et  je  n’étois  pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  s'ignalois 
déjà  par  cent  tours  d’adresse  jolis. 

• Ce  irait  est  emprunlé  à Rotrou,  dans  la  Sœur.  Comme  ici  le  valet  dil  au 
mal  Ire  ; 

Si  de  ce  long  récit  vous  n'alircgez  le  cours 
Le  jour  achèvera  plus  tôt  que  ce  discours.  ’ 

Laissez-moi  le  linir  avec  une  parole. 
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SYLVESTRE. 

J’avoue  que  le  ciel  ne  m’a  pas  donné  les  talents , et  que 
je  n’ai  pas  l’esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  jus- 
tice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

SCÈNE  III.  — HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 

HYACINTE. 

Ah!  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Sylvestre  vient  de  dire  à 
Nérine , que  votre  père  est  de  retour,  et  qu’il  veut  vous 
marier  ? 

OCT.AVE. 

Oui , belle  Hyacinte  ; et  ces  nouvelles  m’ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  Pourquoi 
ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous , dites-moi,  de  quelque  in- 
fidélité? et  n’étes-vous  pas  assurée  de  l’amour  que  j’ai  pour 
vous? 

HYACINTE. 

Oui , Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m’aimez;  mais  je  ne 
le  suis  pas  que  vous  m’aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Hé!  peut-on  vous  aimer,  qu’on  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

HYACINTE. 

J’ai  ouï  dire , Octave , que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  font 
voir  sont  des  feux  qui  s’éteignent  aussi  facilement  qu’ils 
naissent. 

■ OCTAVE. 

Ah!  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n’est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes;  et  je  sens  bien,  pour 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu’au  tombeau. 

HYACINTE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  iie 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ; mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combalti’a  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dé- 
pendez d’un  père  qui  veut  vous  marier  à une  autre  per- 
sonne ; et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur 


419 


ACTE  I,  SCÈNE  III. 

OCTAVE. 

Non , belle  Hyacinte,  il  n’y  a point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à vous  manquer  de  foi;  et  je  me  résoudrai  a 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  même,  s’il  est  besoin,  plutôt 
qu’à  vous  quitter.  J’ai  déjà  pris,  sans  l’avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l’on  me  destine;  et,  sans  être 
cruel,  je  souhaiterois  que  la  mer  l’écartât  d’ici  pour  jamais. 
Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me 
sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j’attendrai , d’un  œil  constant , ce  qu’il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

Il  ne  sauroit  m’être  contraire,  si  vous  m’êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai,  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPIN , à pan. 

Elle  n’est  pas  tant  sotte,  ma  foi;  et  je  la  trouve  assez 
passable. 

OCTAVE  , montrani  Scapiii. 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien , s’il  le  vouloit,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d’un  secours  merveilleux. 

SCAPIN. 

J’ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde  ; mais,  si  vous  m’en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut- 
être 

OCTAVE. 

Ah  ! s’il  ne  tient  qu’à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPIN  , à Hyacinte. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien? 

HYACINTE. 

Je  vous  conjure,  à son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est 
le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre  amour. 
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SCAPIN. 

Il  faut  se  laisser  vaiucre,  et  avoir  de  l’humaulté.  Allez, 
je  veux  m’employer  pour  vous. 

OCT.AVE. 


Crois  que... 

SCAPIN  , à Octave. 

Chut!  (AHjacinte.)  Allez-vous-en , vous,  et  soyez  eu  repos. 


SCÈNE  IV.  — OCTAVE,  SCAPIN,  SYLVESTRE. 


SCAPIN  , à Octave. 

Et  vous,  préparez-vous  à soutenir  avec  fermeté  l’abord 
de  votre  père.  , 

OCTAVE. 

Je  t’avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance;  et 
j’ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le-piedde  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là , tâchez  de  vous  composer  par  élude 
un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à répondre  résolument  sur 
tout  ce  qu’il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

f SC.APIN. 

Çà , essayons  un  peu , pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  la 
mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SC.APIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SC.IPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et 
répoiulez-moi  fermement,  comme  si  c’étoit  à lui-même. 
Comment!  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d’un  père 
comme  moi , oses-tu  bien  paroilrc  devant  mes  yeux , après 
tes  bons  déporlemcnls,  après  le  lâche  tour  que  lu  m’as  joué 
pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  ma- 
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raud?  est-cc  là  le  fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m’est 
dû?  le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
l’insolence , fripon , de  t’engager  sans  le  consentement  de 
ton  père,  de  contracter  un  mariage  clandestin!  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  rai- 
sons... Oh!  que  diable,  vous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C’est  que  je  m’imagine  que  c’est  mon  père  que  j’entends. 

SCAPIN. 

Hé  ! oui  ; c’est  par  celte  raison  qu’il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m’en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SYLVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O ciel  ! je  suis  perdu. 

SCÈNE  V.  - SCAPIN,  SYLVESTRE. 


SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez.  Octave.  Le  voilà  enfui.  Quelle 
pauvre  espèce  d’homme!  Ne  laissons  pas  d’attendre  le  vieil- 
lard. 

SYLVESTRE. 

Que  lui  dirai-je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


SCÈNE  VI.  - ARGANTE;  SCAPIN  et  SYLVESTRE,  dans  le 

fond  du  ibdAtrc. 


ARGANTE  , se  croyant  seul. 

A-t-on  jamais  oui  parler  d’une  action  pareille  à celle-là? 

SCAPIN  , à Sylvestre. 

Il  a déjà  appris  l’affaire;  et  elle  lui  lient  si  fort  en  tête, 
que,  tout  seul,  il  en  parle  haut. 

111. 
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AUCANTE  , se  croyanl  seul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande! 

SCAPIN  , à SyWeslrc. 

Écoutons-le  un  peu. 

. ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu’ils  me  pourront  dire  sur  ce 
beau  mariage. 

SCAPIN  , à part. 

Nous  y avons  songé. 

ARGANTE  , se  croyant  seul. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  à part. 

Non,  nous  n’y  pensons  pas.  • 

ARGANTE  , se  croyanl  seul. 

Ou  s’ils  entreprendront  de  l’excuser? 

SCAPIN , à part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m’amuser  par  des  contes  en  l’air? 

SCAPIN  , à part. 

Peut-être. 

ARGANTE  , se  croyant  seul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN  , à part. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTE  , se  croyant  seul. 

Ils  ne  m’en  donneront  point  à garder. 

SCAPIN , à part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE  , se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 
SCAPIN  , à part. 

Nous  y pourvoirons. 

ARGANTE  , le  croyant  seul. 

El  pour  le  coquin  de  Sylvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

SYLVESTRE,  à Scapin. 

J^étois  bien  étonné  s'il  m’oublioit. 

ARGANTE  , apercevant  Sylvestre» 

Ah!  ah!  Volts  voilà  donc,  sage  gouterneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 
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SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (a  Sylvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d’une  belle  manière!  et  mon  fils  s’est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence! 

SCAPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à ce  que  je  vois? 

ARGANTE. 

Assez  bien,  (a Sylvestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne  dis 
mot  ! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon!  Laisse-moi  un  peu  quereller  en  repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 

ARGANTE.^ 

Oui,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé!  qui,  monsieur? 

ARGANTE , montrant  Sylvestre. 

Ce  maraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n’as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s’est  passé  dans  mon 
absence? 


SCAPIN. 

J’ai  bien  ouï  parler  de  quelque  peüte  chose. 

ARGANTE. 

Comment!  quelque  petite  chose!  Une  action  de  cette 
lure  ! 


na- 


SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à celle-là  ! 


Cela  est  vrai. 


SCAPIN. 


ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 
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SCAPIN. 

Oui,  il  y a quelque  chose  à dire  à cela.  Mais  je  serois  d’a- 
vis que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis , moi  ; et  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j’aie  tous  les 
sujets  du  monde  d’être  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J’y  ai  d’abord  été,  moi,  lorsque  j’ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous , jusqu’à  quereller  votre 
fils.  Dcmandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui 
ai  faites , et  comme  je  l’ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu’il  gardoit  à un  père  dont  il  devoit  baiser  les  pas.  Ou  ne 
peut  pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  seroit  vous-même.  Mais 
quoi  ! je-  me  suis  rendu  à la  raison  , et  j’ai  considéré  que , 
dans  le  fond,  il  n’a  pas  tant  de  tort  qu’on  pourroit  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  11  n’a  pas  tant  de  tort  de  s’aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  Il  y a été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGANTE. 

Ah  ! ah  ! Voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n’a 
plus  qu’à  commettre  tous  les  crimes  imaginables,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu’on  y a été  poussé 
par  sa  destinée.  • 

SCAPIN. 

^lon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  eu  philosophe. 
Je  veux  dire  qu’il  s’est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s’y  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu’il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes , et  n’ont  pas  toute  la  prudence  qu  il  leur 
faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  : témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  encore  que 
votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si  vous-même  n avez  pas 
été  jeune,  et  n’avez  pas,  dans  votre  temps,  fait  dos  fredaines 
comme  les  autres.  J’ai  oui  dire,  moi,  que  vous  avez  été  au- 
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trefois  un  bon  compagnon  parmi  les  femmes  ; que  vous  fai- 
siez de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là , et 
que  vous  n’en  approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  a 
^ut. 

ARGANTE. 

Cela  est  vrai , j’en  demeure  d’accord  ; mais  je  m’en  suis 
toujours  tenu  à la  galanterie , et  je  n’ai  point  été  jusqu’à 
faire  ce  qu’il  a fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit?  11  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous , d’être  aimé  de 
toutes  les  femmes)  ; il  la  trouve  charmante , il  lui  rend  des 
visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à la 
main,  le  contraignent  de  l’épotiscr  E 

SYLVESTRE , à part. 

L’habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu’il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut  mieux 
encore  être  marié  qu’être  mort. 

ARGANTE, 

On  ne  m’a  pas  dit  que  l’affaire  se  soit  ainsi  passée. 

SCAPIN , montrant  Sylvestre. 

Demandez-lui  plutôt  : il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE , à Sylvestre. 

C’est  par  force  qu’il  a été  marié? 

SYLVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

Ildcvoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence  chez 
un  notaire. 

SCAPIN. 

C’est  ce  qu’il  n'a  pas  voulu  faire. 


Ce  réeit  est  imité  du  Phormion.  Mais  Scapi'n  est  loin  de  l’éloquente  pré- 
CI«I  ■!)  (ic  Gela  : ...  Factum  est,  vcnlum  est,  vincimur,  duxil...;  et,  comme  l'a 
Ira  liiit  si  lienrcuscmeni  Le  Momiier  : Assùjualion,  plaidoirie,  procès  perdu, 

(Bret.) 

3C. 
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AUCANTE. 

Cela  m’auroit  donné  plus  de  facilité  à rompre  ce  mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 


Oui. 


AUCANTE. 


SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

AUCANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

SCAPIN. 

Non 

AUCANTE. 

Quoi!  je  n’aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et  la 
raison  de  la  violence  qu’on  a faite  à mon  fils? 

SCAPIN. 

C’est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d’accord. 

AUCANTE. 

Il  n’en  demeurera  pas  d’accord? 

SCAPIN. 

Non. 

AUCANTE. 

Mon  flis? 


SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu’il  confesse  qu’il  ait  été  capable 
de  crainte , et  que  ce  soit  par  force  qu’on  lui  ait  fait  faire 
les  choses?  Il  n’a  garde  d’aller  avouer  cela  ; ce  seroit  se 
faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d’un  père  comme  vous. 

AUCANTE 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

11  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  votre,  qu’il  dise  dans 
le  monde  que  c’est  de  bon  gré  qu’il  l’a  éiKiusée. 

AUCANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien,  qu'il 
dise  le  contraire. 


SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu’il  ne  le  fera  pas. 

AUCANTE. 

Je  l’y  forcerai  bien. 


ACTE  I,  SCENE  VI. 
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SCAPIN. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGANTE. 

11  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 


Vous? 

SC.APIN. 

ARGANTE. 

Moi. 

f 

SC.APIN. 

Bon  ! 

ARGANTE. 

Comment,  bon? 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN. 


Non. 

Non? 

ARGANTE. 

Non. 

SCAPIN. 

ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant!  Je  ne  déshériterai  pas  mon 
rds? 


Non,  vous  dis-je. 

SCAPIN. 

ARGANTE. 

Qui  m’en  empêchera  ''* 


Vous-même. 

SC.APIN. 

Moi? 

ARGANTE. 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœur-Ià 
ARGANTE. 


Je  l’aurai. 

Vous  vous  moquez. 

SCAPIN. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 


428 


LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


SCAPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGAME. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPIN. 

Oui,  oui. 

ARGANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois;  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux 
Finissons  ce  discours,  qui  m’échauffe  la  bile,  (a  syivcsirc.) 
Va-t’en,  pendard;  va-t’en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j’irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte,  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n’avez  qu’à  me  commander. 

ARGANTE. 

Je  vous  remercie,  (a  pan.)  Ah  ! pourquoi  faut-il  qu’il  soit 
fils  unique!  et  que  n’ai-je  à cette  heure  la  fille  que  le  ciel 
m’a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 

SCÈNE  VII.  - SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

J’avoue  que  lu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l’affaire  en 
bon  train;  mais  l’argent,  d’autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance , et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  ixuir 

‘ Molière  a cm|ininlé  au  Tartuffe  In  molif  d'une  partie  de  celle  .«cenc,  qui  • 
ge  irouve  aussi  mol  à mol  dans  le  Malade  imaginaire.  (Aime  Marim.) 
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jouer  un  personnage  dont  j’ai  besoin.  Attends,  liens-toi  un 
peu.  Enfonee  ton  bonnet  en  méchant  prçon.  Campe-toi  sur 
un  pied.  .Mets  la  main  au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis- 
moi.  J’ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SYLVESTUE. 

Je  te  conjure,  au  moins,  de  ne  m’aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1.  - GÉRONTE,  ARGANTE. 

CÉRONTE. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu’il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd’hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente 
m’a  assuré  qu’il  avoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près  de 
s’embarquer.  Mais  l’arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  que  vous 
venez  de  m’apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les 
mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine;  je  vous  réponds  de  renver- 
ser tout  cet  obstacle,  et  j’y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous  dise? 
l’éducation  des  enfants  est  une  chose  à quoi  il  faut  s’atta- 
cher fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A quel  propos  cela? 
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CÉnONTE. 

A propos  de  ce  que  les  mauvais  déportemenls  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

AHCANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez- vous  dire  par-là? 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là? 

ARGANTE. 

Oui. 

CÉRONTE. 

Que  si  vous  aviez , en  brave  père , bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu’il  vous  a fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre? 

GÉRONTE. 

Sans  doute , et  je  serois  bien  fâché  qu’il  m’eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  Hé? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE.  * 

Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Gérontc,  qu’il  ne  faut  pas  cire  si 
prompt  à condamner  la  conduite  des  autres  ; et  que  ceux 
qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s’il  n'y  a 
rien  qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n’entends  point  cette  énigme. 

ARGANTE. 

On  vous  l’expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon  fils? 
ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 
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GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin , dans  mon  dépit,  ne  m’a  dit  la  chose  qu’en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui , ou  de  quelque  autre,  être  in- 
struit du  détail.  Pour  moi , je  vais  vite  consulter  un  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j’ai  à prendre.  Jusqu’au  revoir. 


SCÈNE  II.  - GÉRONTE,  seul. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-éi  ? Pis  encore  que 
le  sien?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l’on  peut  faire  de 
pis;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu’on  peut  imaginer. 


SCÈNE  III.  - GÉRONTE,  LÉANDRE. 

GÉRONTE. 

Ah  ! VOUS  voilà  ! 

LEANDRËj  courQnt  à Géroiilo,  pour  l'embrasser. 

Ah  ! mon  père,  que  j’ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 
GERONTE,  refusant  d’embrasser  Léaudre. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d’affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que... 

GÉRONTE , le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelque  chose  à démêler  ensemble, 

LÉANDRE. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux, 

, LÉANDRE. 

Ile  bieni 
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GIÎRONTE. 

Qu’est-ce  doue  qu’il  s’est  passé  ici? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s’est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu’avez-vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j’aie  fait? 

GÉRONTE. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c’est  que  vous  avez  fait. 

LÉANDRE. 

Moi?  Je  n’ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 


Non. 


GÉRONTE. 


Vous  êtes  bien  résolu  ! 

LÉANDRE. 

C’est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m’a  dit  de  vos  nouvelles. 

' LÉANDRE. 


Scapin? 


GÉRONTE. 


Ah  ! ah  ! ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n’est  pas  tout  à fait  propre  à vider  cette  affaire, 
et  nous  allons  l’examiner  ailleurs.  Qu’on  se  rende  au  logis; 
j’y  vais  revenir  tout  à l’heure.  Ah  ! traître,  s il  faut  que  lu 
me  déshonores,  je  le  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  poux  bien, 
pour  jamais,  le  résoudre  à fuir  de  ma  présence. 


SCÈNE  IV.  — LÉANDRE,  seul. 

Me  trahir  de  celle  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons,  cire  le  premier  à cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
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est  le  premier  à les  aller  découvrir  ii  rnon  père.  Ah!  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas^  impunie. 

SCÈNE  V.  — OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  pointa  tes  soins!  Que  tu 
es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m’est  favorable  de 
t’envoyer  à mon  secours! 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  vous  voilà!  Je  suis,  ravi  de  vous  trouver,  mon- 
sieur le  coquin. 

SCAPIN.  ' 

Monsieur,  votre  serviteur.  C’est  trop  d’honneur  que  vous 
me  faites. 

LÉANDRE  , menant  l’épée  à la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah!  je  vous  ap- 
prendrai... 

SCAPIN,  SC  menant  :i  genoux. 

Monsieur! 

OCTAVE,  se  mettant  entre  deux  pour  empêcher  Lcandre  de  frappei  Scapin. 

Ah!  Léandre! 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à Léandre. 

Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

De  grâce! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Eaissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l’amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN. 

-Monsieur,  que  vous  ai-je  fait?, 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m’as  fait,  traitre! 

OCTAVE,  retenant  encore  Léandre. 

lié!  doucement. 

LÉANDRE.  - 

Non,  Octave,  je  veux  qu’il  me  confesse  lui-meme,  tout  à 
l’heure,  la  perfidie  qu’il  m’a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le 
III.  37 
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trait  que  tu  m’as  joué  ; on  vient  de  me  l’apprendre,  et  lu  ne 
croyois  pas  peut-être  que  l’on  me  dût  révéler  ce  secret; 
mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre  bouche,  ou 
je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIIS. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉ AN DRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Oui , coquin , et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c’est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l’ignoçc. 

LÉANDRE , s'avançanl  pour  frapper  Scapin 

Tu  l’ignores  ! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Léandre! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
fesse que  j’ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quarlaut  de  vin 
d’Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y a quelques  jours,  et 
que  c’est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  » et  répandis  de 
l’eau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s’étoit  échappé. 

LÉANDRE; 

C’est  toi , pendard , qui  m’as  bu  mou  vin  d’Espagne , et 
qui  as  été  cause  que  j’ai  tant  querellé  la  servante , croyant 
que  c’étoit  elle  qui  m’avoit  fait  le  tour? 

SCAPIN; 

Oui,  tnonsieut  ; je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  cela.  Mais  ce  n’est  pas  l’af- 
faire dont  il  est  question  maintenant; 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur 

LÉANDRE. 

Non  : c’est  une  autre  affaire  qui  me  touche  bien  plus,  et 
Je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  fait  autre  chose. 
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LIÎANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veiix  pas  parler? 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

Tout  doux! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ; il  est  vrai  qu’il  y a trois  semaines  que 
vous  m’envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de  sang , et 
vous  dis  que  j’avois  trouvé  des  voleurs  qui  m’avoient  bien 
battu,  et  m’avoient  dérobé  la  montre.  C’étoitmoi,  monsieur, 
qui  l’avois  retenue.- 

, LÉANDRE. 

C’est  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah!  ah!  j’apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j’ai  un  servi- 
teur fort  fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n’est  pas  cela  encore  que 
je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  cela? 

LÉANDRE. 

Non,  infâme;  c’est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

"SC.APIN,  à part. 

Peste  ! 

LÉANDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j’ai  fait. 

LEANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Voilà  tout? 

OCTAYEj  se  menant  au-devant  de  Léandre. 

Hé! 

SCAPIN. 

Hé  bien!  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y a six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bà- 
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Ion  la  nuit,  et  \ous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une 
cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LIÎANDRE. 

Hé  bien  ! 

SCAIMN, 

C’éloit  moi,  monsieur,  qui  faisois  te  loup-garou. 

- LÉA^DRE. 

C’éloit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  l’envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  souvenir , en  temps  et  lieu , de  tout  ce  que 
je  viens  d’apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait , et  que  tu 
me  confesses  ce  que  lu  as  dit  à mon  père. 

SC-APIN. 

A votre  père? 

I.ÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l’ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  l’as  pas  vu? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément? 

SCAPIN. 

Assurément.  C’est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C’est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission,  il  n’a  pas  dit  la  vérité. 

SCÈNE  VI.  - T.ÉANDRE,  OCTAVE,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur , je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  tiii  lieuse 
pour  votre  amour. 
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LÉANDRE. 

Coininent? 

CABLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbi- 
uolte  ; et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux , m’a  chargé  de 
^enir  promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous 
ne  songez  à leur  porter  l’argent  qu’ils  vous  ont  demandé 
pour  elle,  vous  l’allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures  ? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 


SCÈNE  VII.  - LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 


LÉANDRE. 

Ah  ! mou  pauvre  Seapiu,  j'implore  ton  secours. 

SC.APIN,  se  levani,  cl  passant  lièrement  devant  Léandrc. 

Ah  ! mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  Seapiu,  à 
celle  heure  qu’on  a besoin  de  moi*. 

LÉANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore,  si  tu  me  l’as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  lion  ; ne  me  pardonnez  rien  ; passez-moi  voire  épée 
au  Iravers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  eu  servant 
mon  amour. 


SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Tu  m’es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  bien  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à bout  de 
toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tiiez-moi,  vous  dis-je. 


qui  le  e.njolc  pour  rentrer  dans  sa  maison,  cl 
qm  I appelle  son  pauvre  petit  mari  ■ , Je  suis  votre  polit  ni.„  i,  maintenant, 
parcoqne  vous  vous  sentez  prise.  > r , , 
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U'iANDRE. 

Ail  ! (le  graco , ne  songe  plus  à tout  cela , el  pense  à nie 
donner  le  secours  que  je  le  demande. 

OCIAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDIIE. 

Je  te  conjure  d’oublier  mon  envporlement,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAYE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J’ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉ.ANDHE. 

Voudrois-tu  m’abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité où  se  voit  mon  amour? 

SCAPIN. 

Me  venir  foire  à l’improvisle  un  affront  comme  celui-là! 
LÉANDllE. 

J’ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d’infame! 

LÉANDllE. 

J’en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  Aouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps! 

LÉANDRE. 

Je  t’en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur;  et  s’il  ne 
tient  qu’à  me  jeter  à tes  genoux,  tu  m’y  vois,  Scapin,  pour 
te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ab!  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt. 

l.ÉANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  y songera. 


ACTE  H,  SCENE  VIII. 
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LÉANDRE. 

Mais  lu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mellez  pas  en  peine.  Combien  est-ce  qu’il  vous 
faut? 

LÉANDRE 

Cinq  cents  écus.  , 

SCAPIN. 

Et  à vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pisloles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (A  octave.)  Pour  ce  qui 
est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée,  (a  Lëamiie.) 
Et,  quant  au  vôtre,  bien  qu’avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façons  encore  ; car  vous  savez  que , pour 
l’esprit,  il  n’en  a pas,  grâce  à Dieu,  grande  provision  ; et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d’homme  à qui  l’on  fera  croire  tout 
ce  qu’on  voudra.  Cela  ne  vous  offense  point;  il  ne  tombe 
entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance;  et  vous 
savez  assez  l’opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu’il  ne  soit 
votre  père  que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin  ! 

SCAPIN. 

Bon , bon  , on  fait  bien  scrupule  de  cela  ! Vous  moquez- 
vous?  Mais  j’aperçois  venir  le  père  d’Octave.  Commençons 
par  lui , puisqu’il  se  présente.  Allez-vous-en  tous  deux. 
(A  Octave.)  Et  VOUS , avertissez  votre  Sylvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII.'-  ARGANTE,  SCAPIN. 


SCAPIN,  à part. 

Le  voilà  (jui  rumine. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  ! s’aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeunesse 
impertinente! 


SC.APIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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AUGAKTi:. 

Büiijour,  Sciipin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à l’affaire  de  voire  fils? 

ARCAM'E. 

Je  t’avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

_ Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  Iraierses  ; il  est  bon  de  s’v 
tenir  sans  cesse  préparé;  et  j’ai  oui  dire,  il  y a longtemps, 
une  parole  d’un  ancien  que  j’ai  toujours  retenue. 

AUGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu’un  père  de  famille  ait  clé  absent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
acc:denls  (pie  son  retour  peut  rencontrer,  se  flgurer  sa 
maison  bridée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
lils  estropié,  sa  fille  subornée;  et  ce  qu’il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arriié,  l’imputer  à bonne  fortune.  Pour  moi,  j’ai 
pratiqué  loujours  celle  leçon  dans  ma  petite  philosophie;  et 
je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu 
prêt  à la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes,  aux  in- 
jures, aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades,  aux  étri- 
vières  ; et  ce  qui  a manqué  à m’arriver,  j’en  ai  rendu  grâce 
à mon  bon  destin*. 

AUGANTE. 

Voilà  qui  est  bien;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire , est  une  chose  que  je 


' Ouns  Tëieuce,  Dciniphou  clicrclic  à se  consoler  de  son  malheur  par  ce  lahicau 
philosophique  : 

< Un  père  de  raniillc,  qui  revient  de  voyage,  devrait  s'attendre  à trouver  son 
lils  dérange,  sa  feniuiç  morte,  sa  lillo  malade;  se  dire  que  ces  accidents  sunt 
cummuus,  <|ii'ils  ont  pu  lui  arriver.  Avec  cette  prévoyance,  rien  ne  l'étonnc- 
lail.  Les  malheurs  dont  il  serait  exempt  coutre  son  attente,  il  les  rogardeiait 
comme  autant  de  gagné.  » 

Et  Géta,  parodiant  le  discours  du  vieillard,  dit  : 

< J'ai  déjà  passé  en  revue  toutes  les  inrorliines  dout  je  suis  menace.  Au  letour 

de  mon  maître,  me  suis-je  dit,  on  ni  enverra,  pour  le  reste  de  mes  jours, 
tourner  la  meule  du  moulin;  je  reccvr.ii  les  étriviercs;  je  serai  chargé  de 
chaines;  je  serai  condamné  à travailler  aux  champs.  Aucun  de  ces  malUeiirs  ne 
m'étonnera.  Ceux  dont  je  serai  exempi  contre  mou  attente,  je  les  legarderai 
comme  autant  de  gagné.  » jPctitot.) 
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nfi  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi , monsieur , si  vous  m’en  croyez , vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d’accommoder  l’affaire.  Vous  savez 
ce  que  c’est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d’étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIN. 

Je  pense  que  j’en  ai  trouvé  une'.  La  compassion  que  m’a 
donnée  tanlôt  votre  chagrin  m’a  obligé  à chercher  dans  ma 
tète  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d’inquiétude  ; car  je  no 
saurois  voir  d’honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants, 
que  cela  ne  m’émeuve;  et,  de  tout  temps,  je  me  suis  senti 
pour  votre  personne  une  inclination  particulière. 

ARGANTE. 

Je  te  suis  obligé.. 

SCAPIN. 

J’ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a été 
épousée.  C’est  un  de  ces  braves  de  profession , de  ces  gens 
qui  sont  tout  coups  d’épée,  qui  ne  parlent  que  d’échiner,  et 
ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que 
d’avaler  un  verre  de  vin.  Je  l’ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l’appui 
i|ue  vous  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et 
votre  argent,  et  vos  amis.  Enfin,  je  l’ai  tant  tourné  de  tous 
les  côtés,  qu’il  a prêté  l’oreille  aux  propositions  que  je  lui  ai 
faites  d’ajuster  l’affaire  pour  quelque  somme  ; et  il  donnera 
son  consentement  à rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous 
lui  donniez  de  l’argent. 

ARGANTE. 

Et  qu’a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  ! d’abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

El  quoi  ? 

' Dans  Térencc,  Gcta  (lu  de  même  à Chréiiiés  :<  En  rcnechissanl  avec  allcnliou 
« voire  malin  iir,  je  crois  en  vérité  avoir  trouvé  le  moyen  d'y  reméiliei'.  > 
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SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

AUC ANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARCANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent  serrer! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C’est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J’ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions , et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n’étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfin , après  plusieurs  discours , voici  où  s’est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  au  temps, 
m’a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l’armée;  je  suis  après 
a m’équiper,  et  le  besoin  que  j’ai  de  quelque  argent  me 
fait  consentir,  malgré  moi,  à ce  qu’on  me  propose.  II  me 
faut  un  cheval  de  service , et  je  n’en  saurois  avoir  un  qui 
soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à moins  de  soixante  pistoles. 

ARCANTE. 

Hé  bien!  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudra  les  harnois  et  les  pistolets;  et  cela  ira  bien  à 
vingt  pistoles  encore. 

.ARCANTE. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SC.APIN. 

Justement 

ARCANTE. 

C’est  beaucoup;  mais,  soit;  je  consens  à cela. 

SCAPIN. 

Il  lui  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARCANTE. 

Comment,  diantre!  Qu’il  se  promène,  il  n’aura  rien  du 
tout. 

SCAPIN. 

Monsieur! 

ARCANTE. 

Non  : c’est  un  impertinent. 
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SCAriN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à pied? 

ARGA^TE. 

Qu’il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAIMN. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à peu  de 
chose.  N’allez  point  plaider,  je  vous  prie  ; et  donnez  tout, 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  soit;  je  me  résous  à donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

' SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGANTE 

Oh  ! qu’il  aille  au  diable  avec  son  mulet  ! C’en  est  trop  ; 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  monsieur! 

ARGANTE. 

Non,  je  n’en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez...'  , 

ARGANTE. 

Non  : j’aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  ! tnonsicut’,  de  quoi  parlez-vous  là , et  à quoi  vous  ré- 
solvez-vous ? Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice. 
\oycz  combien  d’appels  et  de  degrés  de  juridiction;  com- 
bien de  procédures  embarrassantes  ; combien  d’animaux  ra- 
vissants, par  les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  : ser- 
gents, procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts,  rapporteurs, 
juges , et  leurs  clercs.  Il  n’y  a pas  un  de  tous  ces  gens-là 
qui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de  donner  un 
soufllet  au  meilleur  droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de 
faux  exploits,  sur  quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous 
le  sachiez,  \otrc  procureur  s’entendra  avec  votre  partie,  et 
vous  vendra  à beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  ga- 
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gnc  de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu’on  plaidera  votre 
cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la  cam- 
pagne, et  n’iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera  par 
contumace  dos  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le  clerc  du 
rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rapporteur  même  ne 
dira  pas  ce  qu’il  a vu;  et  quand,  par  les  plus  grandes  pré- 
cautions du  monde,  vous  aurez  paré  tout  cela,  \ous  serez 
ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  contre  vous,  ou  par 
des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu’ils  aimeront.  Eh! 
monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là. 
C’est  être  damné  dès  ce  monde  que  d’avoir  à plaider;  et  la 
seule  pensée  d’un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir 
jusqu’aux  Indes. 

ARCANTE. 

A combien  est-ce  qu’il  fait  monter  le  mulet? 

SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  harnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu’il  doit  à son  hôtesse,  il  demande  en 
tout  deux  cents  pistoles. 

ARCANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

.SCAPIN. 

Oui. 

ARCANTE,  se  promenant  en  colère. 

-Allons,  allons  ; nous  plaiderons, 

SCAPIN. 

Faites  réflexion, 

. ARCANTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  pas  jeter... 

ARCANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais  pour  plaider  il  vous  faudra  de  l’argent.  11  vous  en 
faudra  pour  l’exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle;  il 
vous  eu  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  présentation, 
les  conseils,  productions,  et  journées  du  procureur.  Il  vous 
en  faudra  pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats, 
pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  grosses  décri- 
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luros.  Il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour 
les  épices  de  conclusion  ‘,  pour  renrogistrement  du  greffier, 
façon  d’appointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signa- 
tures et  expéditions  de  leurs  clercs , sans  parler  de  tous  les 
présents  qu’il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-la  a cet 
honime-ci,  vous  voilà  hors  d’affaire. 

An G ANTE. 

Comment!  deux  cents  pistolcs  ! 

SCAPIN. 

Oui.  Vous  y gagnerez-.  .l’ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice  ; et  j’ai  trouvé  qu’en 
donnant  deux  cents  pistoles  à votre  homme  vous  en  aurez 
de  reste , pour  le  moins,  cent  cinquante , sans  compter  les 
soins,  les  pas  et  les  chagrins  que  \ous  vous  épargnerez. 
Quand  il  n’y  auroit  à essuyer  que  les  sottises  que  disent  de- 
vant tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d avocats,  j aime- 
rois  mieux  donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien  diie 
de  moi. 

SCAPlN. 

Vous  ferez  ce  qu’il  vous  plaira;  mais,  si  j élois  que  de 
vous,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l’homme  dont  il  s’agit 2 

' Anciennement,  les  plaideurs  donnaient  aux  juges  des  dragées  cl  des  coi.li- 
turcs,  pour  les  remercier  do  gam  d’un  procès;  cl  cela  s’appelait  des  e/>icW)  parce 
fiu'avant  la  découverte  des  Indes  on  employait,  dans  ces  friandise?,  les  epiccs 
au  lien  de  sucre;  les  épices  du  palais,  (|ui  n'éuicnl  d abord  qu  un  présent  vo- 
lontaire, devinrent  par  la  suite  une  %érilable  taxe  qui  se  payait  en  aigcni,  cl 
n’en  conservait  pas  moios  le  nom  iVcpices.  . lAuger.) 

’ Le  fond  de  celle  scène  appartient  à Tcrcnce.  Dans  sa  pièce,  le  parasite, 
faisant  le  calcul  «le  ce  qu'il  lui  fallait  d’urgent,  a dcmautlc  d abord  dix  mines 
pour  dégager  une  petite  terre,  puis  dix  antres  mine?  pour  dégager  une  pente 
maison,  puis  encore  dix  antres  mines  pour  aclicier  une  petite  esclave  i\  sa  femme, 
pour  se  procurer  querqucsTîetifs  meubles,  et  pour  payer  les  frais  de  la  noce.  On 
reconnaU  tout  le  sujet,  toute  la  marche  de  la  scène  française.  (Auger.) 
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SCÈNE  IX.  — AllGANTE, 'SCAPIN,  SYLVESTRE,  déguisé,, 

spadassin. 

SYLVESTRE. 

Scapin,  faites-moi  connoître  un  peu  cet  Argante  qui  est 
père  d’Octave. 

SCAPIN. 

Pourquoi,  monsieur  ? 

SYLVESTRE. 

Je  viens  d’apprendre  qu’il  veut  memiettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

^ SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s’il  a celle  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez;  et  il  dit 
que  c’est  trop. 

SYLVESTRE. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 

(Arganle,  pour  n’èlrc  point  vu,  se  tient  en  tremblant  derrière  Scapin.) 

SCAPm. 

Monsieur,  ce  père  d’Octave  a du  cœur,  et  peut-être  ne 
vous  craindra-t-il  point. 

SYLVESTRE. 

Lui,  lui?  Par  le  sang!  par  la  tête!  s’il  éloit  là,  je  lui  don- 
nerois  tout  à l’heure  de  l’épée  dans  le  ventre.  (Apercevant 
Argante.)  Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIN. 

Ce  n’est  pas  lui,  monsieur;  ce  n’est  pas  lui. 

SYLVESTRE. 

N’est-ce  point  quelqu’un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c’est  sou  ennemi  capital. 

SYLVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

SYLVESTRE. 

Ah  ! parbleu,  j’en  suis  ravi.  (A  Argante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d’ Arganle?  Hé? 

SCAPIN. 

Oui,  oui  ; je  vous  en  réponds. 
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SYLVESTUK,  sccouaiil  riidomcnt  la  main  d'Arganle. 

Touchez  là , touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et  vous 
jure  sur  mon  honneur,  par  l’épée  que  je  porte,  par  tous  les 
serments  que  je  saurois  faire,  qu’avant  la  fin  du  jour  je 
vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d’Ai'ganle. 
Reposez-vous  sur  moi. 

SCAl'IN. 

■Monsieur,  les  violences  en  ce  pays  ne  sont  guère  souffertes, 

SYLVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n’ai  rien  à perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément;  il  a des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  secours 
contre  votre  ressentiment. 

SYI.VESTRE, 

C’est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c’est  ce  que  je  de- 
mande. (Mettant  l'ëpée  à la  main.)  Ah,  tête!  ail,  vcnlre!  Que  noie 
trouvé-je  à cette  heure  avec  tout  son  secours!  Que  ne  pa- 
roît-il  à mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  tes 
vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à la  main  ! (Se  mettant  eu 
garde.)  Comment!  marauds, 'vous  avez  la  hardiesse  de  vous 
attaquer  à moi  ! Allons,  morbleu,  tue  ! (Poussant  de  tous  les  côtes, 
coœroe  s'il  avoit  plusieurs  personnes  à coml/atire.)  Point  de  qtiartiei'. 

Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  œil.  Ah!  co- 
quins! ah!  canaille!  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai 
tâter  votre  soûl.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons.  A 
cette  botte.  A cette  autre.  (Se  tournant  du  côté  d’Arsantc  et  de  Scapin.) 
A celle-ci.  A celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme, 
morbleu  ; pied  ferme  ! 

SCAPIN. 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n’en  sommes  pas. 

SYLVI'STRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à vous  oser  jouer  à moi. 

SCÈNE  X.  - ARGANÏE , SCAPItN. 

SCAPI.N. 

Hé  bien,  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
eux  ccnls  pistoles.  Or  sus,  je  vous  souhaite  unie  bonne 
fortune. 
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ARGANTE,  loul  Ircmblant. 


Scapiu. 

SCAPIN. 

Plaît-il? 

ARCANÏE. 

•Te  me  résous  à donner  les  deux  cents  pistolcs. 

SCAPIN. 

J’en  suis  ravi  pour  l’amour  de  vous. 

ARGAKTE. 

Allons  le  trouver;  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n’avez  qu’à  me  les  donner.  11  ne  faut  pas,  pour 
votre  honneur,  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passe  ici 
pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et,  de  plus,  je  craindrois 
qu’en  vous  faisant  connoitre  il  n’allât  s’aviser  de  vous  de- 
mander davantage. 

AllGANTE. 

Oui  ; mais  j’aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

AUGANTE. 

Non  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  ! monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme  ; c’est  l’ùn  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois  vous 
tromper , et  que , dans  tout  ceci , j’ai  d’autre  intérêt  que  le 
vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à qui  vous  voulez  vous  allier? 
Si  je  vous  suis  suspect,  je  ue  me  mêle  plus  de  rien,  et  vous 
n’avez  qu’à  chercher  dés  celte  heure  qui  accommodera  vos 
affaires. 

ARGANTE. 

Tiens  donc. 

SCAPJN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  ([uclque  autre*. 


' Ou  irouvc  dans  Plante  une  scciiQ  presque  semblable  à celle  de  Scapiii.  Mo- 
lière lui  a cniprnnté  le  relus  si  naiurel  oui  adroit  de  Scapin  ; mais  il  a eu  soin  de 
motiver  ce  refus  par  la  dèliaiice  du  vieillard,  ce  que  ii'avait  pas  fait  le  poète  latin: 
« Prends  cet  argent,  Clirvsale,  et  va  le  porter  à imiu  lils.  — Je  ne  le  prendrai 
point,  monsieur  ; cbargea  un  autre  de  cette  coiimiissiou  ; je  ne  vena  pas  qu’on  me 
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AllCAME. 

j>[oii  Dieu  ! liens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  clis-jc,  ne  vous  liez  point,  à moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  veux  point  vous  allraper  votre  argent? 

AUGANTE. 

Tiens,  le  dis-je;  ne  me  fais  point  contester  davantage 
Mais  songe  à bien  prendre  (es  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laîssez-moi  faire;  il  n’a  pas  affaire  à un  sot. 

ARGANXE. 

Je  vais  t’attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d’y  aller.  (Seul.)  Et  un.  Je  n’ai  qu’à 
clierclier  l’autre.  Ah!  ma  foi,  le  voici.  H semble  que  le  ciel, 
I un  après  l’autre,  les  amène  dans  mes  filets. 

SCÈNE  XI.  - GÉRONTE,  SCAPIN. 

SC.APIN,  faisant  semblant  de  ne  point  voir  Géronte. 

O ciel!  ô disgrâce  imprévue!  ô misérable  père!  Pauvre 
Géronte,  que  feras-tu? 

GtROMTEj  à part. 

Que  dit-il  la  de  moi,  avec  ce  visage  aflligé? 

SCAPIN. 

N’y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seieneur 
Géronte  ? 

CÉIIONTE. 

Qu’y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN,  courant  sur  le  théâtre  sans  vouloir  entendre  ni  voir  Grronle. 

Ou  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  celle  infortune? 

GÉUONTE,  arpèlanl  Scapiu, 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  cotés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 


-Ma^s?eTe”„‘;~e"-N'im’^^^^  d-  soMi^es.  - Je  nVm  ferai  rien,  je  vous  jure, 
piiuqii’il  le  faut^clê  » ')  “■  ~ ~ Onnnez  donc. 

T « '“«‘.eu..»  (Bücc/.ide*,  acte  IV,  scène l.v.)  (Aimé  M.irlin.j 
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SCAPIN. 

Il  fclut  qu’il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu’on  ne  puisse 
point  deviner, 

CÉRONTE,  arrètam  Scapin. 

Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah  ! monsieur,  il  n’y  a pas  moyen  de  vous  rencontrer. 
CÉRONTE. 

Il  y a une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu’est-ce  que  c’est 


donc  qu’il  y a ^ 

SCAPIN. 

Monsieur... 

CÉRONTE. 

Quoi  ! . ■ - 

SCAPIN 

Monsieur  votre  fils.., 

CÉRONTE. 

Hé  bien!  mon  fils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

CÉRONTE. 

Et  quelle? 

SCAPIN. 

Je  l’ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit,  où  vous  m’avez  mêlé  assez  mal  à propos;  et 
cherchant  à divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  allés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses, 
nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien 
équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous  a invités  d’y 
entrer,  et  nous  a présenté  la  main.  Nous  y avons  passé.  Il 
nous  a fait  mille  civilités,  nous  a donné  la  collation,  où 
nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puis- 
sent voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

CERONTE. 

Qu’y  a-t-il  de  si  affligeant  à tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions, il  a fait  mellre  la  gahre  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m’a  fait  meltie  dans  un  esquif,  et  m’en- 


4^1 


ACTE  II,  SCENE  XI. 

voie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi , tout  à 
l'heure,  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  fils  en 
Alger. 

CKUONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m’a  donné  pour  cela 
que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Ah!  le  pcndard  de  Turc!  m’assassiner  de  la  façon! 

SCAPIN. 

C’est  à vous,  monsieur,  d’aviser  promptement  aux  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de 
tendresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère*  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à ce  qui  est  arrivé. 

GÉRONTE. 

Va-t'en  , Scapin , va-t’en  vite  dire  à ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des  gens? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l’action  d’un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. , 

Que  tu  ailles  diie  à ce  Turc  qu’il  me  renvoie  mon  fils,  et 


‘Ce  mot,  qui  est  devenu  un  dicton  popiibire.  est  emprunté  au  Pédant  joué 
de  Cyrano  de  Bcrqcrac,  acte  H,  scem  s iv  et  v.  Dans  une  situation  à peu  prés 
analogue,  Granger,  qui  joue  dans  le  Pédant  le  même  rôle  que  Géronte,  dans 
les  Fourberies,  répète  à plusieurs  reprises  : — Que  dialrle  aller  faire  aussi  dans 
la  galère  d’un  Turc?  d’un  Turc!  — Que  dialile  aller  faire  dans  la  galère  d'un 
Tnic?  Et  quoi  faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  lu  galère  d’un  Turc? 
0 galère  1 galère  1 tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galères. 
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que  tu  te  mettes  a sa  place  jusqu’à  ce  que  j’aie  amassé  la 
somme  qu’il  demande. 

SCAPIN. 

Hé!  monsieur,  songez-vous  à ce  que  vous  dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  que  d’aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à la  place  de  votre  fils? 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAl'IN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez , monsieur,  qu’il 
ne  m’a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu’il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ! N’a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

\ raiment  oui,  de  la  conscience  à un  Turc! 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c’est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  il  sait  que  c’est  mille  cinq  cents  livres. 
GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  raille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d’un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n’entendent  point  de  raison. 
GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à cette  galère? 

SCAPIN. 

est  vrai.  Mais  quoi  ! on  ne  prévoyait  pas  les  choses.  De 
grâce,  monsieur,  dépêchez! 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 


Don. 

Tu  rouvriras. 


SCAPIN. 


GÉRONTE. 


Fort  bien. 


SCAPIN. 
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CÉRONTE. 

l'u  trouveras  une  grosse  clef  du  eôlé  gauche,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

CÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN  , en  lui  rcndanl  la  clef.. 

Eh!  monsieur,  rêvez-vous?  Je  n’aurois  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de 
temps  qu’on  m’a  donné  >. 

(’/LRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh!  que  de  paroles  perdues!  Laissez  là  cette  galère,  et 
songez  que  le  temps  presse , et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas!  mou  pauvre  maître!  peut-être  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie , et  qu’à  l’heure  que  je  parle  on 
t’emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  ciel  me  sera  témoin  que 
j’ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j’ai  pu  ; et  que , si  tu  manques 
à être  racheté,  il  n’en  faut  accuser  que  le  peu  d’amitié  d’un 
père. 

CÉRONTE. 

Attends,  Scapin,  je  m’en  vais  quérir  celte  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l’heure  ne 
sonne. 

CÉRONTE. 

N’est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIN, 

Non.  Cinq  cents  écus. 

CÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ’ 


' Dans  le  Pédant  joué,  le  vieillard  dil  à Corbinelli  : « Va  prendre  dans  mes 
armoires  ce  pourpoint  découpé  que  quitta  l’eu  mou  pore  Tanncc  du  grand  hiver. > 
Ce  trait  est  du  meilleur  comique,  et  Molière  l’a  embelli  en  le  mcLiani  on  action. 
La  colère  de  Géroute  contre  les  Turcs,  qui  n’oni  pas  de  conscience^  la  disiraction 
qui  lui  fait  rcinetire  la  bourse  dans  sa  poche,  tout  ce  tpii  suit  ehlin,  a|i|»îirlienl  à 
Molière.  (Aimé  Marlin  ) 
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sr.APix. 

Oui, 


OÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à celle  galère? 

SC.VPIN. 

Vous  avez  raison  ; mais  hâtez-vous. 

f.LllONTE. 

N’y  avoit-il  point  d’autre  promenade? 

SC AP IN. 

Cela  est  vrai;  mais  faites  promptement. 

GÉUONTE. 

Ah!  maudite  galère! 

SCAPIN,  à pari. 

Cctlc  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉHONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne  croyois  pas 
qu’ci dût  m’être  si  tôt  ravie.  (Tirant  sa  boiuse  de  sa  poclie,  Cl  h 
prcscüiant  à Scapin.)  Tiens,  va-t’en  racheter  mon  fils. 

scapin  , tendant  la  main. 

Oui,  monsieur. 

GÉltONTE,  retenant  sa  bourse,  qu'il  fait  semblant  de  vouloir  donner  i Scapin. 

Mais  dis  à ce  Turc  que  c’est  un  scélérat. 

SC.APIN  , tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GÉRONTE  , recommençant  la  m£me  action. 

Un  infâme. 

SCAPIN  , tendant  toujours  la  main. 

Oui. 


GÉRONTE , lie  même. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

GÉRONTE  , de  même. 

Qu’il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  même 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à la  mort  ni  à la  vie. 

SCAPIN. 


Fort  bien. 


ACTE  II,  SCÈNE  XI.  -i  ,-:i 

GERONTE  , de  mci»c. 

Et  que,  si  jamais  je  l’allrape,  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

CÉRONTE,  remcUonl  sa  liomse  dans  sa  poche  et  s’en  allant. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  eoui'ant  après  Ge'ronte. 

Holà,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SC.APIN. 

Où  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l’ai-rje  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non,  vraiment;  vous  l’avez  remis  dans  votre  poche. 

CÉROTSTE. 

Ah!  c’est  la  douleur  qui  me  trouble  l’espril. 

SCAPIN. 

.le  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère!  Ah!  maudite 
galère!  traître  de  Turc!  à tous  les  diables*. 

SCAPIN,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache; 
mais  il  n^st  pas  quitte  envers  moi  ; et  je  veux  qu’il  me 
paie  en  une  autre  monnoie  l’imposture  qu’il  m’a  faile  au- 
près de  son  fils. 

‘ La  scène  de  Cyrano  de  Bcrgcrae  et  celle  de  Molière  ônl  le  même  bnl,  cl 
som  iracces  sur  le  même  plan.  Ccpcndanl  elles  diiïèrcnt  par  les  détails,  qui  pla- 
cent l'iinilatciir  fort  au-dessus  de  son  modèle.  (Aimé  Marliiii) 

Celle  scène  de  la  qalère,  que  Molière  a rendue  fameuse,  a donné  lieu  à un  mot 
plaisant  de  la  célèbre  Lecouvreur.  Le  comte  de  Saxe  avail  imaginé  une  galère 
sans  rames  et  sans  voiles,  qui,  .A  l’aide  d'un  certain  mécanisme,  devait  remonter 
la  Seirie  de  Rouen  à Paris  en  vingt-quatre  benres.  Il  obtint  un  privilège  d'après 
c certiticat  de  deux  savants  qui  attestaient  ta  buulé  de  sa  macbinc  ; il  se  ruina 
en  bais  pour  la  faire  vonslrnire  et  la  mettre  en  élat  d'aller;  jamais  il  ne  put  eu 
venir  à bout...  Mademoiselle  Lecouvreur,  sa  maîtresse,  apprenant  le  mauvais 
succès  de  tant  de  dépenses,  s'écria  : Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  f 

(Geoffroy.) 
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SCÈNE  XII.  - OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN 


OCTAVE. 

Hé  bien  ! Scapin , as-lu  réussi  pour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

l.ÉANnRE. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

9CAP1N  , à OcUtc. 

Voilà  doux  cents  pistoles  que  j’ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie! 

SCAPIN  , à I.éamlro. . 

Pour  vous,  je  n’ai  pu  faire  rien. 

l.ÉANDUE,  voulanl  s'cii  aller. 

11  faut  donc  que  j’aille  mourir;  et  je  n’ai  que  faire  de  ^i- 
vi'o,  si  Zerbinelte  m’est  ôtée. 

SCAPIN. 

llolà!  holà!  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  allez 
vite! 

LÉANDRE  , se  relournant. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

SCAPIN. 

Allez,  j’ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  ! tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à condition  que  vous  me  permettrez,  à inoi,  une  pe- 
tite vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu’il  m’a  fait. 

LÉANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoins? 

LÉANDRE. 


Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j adore. 


fin  dü  second  acte. 


ACTE  III,  SCÈNE  I. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  - ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAl'lN, 
SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. 

Oui , VOS  amants  ont  arrêtô  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ; et  nous  nous  acquittons  de  l’ordre  qu’ils  nous 
ont  donné. 

HYACIME,  àZerbincllc. 

Un  tel  ordre  n’a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  re- 
çois avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ; et  il  ne  tiendra 
pas  à moi  que  l’amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  nous  deux. 

ZERBINETTE. 

J’accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à recu- 
ler lorsqu’on  m’attaque  d’amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c’est  d’amour  qu’on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l’amour,  c’est  une  autre  <;bose;  on  y court  un  peu 
plus  de  risque,  et  je  n’y  suis  pas  si  hardie. 

SOABIN. 

Vous  l’êtes,  que  je  crois;  contre  mon  maître  maintenant; 
et  ce  qu’il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du 
cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m’y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n’est 
pas  assez  pour  m’assurer*  entièrement,  que  ce  qu’il  vient 
de  faire.  J’ai  l’humeur  enjouée , et  sans  cesse  je  ris  ; mais , 
lOiit  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres;  et 
ton  maître  s’abusera,  s’il  croit  qu’il  lui  suffise  de  m’avoir 
achetée,  pour  me  voir  toute  à lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre 
chose  que  de  l’argent;  et,  pour  répondre  à son  amour  de  la 
manière  qu’il  souhaite , il  me  faut  un  don  de  sa  foi , qui 

' Pour  ratsuTtr, 
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soU  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu’on  trouve  néces- 
saires. 

SCAPIN, 

C’est  là  aussi  eomnie  il  l’entend.  Il  ne  prétend  à vous 
qu’en  tout  bien  cl  en  tout  honneur;  et  je  n’aurois  pas  été 
liomme  à me  mêler  de  celte  affaire , s’il  avoit  une  autre 
pensée. 

ZERniNF.TTE. 

C’est  ce  que  je  veux  croire , puisque  vous  me  le  dites  ; 
mais,  du  côté  du  père,  j’y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d’accommoder  les  choses. 

HYACINTE , à Zerliinettc. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes , toutes  deux  exposées  à la  même 
infortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l’appui  de  vos  parents,  que  vous  pou- 
vez faire  connoître , est  capable  d’ajuster  tout , peut  assurer 
votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage 
qu’on  trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun 
secours  dans  ce  que  je  puis  être;  et  l’on  me  voit  dans  un 
état  qui  n’adoucira  pas  Les  volontés  d’dn  père  qui  ne  regarde 
que  le  bien. 

HYACINTE. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l’on  ne  tente  iwint, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

. ZERBINETTE. 

Le  changement  du  cœur  d’un  amant  n’est  pas  ce  quon 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assci 
de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ; et  ce  que  je  vois  de 
plus  redoutable  dans  ces  sortes  d’affaires , c’est  la  puissanc* 
paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

IIVACINTE. 

Hélas  ! pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trou- 
vent traversées?  La  douce  chosi'  que  d’aimer,  lorsque  l on 
ne  voit  point  d’obstacles  à ces  aimables  chaines  dont  deux 
cœurs  SC  lient  ensemble  ! 
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SCAPIN. 

Vous  vous  niocjucz!  la  Iranquillilé  en  auiour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ; 
il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie;  et  les  difficultés  qui 
se  mcleut  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les 
plaisirs. 

ZEUBINETTE. 

Mou  Dieu , Scapin , fais-nous  un  peu  ce  récit , qu’on  m’a 
dit  qui  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t’es  avisé  pour 
tirer  de  l’argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu’on  ne 
perd  point  sa  peine  lorsqu’on  me  fait  un  conte,  et  que  je  le 
paie  assez  bien,  par  la  joie  qu’on  m’y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Sylvestre,  qui  s’en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J’ai  daus  la  tète  certaine  petite  vengeance  dont  je  vais  goû- 
ter le  plaisir. 

SYLVESTRE. 

Pourquoi , de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à t’attirer 
de  méchantes  affaires? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SYLVESTRE. 

Je  te  l’ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m’en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c’est  moi  que  j’en  croirai. 

SYLVESTRE. 

A quoi  diable  le  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

SYLVESTRE. 

C’est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  lu  vas  courir  risque 
de  t’attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  ‘. 

SCAPIN. 

lié  bien!  c’est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SYLVESTRE. 

Il  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en  dis- 
poseras comme  il  te  plaira. 


'i'eiiue,  dans  le  sens  de  récollt,  bonne  récolte,  parce  que  le  grain  de  l’aniiéo 
C l bien  verni.  Nient,  an  mol  renir,  donne  pour  exemple  : < Grande  venue  do 
Irrclirj  et  abondante,  tonus  pîoani(««.  » [F.  Gcuin.) 
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SCAPIN. 

Ces  soi  les  de  périls  ne  m’ont  jamais  ai  rêté;  et  je  hais  ceg 
cœurs  pusillanimes  qui , pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  n’osent  rien  entreprendre. 

ZEKBINETTE  , à Scapiii. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
(|n’impunément  on  m’ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi- 
même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu’il  étoit  bon  qu’on  ne 
sût  pas. 

SCÈNE  II.  — GÉRONTE,  SCAPIN. 

GÉRONTE. 

lié  bien  ! Scapiu,  comment  va  l’affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils,  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous 
courez  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du  monde, 
et  je  voudrois,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  voire 
logis. 

GÉRONTE. 

Comment  donc? 

SCAPIN. 

A l’heure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  foutes  parts 
pour  vous  tuer. 

GÉRONTE. 

Moi  ? 

. SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  ([u’Oclave  a épousée.  11  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à la  place 
que  lient  sa  sœur  est  ce  qui  vous  pousse  le  plus  fort  à faire 
rom|)re  leur  mariage;  cl,  dans  celte  pensée,  il  a résolu 
hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous 
ôter  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses  amis,  gens 
d’épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  Ions  les  côlés,  et  dt»- 
mandent  de  vos  nouvelles.  J’ai  vu  même,  deçà  cl  delà,  des 
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soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux  qu’ils  trou- 
vent , et  oecupent  par  pelotons  toutes  les  avenues  de  votre 
maison  : de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous 
ne  sauriez  faire  un  pas,  ni  à droit,  ni  à gauche,  que  vous 
ne  tombiez  dans  leui-s  mains. 

GiinoNTi'. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAPIN.  ' 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affaire.  Je 
tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tète,  et...  At- 
tendez. 

(Scapin  fuil  scmlil.Tiit  d'aller  voir  au  fond  du  théâtre  s’il  n’y  a personne.) 

Cl  HONTE  , en  ircmblaul. 

lié? 

SCAPIN,  revenant. 

Non,  non,  non,  ce  n’est  rien. 

GÉUONTE. 

Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  de 
peine? 

SCAPIN. 

J’en  imagine  bien  un;  mais  je  courtois  risque,  moi,  de 
me  faire  assommer.'' 

GÉRONIE. 

Hé  ! Scapin , raontre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m’abandonne 
pas,  je  fe  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J’ai  une  teiidresse  pour  vous  qui  ne  sau- 
roil  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GÉRONTE. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t’assure;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l’aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Alteudez.  Voici  une  affaire  (lue  je  me  suis  trouvée  fort  à 
propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
ce  sac,  et  que... 

GÉUONTE , crevant  voir  (|uclqu’uu. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n’est  personne.  Il  faut,  dis-je,  fine 
vous  vous  mettiez  la  dedans,  et  que  vous  gardiez  de  remuer 
en  aucune  fat^oii.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos  comme  un 

3'J. 
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paquet  de  quelque  chose,  et  je  \ous  porterai  ainsi  au  travers 
de  vos  ennemis,  jusque  dans  votrcf  maison,  où,  quand  nous 
serons  une  fois,  nous  pourrons  nous  barricader,  et  envoyer 
quérir  main-forte  contre  la  violence. 

CIÎROME. 

L’invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  pan  ) Tu  me 
paieras  l’imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu’au  fond  ; et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous 
point  montrer*  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver. 

GÉRONTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  me  tenir... 

SCAPIN. 

Cachez-vous;  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche.  (En  con- 
irefuisant  sa  voix.)  « Quoi!  jé  n’aurai  pas  t’abantage  dé  tuer  cé 
Géronte,  et  quelqu’un,  par  charité,  né  m’enseignera  pas  où 
il  est!  1)  (A  Géronte  avec  sa  voix  ordinaire.)  Ne  branlez  paS.  « Ca- 
dédis,  jé  lé  trouherai,  sé  cachât-il  au  centre  de  la  terre.  » 
(A  Géronte  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Toul  le  lan- 
gage gascon  est  suppose  de  celui  qu’il  contrefait,  et  le  reste  de  lui  ) « Oh! 

l’homme  au  sac.  » Monsieur.  « Jé  té  vaille  un  louis , et 
m’enseigne  où  put  être  Géronte.  » Vous  cherchez  le  seigneur 
Géronte?  « Oui,  mordi,  je  lé  cherche,  n Et  pour  quelle 
affaire,  raonsieur?  « Pour  ([uelle  affaire?  » Oui.  « Jé  beux, 
cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vaton.  » Oh! 
monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  a des 
gens  comme  lui , et  ce  n’est  pas  un  homme  à être  traité  de 
l’a  sorte.  « Qui?  cé  fat  dé  Géronte,  cé  maraud,  cé  vélitre?  » 
Le  seigneur  Géronte,  monsieur,  n’est  ni  fat,  ni  maraud,  ni 


■ Boileau  a eu  raison  s'il  n'a  regarde  comme  indigne  de  Molière  que  le  sac  où 
Gciontc  s’enveloppe.  Boileau  a en  toit  s’il  n’a  pas  reconnu  l’auteur  du  .Visan- 
(Aropedans  l'éloquence  de  Scapin  avec  le  père  de  .«ton  inailrc;  dans  l’avaricc  de 
ce  vieillard  ; ilans  la  .scène  tics  ilciix  pères',  dans  1 amour  .des  tleux  lils,  laldea  x 
.lignes  de  Tcreucc  ; dans  lu  c.  nlcssion  de  Scapin,  qui  s-isa-oil  convaincu  ; dan» 
•un  insolence,  dès  qn’il  sent  <|ne  son  maître  a tiesuin  de  lui.  (Marraoniel.) 
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bdilrc  ; cl  vous  devriez,  s’il  vous  plait,  parler  dune  autre 
façon.  Il  Comiucnt,  tu  nié  traites,  a moi,  ai ec  cette  hau- 
lur?  » .le  défends,  comme  je  dois,  un  homme  d’honneur 
qu’on  offense.  « Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  cé  Géronte?'  » 
Oui,  monsieur,  j’en  suis.  « Ah!  cadédis,  lu  es  dé  ses  amis  : 
à la  \onnC  hure.»  (Donnaiil  pUisiours  coups  lie  bâton  sm'  le  sac.)  il  Tiens, 
boilà  ré  qué  jé  té  vaille  pour  lui.  » (Criaul  comme  s’il  recevoll  les 
coups  «le  bàioD.)  Ah,  ah,  ah,  ah,  monsieur.  .Ah,  ah,  monsieur, 
tout  beau.  Ah,  doucement.  Ah,  ah,  ah.  « Va,  porte-lui  cela 
dé  ma  part.  Adiusias.  » .Ah  ! Diable  soit  le  Gascon!  Ah  ‘ ! 

CliuONTE,  mcilanl  la  tête  hors  du  sac. 

Ah!  Scapii),  je  n’en  puis  plus. 

- SCAPIN. 

Ah  ! monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

GÛUONTE. 

Comment!  c’est  sur  les  miennes  qu’il  a frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur,  c’étoit  sur  mon  dos  qu’il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  veux-tu  dire?  J’ai  bien  senti  les  coups  et  les  sens 
bien  encore. 

SC.APIN. 

Non,  vous  dis-je  ; ce  n’est  que  le  bout  de  son  bâton  qui  a 
été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTE. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin  pour  m’é- 
pargner... 

SCAPIN  , Ini  rcmcMant  Id  tête  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ; en  voici  un  autre  qui  a la  mine  d’un 
étranger.  (Cel  endroit  est  le  mêmç  que  celui  du  Gascon  pour  le  changement 
de  langag-o  ut  le  jeu  de  thcàire.)  u Parti , moi  coui’ir  commc  une 
Basque,  et  moi  ne  poutre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti 
diable  de  Gironte.  » Cachez-vous  bien.  « Dites-moi  un  peu, 
fous,  montsir  l’homme,  s’il  ve  plaît,  fous,  safoir  point  où 
l’est  sti  Gironte  que  moi  cherchair?  » Non,  monsieur,  je  no 
sais  point  où  est  Géronte.  u Dites-moi-le,  fous,  freuche- 

‘ Molière  a pris  l'iduc  de  celle  fcène  dans  Tabarin,  comme  l'indique  la  cri- 
tique de  Boileau.  On  peut  voir  le  passage  qui  lui  a s.  i vi  de  moilèlo,  dans  le  re- 
eiictl  général  des  œuvres  el  fanlaisies  du  Tahatiu,  seconde  partie,  page  lHi,  edi- 
liou  de  Rouen  ; 1G20. 
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meule;  moi  li  fouloii-  pas  grande  chose  à lui.  L’est  seulc- 
menle  pour  lui  donnairun  petite  régale  sur  le  dos  d’un  dou- 
zaine de  coups  de  bâtonne,  et  de  Irois  ou  quatre  petites 
coups  d’épée  au  Irafers  de  son  poitrine.  » .le  vous  assui'c 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  « 11  me  semblé 
que  ji  foi  remuair  quelque  chose  dans  sti  sac.  » Pardonnez- 
moi  , monsieur.  « Li  est  assurément  quelque  histoire  là-lc- 
(ans.  » Point  du  tout,,  monsieur.  « .Moi  l’avoir  enfie  de  ton- 
ner un  coup  d’épée  dans  sti  sac.  » Ah!  monsieur,  gardez- 
\ous-en  bien.  « Montrc-le-moi  un  peu,  fous,  ce  que  c’étre 
la.,»  iout  beau,  monsieur.  « Quement,  tout  beau!  » Vous 
n avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que  je  porte.  « Et  moi , 
je  le  fouloir  voir,  moi.  » Vous  ne  le  verrez  point.  « Ah! 
que  de  badinemente.  » Ce  sont  hardes  qui  m’appartiennent. 
« Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  » Je  n’en  ferai  rien.  « Toi  ne 
faire  rien?  » Non.  « Moi  pailler  de  sle  bâtonne  dessus  les 
épaules  de  loi.  » Je  me  moque  de  cela.  « Ah  ! loi  faire  le 

Il  oie  ! » (Doiuianl  des  coups  de  bâton  sur  le  sac,  cl  criant  comme  s’il  les  rerevoit.) 

Ahi,  ahi,  ahi!  Ah!  monsieur,  ah,  ah,  ah,  ah.  « Jusqu’au 
refoir  : l être  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à loi  à 
parler  insolentemente.  » Ah  ! peste  soit  du  haragouineiix  ! Ah. 

GriiONTlî  , sorlaul  sa  tète  du  sac. 

-Vh!  je  suis  roué. 

SC.VPI.X. 

Ah  ! je  suis  mort. 

GKKONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu’ils  frappent  sur  mon  dos? 

SCAPIN  , lui  reinellaiu  la  tète  dans  le  sac. 

Prenez  garde;  voici  une  demiHlouzainc  de  soldats  tout 
ensemble.  (Contrefaisant  la  vol^de  plusieurs  personnes.)  <i  .VlloilS  , tâ- 
chons a trouver  Lérontc,  cherchons  partout.  N’épargnons 
point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N’oublions  aucun  lieu. 
Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  cédés.  Par  où  irons-nous? 
Touillons  par  là.  Non,  par  ici.  A gauche.  A droite.  Nenni. 
Si  fait.  Il  (A  Geronle,  avec  sa  voix  ordinaire.)  Cacliez-VOUS  bien. 

Il  Ah!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il  faut 
que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maitre.  n lié!  messieurs, 
ne 'me  mallraitez  point.  « .MIoiis,  dis-iious  où  il  est.  Parle. 
Hàle-toi.  Expédions.  Dé|K'che  vile.  Tôt.  » lié!  messieui’s , 

doucemenl . (Gcronle  met  ilouceniciit  la  tèlc  hors  du  sac,  et  ap  'içoit  la  four- 
iieric  de  Scapiii.)  ii  Si  lu  lie  nous  fais  irouver  ton  maitro  tout  à 
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l’heure , nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de 
coups  de  bâton.  » J’aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de 
vous  découvrir  mon  maître.  « Nous  allons  t’assommer.  » 
Faites  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  « Tu  as  envie  d’êti’e  battu?  » 
Je  ne  trahirai  point  mon  maître.  « Ah!  tu  veux  en  tâter? 
Voilà...  1)  Oh! 

(Comme  il  csl  prés  Je  frapper,. Gcronle  son  du  sac,  cl  Scapin  s'eiifuil.) 
CÉRONTE,  seul. 

Ah!  infâme!  ah!  traître!  ah!  scélérat!  C’est  ainsi  que  tu 
m’assassines  ? 

SCÈNE  III.  — ZERBINETTE',  GÉRONTE. 

ZERBINEÏTE,  riaul,  sans  voir  GéroiUe. 

Ah,  ah.  Je  veux  prendre  un  peu  l’air  '. 

CÉRONTE , il  pan  , sans  voir  Zcrliiiiette. 

Tu  me  le  paieras,  je  te  jure. 

ZERBINETTE,  sans  voir  GéroiUe. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dnpe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉRONTE. 

II  n’y  a rien  de  plaisant  à cela;  et  vous  n’avez  que  faire 
d’en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquei'  de  moi. 

ZERBINETTE. 

De  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZERBINETTE. 

Comment!  qui  songe  à se  moquer  de  vous? 

GÉRONTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez? 

ZERBINETTE.  - 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  l'is  tonte  seule  d’un  conte 


Dans  te  l’éJanl  joué,  Gviievole  arrive  sur  la  scène  en  ponssani  de  erands 
eclali  de  rire,  et  eile  raconle  à Nicolas  Granger  lu  tour  dont  il  vieiil  d'élre  la 
dupe.  Molière  doit  donc  encore  l'idcc  de  celle  scène  à Cuano  de  Bergerac  : mais 
dans  celle  nouvelle  innlalion  il  s'éloigne  encore  pins  do  son  mudele  (|iic  dans  la 
première.  Voyez  le  l'édani  joué,  acle  III,  scène  U.  (Aimé  .Mariin.) 
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qu’on  \iciiL  de  faire,  le  plus  plaisant  qu’on  puisse  entendre. 
Je  ne  sais  pas  si  c’est  pareeque  je  suis  intéressée  dans  la 
chose;  mais  je  n’ai  jamais  troiné  rien  de  si  dréle  qu’un 
tour  qui  vient  d’être  joué  par  un  fils  à sou  père  pour  en 
attraper  de  l’argent. 

(iÉKONTE. 

Par  un  fils  à son  père,  pour  en  attraper  de  l’argent? 

Zi;ni5INETTE. 

Oui.  Pour  peu' que  vous  me  pressiez,  vous  nie  trouverez 
assez  disposée  à vous  dire  l’affaire;  et  j’ai  une  démangeaison 
naturelle  à faire  part  des  contes  que  je  sais. 

CÉRONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZEUBINETTE. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand’  chose  à vous 
la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n’est  pas  pour  être  long- 
temps secrète.  La  destinée  a voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu’on  appelle  Égyptiens, 
et  qui,  rôdant  de  province  en  province,  se  mêlent  de  dire  la 
bonne  fortune , et  quelquefois  de  beaucoup  d’autres  choses. 
Eu  arrivant  dans  cette  ville , un  jeune  homme  me  vit  et 
conçut  pour  moi  de  l’amour.  Dès  ce  moment , il  s’attache  à 
mes  pas  ; et  le  voilà  d’aboid  comme  tous  les  jeunes  gens , 
qui  croient  qu’il  n’y  a qu’à  parler,  et  qu’au  moindre  mot 
qu’ils  nous  disent,  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
uue  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pensées. 
Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  lenoient,  et  il 
les  trouva  disposés  à me  laisser  à lui  moyennant  quelque 
somme.  Mais  le  mal  de  l’affaire  ctoit  que  mon  amant  se 
trouvoit  dans  l’étal  où  l’on  voit  très  souvent  la  plupart  des 
fils  de  famille,  c’est-à-dire  qu’il  étoit  un  peu  dénué  d’argent. 
Il  a un  père  qui,  quoique  riche,  est  un  avaricieux  fieffé,  le 
plus  vilain  homme  du  monde.  Attendez.  Ne  me  saurois-je 
souvenir  de  son  nom?  Haie.  Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- 
vous  me  nommer  quelqu’un  de  cette  ville  qui  soit  connu 
pour  être  avare  au  dernier  point? 

C.ÉRONTE. 

Non. 

ZERBlNErrE 

11  y a à sou  nom  du  rou...  route...  Or...  Oronte...  Non. 
Gé...  Géronte.  Oui,  Gérontc,  justement;  voilà  mou  vilain; 
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ic  l’ai  ii’OUYÔ  : c’est  ce  ladie-là  que  je  dis.  Pour  venir  à 
notre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd’hui  partir  de  cette 
ullc;  et  mon  amant  m’alloit  perdre,  faute  d’argent,  si, 
pour  en  tirer  de  son  père,  il  n’avoit  trouve  du  secours  dans 
l’industrie  d’un  serviteur  qu’il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur, 
je  le  sais  à merveille.  11  s’appelle  Scapin  ; c’est  un  homme 
incomparable,  et  il  mérite  toutes  les  louanges  qu’on  pciit 
donner. 

CÉROUTE,  à pan. 

Ah  ! coquin  que  tu  es  ! 

ZEUBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s’est  servi  pour  attraper  sa 
dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m’en  souvenir,  que  je 
ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  11  est  allé  trouver  ce 
chien  d’avare...  ah,  ah,  ah;  et  lui  a dit  qu’en  se  prome- 
nant sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi.  ils  avoient  vu  une  ga- 
lère turque,  où  on  les  avoit  invités  d’entrer;  qu’un  jeune 
Turc  leur  y avoit  donné  la  collation,  ah;  que,  tandis  qu’ils 
mangeo’ient,  on  avoit  mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc 
l’avoit  renvoyé  lui  seul  à terre  dans  un  esquif,  avec  ordre 
de  dire  au  père  de  son  maître  qu’il  emmenoit  son  fils  eir 
Alger,  s’il  nè  lui  envoyoit  tout  à l’heure  cinq  cents  écus. 
Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mom vilain  dans  de  furieuses 
angoisses  ; et  la  tendresse  qu’il  a pour  son  fils  fait  un  com- 
bat étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents  écus  qu’on  lui  de- 
mande sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard  qu’on 
lui  donne.  Ah,  ah  , ah.  Il  no  peut  se  résoudre  à tirer  celle 
somme  de  scs  entrailles;  et  la  peine  qu’il  souffre  lui  fait 
trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah,  ah, 
ah  ! Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Turc.  Ah,  ah,  ah!  Il  sollicite  son  valet  de  s’aller  offrir  à te- 
nir la  place  de  son  fils,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  amassé  l’argent 
qu’il  n’a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah,  ah.  Il  abandonne, 
pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits 
qui  n’en  valent  pas  trente.  Ah,  ah,  ah.  Le  valet  lui  fait 
comprendre  à tous  coups  l’impertinence  de  ses  propositions- 
et  chaque  réllexion  est  douloureusement  accompagnée  d’un  : 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  à cette  galère?  Ah!  maudite 
g.dèie!  Iraîli-e  de  Turc!  Lutin,  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  longtemps  gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte;  qu’en  dites-vous? 
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ci'rontl:. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard , un  insolent , 
qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu’il  lui  a fait  ; que 
l’Égyptienne  est  une  malavisée,  une  impertinente,  de  dire 
des  injures  à un  homme  d’honneur,  qui  saura  lui  appiendre 
à venir  ici  débaucher  les  enfants  de  famille  ; et  que  le  valet 
est  un  scélérat,  qui  sera  par  Géronte  envoyé  au  gibet  avant 
qu’il  soit  demain. 

SCÈNE  IV.  - ZERBINETTE,  SYLVESTRE. 

SYLVESTIiE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  voua  échappez?  Savez-vous  bien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m’eîi  douter,  et  je  me  suis  adressée  à lui- 
même  sans  y penser,  pour  lui  conter  son  histoire 

SYLVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J’étois  toute  remplie  du- conte,  et  je  brùlois  de  le  re- 
dire. Mais  qu’importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  choses,  pour  nous^  en  poissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SYLVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller;  et  c’est  avoir  bien 
de  la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  propres 
affaires. 

ZERBINETTE. 

N’auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre? 

SCÈNE  V.  - ARGANTE,  ZERBINETTE.  SYLVESTRE. 

AROANTE,  derrière  le  lliéAlrc. 

Holà  ! Sylvestre. 

SYLVESTRE  , il  ZerbiiioUo. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maitrc  qui  m'appelle. 

SCÈNE  VI.  - ARGANTE,  SYLVESTRE. 

AROANTE. 

Vous  ^ous  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  vous  êtes 
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accordés , Scapin , vous  et  mon  fils , pour  me  fourber  ; et 
vous  croyez  que  je  l’endure  ? 

SYLVESTRE. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m’en  lave  les 
mains,  et  vous  assure  que  je  n’y  trempe  en  aucune  façon. 

\RGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire , pcndard , nous  verrons  cetle 
affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu’on  me  fasse  passeï  la 
plume  par  le  bec  C 

SCÈNE  VU.  — GÉRONTE,  ARGANTE , SYLVESTRE. 


GÉRONTE. 

Ah  ! seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

ARGANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Scapin , par  une  fourberie , m’a  attrapé 
cinq  cents  écus. 

ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin , par  une  fourberie  aussi , 
m’a  attrapé  deux  cents  pistoles.  , 

GÉRONTE. 

11  ne  s’est  pas  conteuté  de  m’attraper  cinq  cents  cens  ; il 
m’a  traité  d’une  manière  que  j’ai  honte  de  dire.  Mais  il  me 
la  paiera. 

ARGANTE. 

Je  veux  qu’il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu’il  m’a  jouée. 

GÉRONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  a engeance  exemplaire. 

SYLVESTRE  , à pai  l. 

Plaise  au  ciel  que,  dans  tout  ceci,  je  n’aie  point  ma  part! 

GÉRONTE. 

Mais  ce  n’est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante;  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l’avant-coureur  d’un  autre.  Je 
me  réjouissais  aujourd’hui  do  l’espérance  d’avoir  ma  fille , 

' Faire  patser  a quelqu’un  la  plume  par  le  bec,  l’allraper,  le  duper,  sans  qu'il 
puisse  IC  plaindre.  (F.  Gënin.) 

€ Pour  empêcher  les  oiions  de  traverser  les  haies  et  d'entrer  dans  les  jar- 
dins qu'elles  eiiloureni,  on  passe  une  plume  par  les  deux  ouvertures  qui  sont  à 
la  partie  supérieure  de  leur  hcc.  Do  là  le  provethe  passer  la  plume  par  le  bec. 

(Auger.) 
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dont  je  faisois  toute  ma  consolation  ; et  je  viens  d’apprendre 
de  mon  homme  qu’elle  est  partie  il  y a longtemps  de  Ta- 
rente,  et  qu’on  y croit  qu’elle  a péri  dans  le  vaisseau  où  elle 
s’embarqua. 

ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s’il  vous  plaît,  la  tenir  à Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joie  de  l’avoir  avec  vous? 

GÉRONTE. 

J’ai  eu  mes  raisons  pour  cela  ; et  des  intérêts  de  famille 
m’ont  obligé  jusques  ici  à tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mais  que  vois-je  ? 

SCÈNE  Vin.  — ARGANTE,  GÉRONTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Ah!  te  voilà,  nourrice? 

NÉRINE , se  jetant  aux  genoux  de  Géronle. 

Ah!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GÉRONTE. 

Appelle-moi  Géronte , et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom.  Les 
raisons  ont  cessé  qui  m’avoient  obligé  à le  prendre  parmi 
vous  à Tarente. 

NÉRINE. 

Las  ! que  ce  changement  de  nom  nous  a causé  de  trou- 
bles et  d’inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de 
vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉRONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NÉRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  n’est  pas  loin  d’ici;  mais,  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  par- 
don de  l’avoir  mariée , dans  l’abandonnement  où , faute  de 
vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GÉRONTE. 

Ma  fille  mariée? 

NÉRINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d’un  certain 
seigneur  Argante* 
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O ciel! 

ARCANTE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  niène-uous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n’avez  qu’à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante. 

SYLVESTRE,  sent. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à fait  surprenante*. 

SCÈNE  IX.  - SCAPIN,  SYLVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Sylvestre,  que  font  nos  gens? 

SYLVESTRE. 

J’ai  deux  avis  à te  donner.  L’un , que  l’affaire  d’Ocfave 
est  accommodée.  Notre  Hyaeinte  s’ést  trouvée  la  fille  du 
seigneur  Géronte;  et  le  hasard  a fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avoit  délibéré.  L’autre  avis , c’est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,  et  surtout 
le  seigneur  Géronte. 

SCAPIN. 

Cela  n’est  rien.  Les  menaces  ne  m’ont  jamais  fait  mal; 
et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  têtes. 

SYLVESTRE. 

Prends  garde  à toi.  Les  fils  se  pourroient  bien  raccom- 
moder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire , je  trouverai  moyen  d’apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SYLVESTRE. 

Retire-toi,  les  voilà  qui  sortent. 


' Moliprc  emprunte  à Térencc  ce  dénoùnicnt,  comme  U lui  avait  emprunté 
tout  le  foml  de  sa  pièce.  Celle  sccue  est  en  partie  traduite  de  la  dernière  scène 
du  Phormion, 
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SCÈNE  X.  - GÉRONTE,  ARGANTE  , HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  auroit  été  par- 
faite, si  j’y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGANTE. 

Voici  Octave  tout  à propos. 

SCÈNE  XI.  — ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE. 

ARGANTE. 

Venez , mon  fils , venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l’heu- 
reuse aventure  de  votre  mariage.  Le  ciel... 

OCTAVE. 

Non , mon  père , toutes  vos  propositions  de  mariage  ne 
serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous,  et  l’on 
vous  a dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu’il  faut  savoir. 

ARGANTE. 

.le  te  veux  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 
GÉRONTE. 

C’est  elle... 

OCTAVE , à Géronte. 

Non,  monsieur;  je  vous  demande  pardon;  mes 'résolu- 
tions sont  prises. 

SYLVESTRE , à Oclare. 

Écoutez. . . 

OCTAVE. 

Non.  Tais-toi.  Je  n’écoute  rien. 

ARGANTE,  à Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mon  aimable  llyacinte.  (Traversant  IclhéAlro  pour  sc  meure 
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i côté  d’Hyacioic.)  Oui.  Vous  avcz  beau  faire;  la  voilà,  celle  à 
qui  ma  foi  est  engagée.  Je  l’aimerai  toute  ma  vie , et  je  ne 
veux  point  d’autre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien!  c’est  elle  qu’on  te  donne.  Quel  diable  d’étourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

IIYACINTE,  montrant  Géronle. 

Oui , Octave , voilà  mon  père  que  j’ai  trouvé  ; et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

CÉRONTE. 

Allons  chez  moi  ; nous  serons  mieux  qu’ici  pour  nous  en- 
trelenir. 

HYACINTE,  montrant  Zerhinetle. 

Ah!  mon  père  , je  vous  demande,  par  grâce,  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  l’aimable  personne  que  vous  voyez. 
Elle  a un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l’estime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est  ai- 
mée de  ton  frère,  et  qui  m’a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même! 

ZERBINETTÈ. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m’excuser.  Je  n’aurois  pas  parlé 
de  la  sorte,-  si  j’avois  su  que  c’étoit  vous  ; et  je  ne  vous  con- 
uoissois  que  de  réputation. 

CÉRONTE. 

Comment!  que  do  réputation? 

HYACINTE. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a pour  elle  n’a  rien 
de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉRONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je  ma- 
riasse mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  mé- 
tier de  coureuse  ! 

SCÈNE  XII.  - ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 

HYACINTE,  ZERBINETTE,  NERINE  , SYLVESTRE. 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j’aime  une  incon- 
nue, sans  naissance  et  sons  bien.  Ceux  de  qui  je  l’ai  rache- 
tée viennent  de  me  découvrir  qu’elle  est  de  cette  ville,  et 
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d’honnête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  l’y  ont  dérobée  à 
l’âge  de  quatre  ans  : et  voici  un  bracelet  qu’ils  m’ont  donné, 
qui  pourra  nous  aider  à trouver  ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas!  à voir  ce  bracelet,  c’est  ma  fdle  que  je  perdis  à 
l’âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille? 

» ARGANTE. 

Oui,  ce  l’est;  cl  j’y  vois  tous  les  traits  qui  m’en  peuvent 
rendre  assuré.  Ma  chcre  fille!... 

IIVACINTE. 

O ciel  ! que  d’aventures  extraordinaires  ! 

SCÈNE  XIII.  - ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE,  SYLVESTRE,  CARLE. 

CARLE. 

Ah  ! messieurs,  il  vient  d’arriver  un  accident  étrange. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

CARLE. 

Le  pauvre  Scapin... 

GÉRONTE. 

C’est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  tombé  sur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre , qui  lui  a brisé  l’os  et  décou- 
vert toute  la  cervelle.  11  se  meurt,  et  il  a prié  qu’on  l’ap- 
portât ici , pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

Où  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

.SCÈNE  XIV.  — ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYACINTE,  ZERBINETTE,  NÉRINE.  SC.APIN,  SYLVESTRE. 
CARLE. 

SCAPIN  , apporlc  pir  doux  liommos,  cl  la  tôle  enloiirce  de  linges,  comme  s’il 
a voit  etc  blesse. 

Ahi,  ahi.  Messieurs,  vous  me  voyez...  ahi,  vous  me  voyez 
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dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n’ai  pas  voulu  mourir  sans 
venir  demander  pardon  à toutes  les  personnes  que  je  puis 
avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  messieurs,  avant  que  de  rendre 
le  dernier  soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vou- 
loir me  pardonner  tout  ce  que  je  puis  avoir  fait,  et  princi- 
palement le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ahi. 

ARGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN,  à Géronte. 

C’est  vous,  monsieur,  que  j’ai  le  plus  offensé  par  les 
coups  de  hâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

Ç’a  été  une  témérité  bien  grande  à moi,  que  les  coups  de 
bâton  que  je... 

GÉRONTE. 

Laissons  cela. 

SCAPIN. 

J’ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
bâton  que... 

GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous... 

GÉRONTE. 

Tais-toi,  te  dis-je;  j’oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas  ! quelle  bonté  ! Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonne/  ces  coups  de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

lié!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne  tout  ; 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  pa- 
rôle.  ^ 

GÉRONTE. 

Oui  ; mais  je  te  pardonne  à la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 


Comment!  monsieur? 
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CÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGÀNTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 


Soit. 


GÉRONTE. 


ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter  notre  plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi,  qu’on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendant 
que  je  meure. 


riN  HTS  FOURBERIES  DE  SCAMr<r. 


LA 


COMTESSE  D’ESCARBAGMS. 

COMÉDIE. 

1671. 


NOTICE. 


Voici  ce  qu’oii  lit  à propos  de  cette  pièce  dans  l’avertissement 
de  l’édition  de  1739  : 

« Le  roi  s’étant  proposé  de  donner  un  divertissement  à Ma- 
dame, à son  arrivée  à la  cour,  choisit  les  plus  beaux  endroits 
des  ballets  qui  avoient  été  représentés  devant  lui  depuis  quel- 
ques années,  et  ordonna  à Molière  de  composer  une  comédie 
qui  enchaînât  tous^ces  morceaux  différents  dé  musique  et  de 
danse.  Molière  composa  pour  cette  fête  la  Comtesse  d’Escarbagnas, 
comédie  en  prose,  et  une  pastorale.  Ce  divertissement  parut  à 
Saint-Germain-en-Laye,  au  mois  de  décembre  1671,  sous  le  titre 
de  Ballet  des  Ballets.  Ces  deux  pièces  composoient  sept  actes,  qui 
étoient  précédés  d’un  prologue,  et  qui  étoient  suivis  chacun  d’un 
intermède.  La  Comtesse  d’Escarbagnas  ne  parut  sur  te  théâtre  du 
Palais-Royal  qu’en  un  acte,  au  mois  de  juillet  1672,  telle  qu’ou 
la  joue  encore  aujourd’hui,  et  telle  qu’elle  est  imprimée  : il  y à 
apparence  qu’elle  a été  divisée  d’abord  en  .plusieurs  actes.  « 
— La  pastorale,  dont  il  ne  reste  rien,  précédait  sans  doute  la 
vingt  et  unième  scène;  car  c’est  là  que  tout  le  monde  est  as- 
semblé pour  voir  le  divertissement  que  la  comtesse  doit  recevoir 
du  vicomte. 

Voltaire,  en  parlant  de  la  Comtesse  d’Escarbagnas,  dit  que  c’est 
une  farce,  mais  une  farce  toute  remplie  de  caractères  parfai- 
tement étudiés  et  qui  offre  la  peinture  naïve  des  ridicules  de  la 
province.  « Les  longues  excursions  de  Molière  dans  différentes 
provinces,  dit  M.  Taschereau,  avaient  fourni  à son  esprit  con- 
templateur de  favorables  occasions  d’y  étudier  et  d’y  saisir 
mille  ridicules  divers.  Alors  plus  qu’aujourd’hui,  les  habitudes 
des  provinciaux  contrastaient  avec  celles  des  habitants  de  la 
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capitale.  Des  relations  plus  rares  avec  Paris,  une  ignorance 
complète  du  luxe  et  de  ses  prestiges  brillants,  peu  d’amour  des 
plaisirs,  donnaient  à la  province  une  grande  supériorité  sur  la 
métropole  sous  le  rapport  des  mœurs,  mais  l’empêchaient  abso- 
lument de  s’initier  à ce  savoir-vivre  aimable  que  les  grandes 
villes  acquièrent  presque  toujours  aux  dépens  de  leur  moralité, 
et  de  se  dépouiller  de  cette  simplicité  grossière,  source  féconde 
de  vertus  comme  de  ridicules.  Cependant  notre  premier  co- 
mique, se  contentant  d’esquisser  plus  d’un  de  ces  travers  dans 
quelques  cadres  qu’ils  ne  remplissaient  pas  seuls,  comme  dans 
Georges  Landin,  n’y  consacra  entièrement  que  la  Comtesse  dEscar- 
bagnas.  » 

Le  rôle  de  M.  Harpin,  dans  lequel  l’insolence,  la  galanterie 
grossière  des  traitants  sont  poui*  la  première  fois  mis  en  scène, 
semble  avoir  inspiré  à Lesage  l’idée  de  Turcaret. 


PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE  D’ESCARBAGNAS  '. 

LE  COMTE,  fils  de  la  comlesse  d'Escarhagoas 
LE  VICOMTE,  araanl  de  Julie*. 

JULIE , amante  du  vicomte  *. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  conseiller,  amant  delà  comtesse*. 
MONSIEUR  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  de  la  comtesse*. 
MONSIEUR  BOBINET,  précepteur  de  M.  le  comte*. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comtesse*. 

JEANNOT,  laquais  de  M.  Tibaudier*. 

CRIQUET  , laquais  de  la  comlesse 


La  scène  est  à Angoulême. 


SCÈNE  I.  - JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi!  madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  devriez  rougir , Cléanle  ; et  il  n’est  guère 
honnête  à un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  : Mademoiselle  Mabotte — * Godox  — 
' La  Gbange.  — ‘Mademoiselle  Beauval.  — * Hubert.  — • Du  Cboist. — 
’ Beauval.  — ' Mademoiselle  Bonneau.  — ’ Boulonnois.  — '*  Finet. 


* Il  est  probable  que  ce  jeune  acteur  n’a  jamais  rempli  d'autre  rôle  que  ce- 
lui-ci. (Voyez  les  Reclurches  sur  UsTheâtres  de  France,  tome  111,  page  367.) 
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LE  VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y a une  heure,  s’il  n’y  avoit  point  de  fâ- 
cheux au  monde  ; et  j’ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux 
importun  de  qualité,  qui  m’a  demandé  tout  exprès  des  nou- 
velles de  la  cour,  pour  trouver  moyen  de  m’en  dire  des  plus 
extravagantes  qu’on  puisse  débiter;  et  c’est  là,  comme  vous 
savez,  le  fléau  des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes 
qui  cherchent  partout  où  répandre  les  contes  qu’ils  ramas- 
sent. Celui-ci  m’a  montré  d’abord  deux  feuilles  de  papier, 
pleines  jusques  aux  bords  d’un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m’a-t-il  dit,  de  l’endroit  le  plus  sûr  du  monde. 
Ensuite,  comme  d’une  chose  fort  curieuse,  il  m’a  fait  avec 
grand  mystère  une  fatigante  lecture  de  toutes  les  méchantes 
plaisanteries  de  la  gazette  de  Hollande , « dont  il  épouse  les 
intérêts*.  Il  tient  que  la  Trance  est  battue  en  ruine  par  la 
plume  de  cet  écrivain,  et  qu’il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes  ; et  de  là  s’est  jeté  à corps  perdu 
dans  le  raisonnement  du  ministère , dont  il  remarque  tous 
les  défauts,  et  d’où  j’ai  cru  qu’il  ne  sortiroit  point.  A l’en- 
tendre parler,  il  sait  les  secrets  du  cabinet  mieux  que  ceux 
qui  les  font.  La  politique  de  l’État  lui  laisse  voir  tous  ses 
desseins;  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  in- 
tentions. Il  nous  apprend  les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui 
se  fait,  nous  découvre  les  vues  de  la  prudence  de  nos  voi- 
sins , et  remue , à sa  fantaisie , toutes  les  affaires  de  l’Eu- 
rope. Ses  intelligences  même  s’étendent  jusques  en  Afrique 
et  en  Asie;  et  il  est  informé  de  tout  ce  qui  s’agite  dans  le 
conseil  d’en  haut  du  Prêtre-Jean  2 et  du  grand  Mogol. 

JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  afin 


'Molière  semble  n’avoir  iracé  le  périrait  du  nouvelliste  que  pour  se  donner 
le  plaisir  de  châtier  le  Razclicr  insolent  des  Provinces-Unies.  Depuis  la  paix 
signée  à Aix-la-Chapelle  en  1608,  ce  gaselier  ne  cessait  d’imprimer  les  choses  les 
plus  injurieuses  pour  Louis  XIV  et  pour  la  nation  française.  Un  an  après  la  repré- 
sentation de  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  Louis  XIV  lit  la  conquête  de  la  Hol- 
landc.  (Brel.) 

|On  lit  Pré(re-/ean  dans  les  éditions  modernes.  Nous  suivons  celles  qui  ont 
été  données  du  vivant  de  Molière. 

On  appela  d'abord  Prétre-Jean,  un  prince  tartare  qui  combattit  Gengis.  Des 
religieux  envoyés  prés  de  lui  prétendirent  qu’ils  l’avaient  converti,  l’avaient 
nommé  Jean  au  baptême,  et  même  lui  avaient  conféré  le  sacerdoce;  do  là  cetie 
qualiücation  de  Prétre-Jean,  qui  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle 
O un  prince  nègre,  moitié  chrétien  schismatique,  et  moitié  juif.  C’est  do  ce  der- 
nier qu  il  est  qucslton  ici.  (Aucer.l 
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de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu’elle  soit  plus  aisément 
reçue. 

LE  VICOMTE. 

C’est  là , belle  Julie , la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment ; et,  si  je  voulois  y donner  une  excuse  galante , je 
n’aurois  qu’à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez; 
que  m’engager  à faire  l’amant  de  la  maîtresse  du  logis,  c’est 
me  mettre  en  état  de  craindre  de  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n’étant  que  pour  vous  plaire, 
j’ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souffrir  la  contrainte  que  devant 
les  yeux  qui  s’en  divertissent  ; que  j’évite  le  téte-à-léte  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m’embarrassez  ; et , en  uu 
mot,  que,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j’ai  toutes  les  rai- 
sons du  monde  d’attendre  que  vous  y soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais  d’esprit 
pour  donner  de  belles  couleurs,  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  demi-heure  plus 
tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces  moments  ; car  j’ai 
trouvé  en  arrivant  que  la  comtesse  étoit  sortie , et  je  ne 
doute  point  qu’elle  ne  soit  allée  par  la  ville  se  faire  hon- 
neur de  la  comédie  que  vous  me  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  quand  voulez-vous  mettre  fin 
à cette  contrainte , et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  cire  d’accord  ; ce  que  je 
n’ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi , que  les  démêlés  de 
nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir 
autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus  que  votre  père , ne 
sont  pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE  VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que 
leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à perdre  en  une 
sotte  feinte  les  moments  que  j’ai  près  de  vous? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour  ; et  puis , à vous  dire  la 
vérité,  eette  feinte  dont  vous  parlez  m’est  une  comédie  fort 
agréable;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  nous  donnez  au- 
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iourd’hui  me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d’Escar- 
bagnas , avec  son  perpétuel  entêtement  de  qualité , est  un 
aussi  bon  personnage  qu’on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre. 
Le  petit  voyage  qu’elle  a fait  à Paris  l’a  ramenée  dans  An- 
goulcine  plus  achevée  qu’elle  n’étoit.  L’approche  de  1 air  de 
la  cour  a donné  à son  ridicule  de  nouveaux  agréments , et 
sa  sottise  tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

. LE  VICO.HTE. 

Oui;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
vertit tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu’on  n’est  point  ca- 
pable de  se  jouer  longtemps,  lorsqu’on  a dans  l’esprit  une 
passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  11  est 
cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à mon  amour 
un  temps  qu’il  voudroit  employer  à vous  expliquer  son  ai- 
deur  ; et,  cette  nuit,  j’ai  fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je 
ne  puis  m’empêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le 
demandiez,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est 
un  vice  attaché  à la  qualité  de  poète  ! 

C'fSl  trop  louglemps,  Iiis,  me  mellre  à la  lorluie; 

tris,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C est  trop  longlompa.  Iris,  me  mettre  à la  lerliirp,  ' 

Et,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  lorcer  à taire  un  tourment  qiio-j’cndure. 

Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  vos  beaux  yeux,  à qui  je  rOiids  les  armes, 

Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs? 

El  n'est-ce  pas  assez  desoiilTrir  pour  vos  cliarmes. 

Sans  me  faire  soultrir  encor  pour  vos  plaisirs 

C’en  est  trop  à la  fois  que  ce  double  .martyre; 

El  ce  qu’il  me  faut  taire  et  ce  qu'il  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'amour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  lue; 

Et,  SI  par  la  pitié  vous  n'èles  combattue. 

Je  meurs  cl  de  la  feinte  et  (je  la  vérité. 

JL  LIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que 
vous  n’êtes  ; mais  c’est  une  licence  que  prennent  messieurs 
les  poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner 
leurs  maîtresses  des  cruautés  qu’elles  n’ont  pas , pour  s’ac- 
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commoder  aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant 
je  serai  bien  aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE  VICOMTE. 

C’est  assez  de  vous  les  avoir  dits , et  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  est  permis  d’être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  qu’ils  soient  vus. 

' JULIE. 

C’est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une  fausse 
modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l’esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à cacher  les  vôtres 

LE  VICOMTE. 

Mon  Dieu!  madame,  marchons  là-dessus,  s’il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  retenue  ; il  est  dangereux  dans  le  monde 
de  se  mêler  d’avoir  de  l’esprit.  Il  y a-  là-dedans  un  certain 
ridicule  qu’il  est  facile  d’attraper,  et  nous  avons  de  nos  amis 
qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Cléante,  vous  avez  beau  dire;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d’envie  de  me  les  donner  ; et  je  vous 
embarrasserois,  si  je  faisois  semblant  de  ne  m’en  pas  soucier. 

LE  VICOMTE. 

Moi,  madame?  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
poète  que  vous  pourriez  bien  croire,  pour...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d’Escarbagnas.  Je  sors  par  l’autre  porte 
pour  ne  la  point  trouver , et  vais  disposer  tout  mon  monde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 

SCÈNE  II.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE;  et 
CRIQUET,  dans  le  food  du  théâtre. 

LA  COMTESSE. 

Ah  ! mou  Dieu!  madame,  vous  voilà  toute  seule?  Quelle 
pitié  est-ce  là?  Toute  seule!  11  me  semble  que  mes  gens 
m’avoient  dit  que  le  vicomte  étoit  ici. 

JULIE. 

Il  est  vrai  qu’il  y est  venu  ; mais  c’est  assez  pour  lui  de 
savoir  que  vous  n’y  étiez  pas,  pour  l’obliger  à sortir. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  il  vous  a vue? 

JULIE. 


Oui. 


SCÈNE  III. 
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LA  COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a rien  dit  ? 

JULIE. 

Non , madame  ; et  il  a voulu  témoigner  par  là  qu’il  est 
tout  entier  à vos  charmes. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  celte  action.  Quelque 
amour  que  l’on  ait  pour  moi,  j’aime  que  ceux  qui  m’aiment 
rendent  ce  qu’ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de 
l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s’applaudissent  des  in- 
civilités que  leurs  amants  font  aux  autres  belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L’amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l’empêche  d’avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  passion 
assez  forle , et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté , de 
jeunesse,  et  de  qualité.  Dieu  merci  ; mais  cela  n’empêche  pas 
qu’avec  ce  que  j’inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l’honnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (Apercevant  Criquet.)  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais?  Est-ce  qu’il  n’y  a pas  une  anti- 
chambre où  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle  ? 
Cela  est  étrange,  qu’on  ne  puisse  avoir  en  province  un  la- 
quais qui  sache  son  monde!  A qui  est-ce  donc  que  je  parle? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon? 

SCÈNE  III.  - LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE , à Andrée. 

Fille,  approchez. 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  madarne? 

LA  COMTESSE. 

Olez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite  : comme 
VOUS  me  saboulez  la  tête  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDRÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis 

LA  COMTESSE. 

Oui  ; mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tête,  et  vous  me  l’avez  déboîtée.  Tenez 
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encore  ce  manchon  ; ne  laissez  point  traîner  tout  cela,  et 
porlcz-le  Jans  ma  garde-robe.  Eli  bien!  où  va-t-elle?  où 
va-t-elle?  Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m’avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

I.A  COMTESSE. 

Ah!  mon  Dieu,  l’impertinente!  (a  Julie.)  .le  vous  demande 
pardon,  madame,  (a  Andrée.)  Je  vous  ai  dit  ma  garde-robe, 
grosse  bêle,  c’est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce , madame , qu’à  la  cour  une  armoire  s’appelle  une 
garde-robe? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  bulorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l’on  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m’en  ressouviendrai,  madame,  aussi  bien  que  de  voire 
grenier,  qu’il  faut  appeler  garde-meuble. 

SCÈNE  IV.  - LA  COMTESSE,  JULIE. 

LA  COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-là! 

JÜLIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d’être  sous  votre 
discipline. 

LA  COMTESSE. 

C’est  une  fille  de  ma  mère-nourrice  que  j’ai  mise  à la 
chambre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d’une  belle  ame , madame  ; et  il  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA  COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais!  En  vé- 
rité, voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  la- 
quais pour  donner  des  sièges  ! Filles,  laquais,  laquais,  filles, 
quelqu’un  ! Je  pense  que  tous  mes  geus  sont  morts , et  que 
nous  serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous- 
mêmes. 


SCÈNE  VI. 
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SCÈNE  V.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez-vous,  madame? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres! 

ANDRÉE. 

J’enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA  COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

ANDRÉE. 

Holà  ! Criquet  ! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière  ; et  appelez,  laquais. 

-ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à madame. 
Je  pense  qu’il  est  sourd.  Criq...  Laquais,  laquais! 

SCÈNE  VI.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA  COMTESSE. 

Où  étiez-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue? 

CRIQUET. 

Vous  m’avez  dit  d’aller  là  dehors. 

4 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami;  et  vous  devez 
savoir  que  là  dehors , en  termes  de  personnes  de  qualité , 
veut  dire  l’antichambre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  défaire 
donner  le  fouet  à ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer;  c’est 
un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu  est-ce  que  c’est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela^ 

41. 
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tA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  : vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence,  (a  criquet.) 
Des  siéqes.  (a  Andrée.)  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d’argent  : il  se  fait  déjà  tard.  Qu’est-ce  que 
c’est  donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée? 

ANDRÉE. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien!  madame.  Qu’y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C’est  que... 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

ANDRÉE. 

C’est  que  je  n’ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Vous  n’en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n’est  des  bougies  de  suif. 

LA  COMTESSE. 

La  bouvière  ! El  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter  ces 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

.fe  n’en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA  COMTESSE. 

Otez-vous  de  là,  insolente.  Je  vous  ronvoierai  chez  vos 
parents.  Apportez-moi  un  verre  d’eau. 


SCÈNE  VIL  — LA  COMTESSE  et  JULIE,  faisant  de*  cérémonie 
pour  s'asseoir. 


Madame! 

Madame  ! 

Ah!  madame! 

Ah!  madame! 

Mon  Dieu  ! madame 


LA  COMTESSE. 
JULIE. 

LA  COMTESSE. 
JULIE. 

LA  COMTESSE. 
I 


SCENE  VIII. 
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JULIE. 

Mon  Dieu!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Oh!  madame! 

JULIE. 

Oh!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Hé  ! madame  ! 

JULIE. 

Hé!  madame! 

LA  COMTESSE. 

Hé  ! allons  donc,  madame  ! 

JULIE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  madame.  Nous  sommes  demeurées 
d’accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale, 
madame? 

JULIE. 

Dieu  m’en  garde,  madame*! 

SCÈNE  VIII.  — LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apportar.t 
un  verre  d’eau  ; CRIQUET. 

LA  COMTESSE  , à Andrée. 

Allez,  impertinente  : je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous 
dis  que  vous  m’alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu’est-ce  que  c’est  qu’une  soucoupe? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA  COMTESSE,  à Andrée. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas*? 

■ Julie  est  semblable  & Élise  de  la  Critique  de  l'École  des  Femmes.  Celle-ci  a 
pareillement,  el  dans  la  même  intention,  un  débat  de  civilité  avec  la  précieuse 
Climène.  Elles  se  disent  vingt  lois,  ah!  madame!  oh!  madame!  comme  ici 
Julie  et  la  comtesse.  (Auger.) 

’ C’est-à-dire  : nous  ne  bouges  pat. 
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ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  madame,  ce  que  c’est  qu’une 
soucoupe. 

I.A  COMTESSE. 

Apprenez  que  c’est  une  assiette , sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCÈNE  IX.  — LA  COMTESSE,  JULIE. 

EA  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie!  On  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d’œil. 

SCÈNE  X.  — LA  COMTESSE,  JULIE;  ANDRÉE,  apporiaoi  tm 
vorre  d’eau  avec  une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  bœuf?  C’est 
dessous  qu’il  faut  mellrc  l’assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(Andrc'e  casse  le  verre  en  le  posant  sur  l'assiette.) 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  né  voilà  pas  Télourdie?  En  vérité,  vous  me 
paierez  mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien!  oui,  madame,  je  le  paierai. 

LAv  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  celte  bouvière,  cette  butorde, 
cette... 

ANDRÉE,  s’en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paie,  je  ne  veux  point  être 
querellée. 

l.A  COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI.  - LA  COMTESSE,  JULIE. 


LA  COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c’est  une  ebose  étrange  que  les  pe- 
tites villes!  On  n’y  sait  point  du  tout  son  monde  ; et  je  viens 
de  faire  deux  ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer 
par  le  peu  do  respect  qu’ils  rendent  à ma  qualité. 


SCENE  XI. 
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JULIE. 

Où  auroient-ils  appris  à vivre?  Ils  n ont  point  fait  de 
voyage  à Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  no  laisseroient  pas  de  l’apprendre,  s’ils  vouloienl  ecouter 
les  personnes  ; mais  le  mal  que  j’y  trouvé , c’est  qu’ils  veu- 
lent en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  a Paris, 
et  ai  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

I.es  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car,  enfin,  il  faut  qu’il  y ait  de  la 
subordination  dans  les  choses  ; et  ce  qui  me  met  hors  de 
moi,  c’est  qu’un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de 
deux  cents  ans,  aura  l’effronterie  de  dire  qu’il  est  aussi  bien 
gentilhomme  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeuroit  à la 
campagne,  qui  avoit  meute  d,e  chiens  courants,  et  qui  pre- 
noit  la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu’il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy , madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilà  ' ! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu’il  y a bien  de  la  différence  de  ces  lieux-Ià  à 
tout  ceci.  On  y voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
point  à vous  rendre  tous  les  respects  qu’on  sauroit  souhaiter. 
On  ne  s’en  lève  pas,  si  l’on  veut,  de  dessus  son  siège;  et, 
lorsque  l’on  veut  voir  la  revue,  ou  le  grand  ballet  de  Psyché, 
on  est  servie  à point  nommé. 

JULIE. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n’a  pas  manqué  de  venir  à ma 
porte,  et  de  m’en  conter  ; et  je  garde  dans  ma  cassette  de 

‘ Au  lieu  de  nommer  les  hôtels  des  grands  seigneurs,  Julie  nomme  les  hôtels 
garnis  de  son  temps,  faisant  entendre  que  c'est  là  que  la  comtesse  d’Escarbagnas  a 
cTiidié  le  grand  monde.  (.Aimé  Martin.) 
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leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j’ai 
refusées  ; il  n’est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  : 
on  sait  ce  qu’on  veut  dire  par  galants  de  la  cour. 

JOLIE. 

Je  tn’étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  à un  monsieur  Ilarpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l’avoue  ; car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c’est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à Paris,  s’il 
n’en  a point  fait  : mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont 
des  amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse 
comme  vous. 


LA  COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu’on  ménage  dans  les  provinces  pour  les 
besoins  qu’on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à remplir 
les  vides  de  la  galanterie,  à faire  nombre  de  soupirants  ; et 
il  est  bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître 
du  terrain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne 
s’endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu’il  y a merveilleusement  à 
profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ; c’est  une  école  que  votre 
conversation,  et  j’y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque 
chose. 

SCÈNE  XII.  - LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET,  à la  comtesse. 

Voilà  Jeannot , de  monsieur  le  conseiller , qui  vous  de- 
mande, madame. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  ! petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries.  Un  la- 
quais qui  sauroit  vivre  auroit  été  parler  tout  bas  à la  de- 
moiselle suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement  à l’oreille 
de  sa  maîtresse  : Madame,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un 
tel  qui  demande  à vous  dire  un  mot;  à quoi  la  maîtresse 
auroit  répondu  : Faitcs-le  entrer. 


SCÈNE  XIV. 
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SCÈNE  XIII.  - LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET, 
JEANNOT. 

CRIQDET. 

Entrez,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie.  (A  jeannoi.)  Qu’y  a-t-il,  laquais?  Que 
portes-tu  là? 

JEANNOT. 

C’est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souhaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d’écrit. 

LA  COMTESSE. 

C’est  du  bon-chrétien , qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites 
porter  cela  à l’office. 

SCÈNE  XIV.  - LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  l’argent  à Jeannot. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh!  non,  madame. 

LA  comtesse.  . - 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m’a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de 
vous. 

LA  comtesse. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEANNOT. 

Pardonnez-moi,  madame. 

CRIQUET. 

Hé  ! prenez,  Jeannot.  Si  vous  n’en  voulez  pas,  vous  me  le 
baillerez. 

LA  CO-MTESSE. 

Dis  à tou  maître  que  je  le  remercie. 

CRÎQUET,  à Jeannot  qui  s'en  va. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot! 

CRIQUET. 

C’est  moi  qui  te  l’ai  fait  prendre. 
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JEANNOT. 

Je  l’aurois  bien  pris  sans  loi. 

L\  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c’est  qu’il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu’il  est  fort 
respectueux. 

SCÈNE  XV.  — LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête , et  que , dans  un  quart  d’heure , nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

' LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue , au  moins,  (a  Criquet.)  Que  l’on 
dise  à mon  suisse  qu’il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE  VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à la 
comédie;  et  je  n’y  saurois  prendre  de  plaisir,  lorsque  la 
compagnie  n’est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez 
VOUS  bien  divertir,  qu’on  dise  à vos  gens  de  laisser  entrer 
toute  la  ville 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (Au  vicomte,  après  qu’il  s'est  assis.)  VoUS  \oilà 
venu  à propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux 
bien  vous  faire.  Tenez,  c’est  un  billel  de  monsieur  libau- 
dicr  qui  m’envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le 
lire  tout  haut  ; je  ne  l’ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billel. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite 
d’ètre  bien  écoulé.  « Madame,  je  n’aurois  pas  pu  vous  faire 
» le  présent  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  rccucillois  pas  plus 
,,  de  fruit  de  mon  jardin  que  j’en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu’il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 

I.E  VICOMTE. 

« Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres;  mais  elles 
I)  en  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  voire  ame,  qui,  pat 
U ses  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles. 
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Trouvez  bon,  madame,  que,  sans  m’engager  dans  une 
énumération  de  vos  perfections  et  charmes,  qui  me  jette- 
roit  dans  un  progrès  à l’infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vws 
faisant  considérer  que  je  suis  d’un  aussi  franc  chrétien 
que  les  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien 
pour  le  mal;  c’est-à-dire,  madame,  pour  m expliquer  plus 
intelligiblement,  puisque  je  vous  présente  des  poires  de 
bon-chrétien  pour  des  poires  d’angoisse,  que  vos  cruautés 

me  font  avaler  tous  les  jours. 

Il  Tibaudieu,  votre  esclave  indigne.  » 

Voilà,  madame,  un  billet  à garder. 


LA  COMTESSE. 

11  y a peut-être  quelque  mot  qui  Q est  pas  de  1 Académie  ; 
mais  i’v  remarque  un  certain  respect  qui  me  plaît  beaucoup. 

JULIE. 

Vous  avez  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte 
dùt-il  s’en  offenser , j’aimerois  un  homme  qui  m écriroit 
comme  cela. 


SCÈNE  XVI.  — MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA 
COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 


LA  COMTESSE. 

Approchez,  monsieur  Tibaudier;  ne  craignez  point  den- 
tier. Votre  billet  a été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ; 
et  voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  obligé , madame  ; et , si  elle  a jamais  quelque 
procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n’oublierai  pas  l’hon- 
neur qu’elle  méfait,  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l’avocat  de  ma  flamme. 

JULIE. 

Vous  n’avez  pas  besoin  d’avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a besoin  d’aide  : et 
j’ai  sujet  d’appréhender  de  me  voir  supplanté  par  un  tel 
rival,  et  que  madame  ne  soit  circonvenue  par  la  qualité  de 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

J’espérois  quelque  chose,  monsieur  Tibaudier,  avant  votre 
billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mou  amour. 
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MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Voici  encore,  madame,  deux  petits  versets  ou  couplets  que 
j’ai  composés  à votre  honneur  et  gloire. 

LE  VICOMTE. 

Ah!  je  ne  pensois  pas  que  monsieur  Tibaudier  fût  poète; 
et  voilà  pour  m’achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

LA  COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes,  (a  criquet.)  Laquais,  donnez  un 
siège  à monsieur  Tibaudier.  (Bas,  à criquet,  qui  apporte  une  chaise.) 
Un  pliant,  petit  animal*.  Monsieur  Tibaudier,  mettez-vous 
là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Une  personne  de  qualité 
Ravit  mon  ame 
Elle  a de  la  beauté. 

J’ai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  blâme 
D’avoir  de  la  fierté. 

LE  VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA  COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité. 

JULIE. 

Je  crois  qu’il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA  COMTESSE,  à monsieur  Tibaudier. 

Voyons  l’autre  strophe. 

MONSIEUR  TIBAUÜIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour, 

Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à toute  heure. 

Veut  quitter  sa  chagrine  demeure. 

Pour  aller,  par  respect,  faire  au  votre  sa  cour. 

Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse. 

Et  de  ma  foi,  dont  unique  est  l’espèce, 

Vous  devriez  à votre  tour. 

Vous  contentant  d’être  comtesse. 

Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d’une  peau  de  tigresse. 

Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 


'La  dincrcnco  des  sièges,  tels  que  fauieuils,  chaises  sans  bras,  pliants,  tabou- 
rcls,  clail  à la  cour  une  manière  de  marquer  graduellcmcnl  le  rang  des  per- 
lOnDCIa 
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LE  VICOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  ïibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer;  pour  des  vers  faits  dans  la 
province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival,  je 
trouve  CCS  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épigrammes,  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu’il  ne  fît  que 
des  gants*. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  n’est  pas  ce  Martial-là , madame;  c’est  un  auteur  qui 
vivoit  il  y a trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez. 
Mais  allons  voir , madame , si  ma  musique  et  ma  comédie, 
avec  mes  entrées  de  ballet , pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  comte  soit  de  la  partie  ; car  il  est 
arrivé  ce  matin  de  mon  château,  avec  son  précepteur,  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE  XVII.  - L.4.  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  ROBINET, 
CRIQUET. 


LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  Bobinet,  monsieur  Bobinet,  approchez- 
vous  du  mondé. 

MONSIEUR  ROBINET. 

Je  donne  le  bon  vespre^  à toute  l’honorable  compagnie. 
Que  desire  madame  la  comtesse  d’Escarbagnas  de  son  très 
humble  serviteur  Bobinet? 

' Ce  Martial,  qui  ne  faisait  peint  de  vers,  était  un  marcliand  parruœcur,  et 
ioignaii  à celle  qualité  celle  de  valet  de  cliambre  de  JIIotisjcMr. 

(Aimé  Martin.) 


’C'eJt-ii-dire,  le  bonsoir. 
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LA  COMTESSE. 

A quelle  heure,  monsieur  Robinet,  êtes-vous  parti  d’Es- 
carbagnas  avec  mon  lits  le  comte? 

MONSIEUR  BOniNET. 

A huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre  com- 
mandement me  l’avoit  ordonné. 

LA  COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  marquis  et 
le  commandeur? 

MONSIEUR  ROBINET. 

Ils  sont.  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

LA  COMTESSE. 

Où  est  le  comte  ? 

MONSIEUR  ROBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à alcôve,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Robinet? 

MONSIEUR  ROBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épître  de  Cicéron. 

LA  COMTESSE. 

Faites-Ie  venir,  monsieur  Robinet. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  te  commandez. 

SCÈNE  XVIII.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,  à.  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Robinet,  madame,  a la  mine  fort  sage;  et 
je  crois  qu’il  a de  l’esprit. 

SCÈNE  XIX.  - LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 
COMTE,  MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEIR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  faites  voir  que  vous  profile* 
des  bons  documents  qu’on  vous  donne.  La  révérence  à toute 
rhonnéte  assemblée. 

LA  COMTESSE,  roonlraiil  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ; faites  la  révérence  à monsieur  le 
vicomte;  saluez  monsieur  le  conseiller. 


SCENE  XIX. 
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MONSiEun  TinAüniEn. 

Je  suis  ravi,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d’embrasser  monsieur  le  comte  voire  fils.  On  ne  peut  pas 
aimer  le  tronc,  qu’on  n’aime  aussi  les  branches. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  monsieur  Tibaudicr,  de  quelle  comparaison 
vous  servez-vous  là? 

JÜLIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte,  a tout  à fait 
bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA  COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis  j’élois  si  jeune,  que  je  me  jouois 
encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C’est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA  COAITESSE.  , 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MOÎfSIEÜR  BOBINET. 

Madame,  je  n’oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m’ont  fait  l’honneur  de  me 
confier  la  conduite;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  se- 
mences de  la  vertu. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  petite 
galanterie  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR  BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d’hier  au 
malin. 

LE  COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenü  eslo  virile, 

Otnnc  viri... 

LA  COMTESSE. 

Fi!  monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là  ' ? 

On  croil  que  colle  scène  fnl  inspirée  à Molière  p:ir  une  scène  à peu  pre< 
senihLible  qui  sol.iil  pnssée  riiez  mnilnme  de  Villarcennx,  donlle  mari  avait  la 

42. 
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MONSIEUR  ROBINET. 

C’est  du  latin,  madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despaiitère. 

LA  COMTESSE 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Dcspautère-là  est  un  insolent,  et  je 
VOUS  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 
MONSIEUR  ROBINET. 

Si  VOUS  voulez,  madame,  qu’il  achève,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire. 

LA  COMTESSE. 

Non,  non  : cela  s’explique  assez. 

SCENE  XX.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  COMTE,  MONSIEUR 
ROBINET,  CRIQUET. 


CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu’ils  sont  tout  prêts. 

LA  COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (Montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

(Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  côtes  du  llié<Atre  ; la  comtesse,  Julie 
et  le  vicomie  s'asseyent;  monsieur  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la 
comtesse.) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n’a  été  faite 
que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de  musique 
et  de  danse  dont  on  a voulu  composer  ce  divertissement,  et 

que... 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l’affaire.  On  a assez  d’esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE  VICOMTE. 

Qu’on  commence  le  plus  tôt  qu’on  pourra,  et  qu’on  em- 


répulation  de  s'êlre  fait  aimer  de  Ninon.  Un  jour  madame  de  Tillarceaui,  tou- 
lani  faire  admirer  son  fils  à une  nombreuse  compagnie  qui  se  trouvait  chez  elle, 
le  lit  interroger  par  son  précepteur.  < Allons,  monsieur  le  marquis,  dit  le  grave 
pédagogue  : guem  habuit  succfssorein  Belus  rex  Astyriorum,^  — A’inwm,  » 
répondit  le  jeune  marquis.  Madame  de  Villarceaux,  frap;H‘e  de  ce  dernier  mol  : 
«Voilà,  dit-elle,  de  belles  instrnclions  que  vous  donnez  à mon  lils!  N’y  a-t-il  doue 
lien  .A  lui  apprendre  que  les  folies  de  son  père?  » Le  préiciiteur  eut  lieau  pro. 
lester  qu’il  n'y  entendait  point  malice,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  en- 
tendre raison.  (Aimé  Martm.) 
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pèche,  s’il  se  peut,  qu’aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler 
notre  divertissement. 

(Les  violons  commencent  une  oiiverlure.) 

SCÈNE  XXI.  — LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE 

COMTE,  MONSIEUR  HARPIN  , MONSIEUR  TIBAUDIER  , 

MONSIEUR  ROBINET,  CRIQUET. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je,  me  réjouis  de  voir  ce 
que  je  vois  ! 

LA  COMTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l’action  que  vous  faites?  Vient-on  interrompre,  comme 
cela,  une  comédie? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Morbleu  ! madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l’assurance 
qu’il  y a au  don  de  Votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous 
m’avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d’une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle*. 

MONSIEUR  HARPIN I 

Hé!  têtebleu!  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c’est 
celle  que  vous  jouez  ; et,  si  je  vous  trouble,  c’est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

LA  COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Si  fait,  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bieri,  mor- 
bleu ! et... 

(Monsieur  Robinet,  épouvanté,  emporte  le  eomlc,  et  s’enfuit;  il  est  suivi 
par  Criquet.) 

LA  COMTESSE. 

Hé!  fi,  monsieur!  que  cola  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte! 

MONSIEUR  H.\RPIN. 

Hé,!  ventrebleu!  s’il  y a ici  quelque  chose  de  vilain,  ce  ne 


‘Dans  la  pièce  telle  (|ii’elle  fut  représentée  à Saint-Germain,  Il  y avait,  comme 
on  l'a  Ml  indiqué  .à  l,i  lin  de  la  scène  précédente,  un  divertissement  dont  le  détail 
n'est  point  arrivé  jusqu’4  nous.  C'est  à cette  ciroonstance  que  font  allusion  ces 
mots:  troubler  un  aetsur  qui  parle. 


500 


LA  COMTESSE  D’ESCARBAGN AS. 

sont  point  mes  jurements;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudroit 
bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête,  la  mort,  et  le 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le 
vicomte. 

LE  VICOMTE. 

.Te  ne  sais  pas,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN,  au  viconUe. 

Pour  vous,  monsieur,  je  n’ai  rien  à vous  dire:  vous  faites 
bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le 
trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j’inter- 
romps votre  comédie  ; mais  vous  ne  devez  point  trouver 
étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous 
avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

LE  VICOMTE. 

.Te  n’ai  rien  à dire  , à cela,  et  ne  sais  point  les  sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d’Escarbagnas. 

LA  COMTESSE. 

Quand  on  a des  chagrins  jaloux,  on  n’en  use  point  de  la 
sorte;  et  l’on  vient  doucement  se  plaindre  à la  personne  que 
l’on  aime. 

MONSIEUR  HARPIN. 

-Moi,  me  plaindre  doucement! 

LA  COMTESSE. 

Oui.  L’on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  en  particulier. 

MONSIEUR  HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu!  tout  exprès;  c’est  le  lieu  qu’il 
me  faut;  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre  public, 
pour  vous  dire  avec  plus  d’éclat  toutes  vos  vérités. 

LA  COMTESSE. 

Eaut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  donne?  Vous  voyez  que  monsieur  Ti- 
baudier,  qui  m’aime,  en  use  plus  respectueusement  que  vous. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  r je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a été  avec  vous; 
mais  monsieur  Tibaudier  n’est  pas  un  exemple  pour  moi,  et 
je  ne  suis  point  d'humeur  à payer  les  \iolons  pour  faiix? 
danser  les  autres. 
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LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à ce  que  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les 
femmes  de  qualité  ; et  ceux  qui  vous  entendent  croiroient 
qu’il  y a quelque  chose  d’étrange  entre  vous  et  moi. 

MOîSSIEliR  HARPIN. 

Hé!  ventrebleu  ! madame,  quittons  la  faribole. 

LA  COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole  ? 

MONSIEUR  HARPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  ^pus 
vous  rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n’etes 
pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes 
de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d’elle  un  monsieur  le  rece- 
veur, dont  on  lui  voit  trahir  et  la  passion  et  la  bourse  pour 
le  premier  venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Mais  ne  trou- 
vez point  étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d une 
infidélité  si  ordinaire  aux  coquettes  du  temps,  et  que  je 
vienne  vous  assurer,  devant  bonne  compagnie,  que  je  romps 
commerce  avec  vous,  et  que  monsieur  le  receveur  ne  sera 
plus  pour  vous  monsieur  le  donneur. 

LA  COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  de- 
viennent à la  mode!  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés. 
Là,  là,  monsieur  le  receveur,  quittez. votre  colère,  et  venez 
prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR  HARPIN. 

Moi,  morbleu!  prendre  place?  (Montrant  monsieur  Tibaudier.) 
Cherchez  vos  benêts  à vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à monsieur  le  vicomte  ; et  ce  sera  à lui  que  j’en- 
voierai  tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon 
rôle  joué.  Serviteur  à la  compagnie. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Monsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  partqu’ici; 
et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à ta  plume. 

MONSIEUR  HARPIN,  en  sorlant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE  VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
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procès  ; ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  silence  à la 
comédie. 

SCÈNE  XXII.  — LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  JEANNOT. 

JEANNOT,  au  vicomte. 

Voilà  un  billet,  monsieur,  qu’on  nous  a dit  de  vous  don- 
ner vite. 

LE  VICOMTE,  lisant. 

Il  En  cas  que  vous  ayez  quelque  mesure  à prendre,  je 
» vous  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa- 
» rents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d’être  accommodée;  et  les 
I)  conditions  de  cet  accord,  c’est  le  mariage  de  vous  et  d’elle. 
I)  Bonsoir.  » (A  Julie.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie  et  monsieur  Tibaudier  se  lèvent.) 

JOLIE. 

Ah  ! Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eût-il  osé  espé- 
rer un  si  heureux  succès? 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc?  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

LE  VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j’épouse  Julie  ; et,  si  vous 
me  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout  point, 
vous  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  mademoi- 
selle Andrée  à son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de  chambre. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité? 

LE  VICOMTE. 

C’est  sans  vous  offenser,  madame  ; et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire  enra- 
ger tout  le  monde. 

MONSIEUR  TIBAUDIER. 

Ce  m’est  bien  de  l’honneur,  madame. 

LE  VICOMTE,  à la  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu’en  enrageant  nous  puissions  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 


FIN  DE  I.A  COMTESSE  d'ESCARBAGNAS. 
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NOTICE. 


Après  avoir  livré  dans  les  Irécieusesel  l’Impromptu  de  Versailles 
deux  brillants  combats  au  mauvais  goût,  aux  sentiments  affectés 
et  au  bel  esprit,  Molière  revint  une  troisième  fois  à la  charge, 
mais  en  élargissant  son  sujet.  Les  Précieuses  et  l’Impromptu  n'é- 
taient que  d’ingénieuses  satires  : les  Femmes  savantes  sont  à la 
fois  une  satire  et  un  traité  de  morale. 

Poète  comique,  il  continua  dans  cette  pièce  d’attaquer  les 
prétentions  au  beau  langage,  la  fatuité  de  l’esprit,  les  fadeurs 
sentimentales.  Moraliste,  il  voulut  montrer  aux  femmes  quel 
est  dans  la  vie  domestique  leur  véritable  rôle  ; il  voulut,  non 
pas,  comme  on  l’a  dit  à tort,  les  condamner  à l’ignorance,  mais 
les  détourner  du  pédantisme,  et  surtout  leur  prouver  que  la 
science  n’est  jamais  pour  elles  un  élément  de  bonheur.  En  se 
plaçant  à ce  point  de  vue  nouveau,  en  traçant,  après  de  simples 
esquisses,  un  tableau  complet,  Molière  ne  fit -que  suivre  le  dé- 
veloppement même  des  mœurs  de  son  époque.  De  précieuses 
qu’elles  étaient  d’abord,  certaines  femmes  étaient  devenues  peu 
à peu  encyclopédistes,  tout  en  restant  romanesques.  Elles  sa- 
vouraient la  Galprenède  et  mademoiselle  de  Scudéry,  en  même 
temps  qu’elles  méditaient  Platon  et  Descartes;  elles  ne  tenaient 
plus  seulement  des  bureaux  d’esprit,  mais  de  véritables  acadé- 
mies de  sciences,  et  la  poursuite  vaniteuse  d’un  savoir  souvent 
stérile  les  détournait  des  devoirs  simples  et  graves  de  leur  vie 
d’épouse  et  de  mère.  Dans  cette  phase  nouvelle  de  la  préciosité 
il  n’y  avait  donc  plus  seulement  un  ridicule,  mais  un  véritable 
danger  social,  et  c’est  surtout  ce  danger  que  Molière  combat 
dans  les  Femmes  savantes. 

Cette  comédie,  que  Voltaire  et  la  plupart  des  commentateurs 
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placent  avec  raison  au  rang  du  Tartuffe  et  du  Misanthrope,  fut 
représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  11  mars  1072. 

« Elle  fut  reçue,  dit  Voltaire,  d’abord  assez  froidement  ; mais 
les  connaisseurs  rendirent  bientôt  à Molière  les  suffrages  de  la  j 
ville,  et  un  mot  du  roi  lui  donna  ceux  de  la  cour.  L’intrigue,  qui 
en  eflct  a quelque  chose  de  plus  plaisant  que  celle  du  Misan-  j 
thrope,  soutint  la  pièce  longtemps.  Enfin,  plus  on  la  vit,  plus  ou  1 
admira  comment  Molière  avait  pu  jeter  tant  de  comique  sur 
un  sujet  qui  paraissait  fournir  plus  de  pédanterie  que  d’agré- 
ment. » 

Quelques  écrivains  ont  cru  devoir  prendre,  au  nom  du  beau 
sexe,  parti  contre  Molière.  Ils  lui  ont  reproché  d'avoir  voulu,  t 
dans  cette  comédie,  réduire  la  culture  de  l’esprit  des  femmes  ( 
au  gouvernement  du  pot  au  feu,  d’avoir' fait  de  Chrysale  un  pédant  - 
de  ménage,  et  d’avoir,  en  préconisant  l’ignorance,  retardé  l’essor  J' 
de  l’éducation.  Cette  thèse  a été  soutenue  entre  autres,  par  f, 
Thomas  qui,  dans  son  fade  Panégyrique  des  femmes,  a dit  que  ÿ 
Molière  « a mis  la  folie  à la  place  de  la  raison,  et  qu’il  a trouvé  | 
l’effet  théâtral  plus  que  la  vérité.  » Mais  la  grande  majorité  des  J 
critiques,  à partir  du  père  Rapin  le  jésuite,  jusqu’à  Geoffroy  y 
le  feuilletonniste,  a donné  gain  de  cause  à notre  poète  ; et  l’on  ï- 
peut  même  dire  que  ce  qui  s’est  passé  depuis  deu.x  siècles  dans  fa 
la  société  française,  justifie  complètement  la  donnée  morale  des  f 
Femmes  savantes,  à savoir  que  les  femmes,  en  cherchant  à forcer  ^ 
leur  talent  et  leiu'  vocation,  à sortir  de  la  destinée  de  leur  sexe,  i 
n’arrivent  souvent  qu’à  l’impuissance  et  au  ridicule.  La  lignée  < 
d’Armaude  et  Bélise  s’est  perpétuée  sous  des  noms  divers  jus-  ! 
qu’à  notre  temps,  comme  pour  rendre  la  pièce  du  grand  co-  ; 
inique  d’une  vérité  toujours  présente.  Au  dix-huitième  siècle, 
Bélise,  devenue  la  maitresse  d’un  athée  ou  d’un  abbé,  remplace 
Descartes  par  le  baron  d’Holbach,  et  la  scntimenlalité  iunocem-  J 
ment  nuageuse  de  mademoiselle  de  Scudéry,  par  le  positivisme  ( 
du  chevalier  de  Berlin.  Bientôt  Bélise  renonce  à la  philosophie 
pour  la  politiquej  la  voilà  journaliste.  Puis  nous  la  retrouvons  J 
romancière,  dramaturge,  poète  : mais  comme  elle  reste  inven-  . j 
due,  elle  se  croit  incomprise  et  travaille  par  dépit  à désubaltcr-  ; 
niser  son  sexe,  à réformer  la  société  qui  n achète  passes  livres.  , 
Partis  des  précieuses,  nous  arrivons  de  la  sorte  à la  femme  ré- 
formatrice, en  passant  par  les  femmes  savantes,  les  femmes  j 
philosophes,  les  femmes  romanesques,  les  femmes  romantiques,  ■ 
les  femmes  libres,  les  femmes  bas  bleus,  les  femmes  phalaiistc-  ^ 
riennes,  les  femmes  incomprises.  Les  modes  ont  beau  changer, 
sous  leurs  toilettes  nouvelles  nous  reconnaissons  encore  Ar- 
mande  et  Bélise;  et  Molière  a toujours  raison.  Seulement  c’elail 
la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses;  c’est  le  contraire  qui 
distingue  souvent  celles  qui  leur  ont  succédé. 
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L-icléc  première  de  cette  pièce,  dit  M.  Viardot,  semble  prise 
à la  comédie  de  Calderon,  No  hay  hurlas  con  el  amor  (On  ne  ba- 
dine pas  avec  l’amour),  et  cet  ouvrage  présente  auSsi  plusieurs 
points  de  ressemblance  avec  la  Vresumida  y la  hermosa  (la  Pré- 
somptueuse et  la  belle),  de  Fernando  de  Zaïate. 


PERSONNAGES. 


CHRYSAIE,  bon  bourgeois 

PHIbAMINTB,  femme  de  Chrysale 

ARSIANDE  *,  1 p,i|g3  de  cluysîle  et  de  Philaminle. 

HENRIETTE  S ( 

ARISTE,  frère  de  Cbrysale 
BÉLISE,  sœur  de  Cbrysale  *. 

CUTANDRE,  amani  d’Henrielto 
TRISSOTIN,  bel  esprit  . 

VADIUS,  savant 
MARTINE,  servante  de  cuisine 
lÉPINE,  laquais. 

JULIEN,  valet  de  Vad'ms 
UN  NOTAIRE. 


La  scène  est  à Paris,  ^ans  la  maison  de  Cbrysale. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  - ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi!  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre , nia  sœur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  faire  fête? 

Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  mouler  en  tète? 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molière  : 'Molikre. -r-  ’ Le  sieur  Huurnï.  — 
• HademoUclle  de  Brie.  — * Mademoiselle  Molière.  — '■  Baron.  — " Made- 
moiselle Villeaubrun  (Geneviève  Béjart).  — ’ La  Grange.  — * La  ïuo- 
RILi.lÈRE.  — * Du  Cuoisv.  — Uuc  servante  de  Molière,  qui  perlait  ce  nom. 
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HENRIETTE. 

Oui , ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah!  ce  oui  SG  peut-il  supporter? 

Et  sans  un  mal  de  cœur  sauroit-on  l’écouter? 

HENRIETTE. 

Qu’a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige , 

Ma  sœur...? 

.ARMANDE. 

Ah!  mou  Dieu!  tl! 

HENRIETTE. 

Comment? 

AR.MANDE. 

Ah!  fi!  vous  dis-j 

Ne  concevez-vous  point  ce  que , dès  qu’on  l’entend , 

Un  tel  mot  à l’esprit  offre  de  dégoûtant , 

De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 

Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée? 

N’en  frissonnez-vous  point?  et  pouvez-vous , ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur  ? 

HENRIETTE. 

Les  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage. 

Me  font  voir  un  mari,^des  enfants , un  ménage; 

Et  je  ne  vois  rien  là , si  j’en  puis  raisonner. 

Qui  blesse  la  pensée , et  fasse  frissonner. 

ARMANDE. 

De  tels  attachements,  ô ciel!  sont  pour  vous  plaire? 

HENRIETTE. 

Et  qu’est-ce  qu’à  mon  âge  on  a de  mieux  à faire 
Que  d’attacher  à soi , par  le  titre  d’époux , 

Un  homme  qui  vous  aime  et  soit  aimé  de  vous; 

Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 

Se  faire  les  douceurs  d’une  innocente  vie? 

■Se  nœud  bien  assorti  n’a-t-il  pas  des  appas? 

ARMANDE. 

Mon  Dieu!  que  votre  esprit  est  d’un  étage  bas! 

Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage , 

De  vous  claquemurer  aux  choses  du  ménage. 

Et  de  n’entrevoir  point  de  plaisii's  plus  touchants 
Qu’une  idole  d’époux  et  des  marmots  d’enfants! 

Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 


ACTE  T,  SCENE  I. 

Les  bas  amusements  île  ces  sortes  d’affaires. 

A de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs, 

Songez  à prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs , 

Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 

A l’esprit,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entière. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à vos  yeux , 

Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tâchez , ainsi  quo  moi , de  vous  montrer  sa  fille  ; 
Aspirez  aux  clartés  qui  sont  dans  la  famille. 

Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l’amour  de  l’étude  épanche  dans  les  cœurs. 

Loin  d’être  aux  lois  d’un  homme  en  esclave  asservie , 
Mariez-vous,  ma  sœur,  à la  philosophie. 

Qui  nous  monte  .au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 
Et  donne  à la  raison  l'empire  souverain , 

Soumettant  à ses  lois  la  partie  animale. 

Dont  l’appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  feux , les  doux  attachements 
Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 
Me  paroissent  aux  yeux  des  pauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel , dont  nous  voyons  que  l’ordre  est  tout-puissant 
Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  fout  esprit  n’est  pas  composé  d’une  étoffe 
Qui  se  trouve  taillée  à faire  un  philosophe. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 
Où  montent  des  savants  les  spéculations. 

Le  mien  est  fait,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à terre  Ç 
Et  dans  les  petits  soins  son  foible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 
Habitez,  par  l’essor  d’un  grand  et  beau  génie. 

Les  hautes  régions  do  la  philosophie, 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas. 

Goûtera  de  l’hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l’une  à l’autre  contraire. 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  do  l’amc  et  des  nobles  désirs; 


* ^AB.  Le  mien, ma  jceur,  est  né  pour  aller  terre  à lerre. 
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Moi , du  côlé  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d’esprit  et  de  lumière; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMANDE. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler. 

C’est  par  les  beaux  célés  qu’il  lui  faut  ressembler*. 

Et  ce  n’est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle. 

Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle  * ! 
HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez , 

Si  ma  mère  n’eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend , ma  sœur,  que  son  noble  génie 
N’ait  pas  vaqué  toujours  à la  philosophie. 

Do  grâce,  sjuffrez-moi , par  un  peu  de  bonté. 

Des  bassesses  à qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu’on  vous  seconde. 
Quelque  petit  savant  qui  veut  venir  au  monde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 
Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  : 

Mais  sachons,  s’il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à prendre  : 
Votre  visée  au  moins  n’est  pas  mise  à Clitandre? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n’y  seroit-elle  pas? 

Manque-t-il  de  mérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  l^ps? 

ARMANDE. 

Non;  mais  c’est  un  dessein  qui  seroit  malhonnête. 

Que  de  vouloir  d’une  autre  enlever  la  conquête  ; 

Et  ce  u’est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui  ; mais  tous  ces  soupirs  chez  vous  sont  choses  vaines. 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines  ; 

Votre  esprit  à l’hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  philosophie  a toutes  vos  amours. 

* Ces  deux  vciv,  i*ppco(Uiits  dans  loiil6s  les  edilions,  onl  été  rarrangM  par  Un  ■ 
Icau.  Voici  ia  première  rcdacliou  iclle  qu'elle  avait  éld  faite  par  Molière  . 

Quand  sur  nue  personne  on  prélend  s' .ajuster. 

C’est  par  les  heanx  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

’ Molière  no  fait  Ici  que  mettre  en  vers  une  tnculion  proverbiale  fort  en  nsajc 
de  son  temps. 
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Ainsi,  n’ayant  au  cœur  nul  dessein  pour  Clilandre, 

Que  vous  importe-t-il  qu’on  y puisse  prétendre? 

ARMANDE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens; 

El  l’on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n’ai  pas  empêché  qu’à  vos  perfections 
II  n’ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n’ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ame. 

Ce  qu’est  venu  m’offrir  l’hommage  de  sa  flamme. 

ARMANDE. 

Mais  à l’offré  des  vœux  d’un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 

Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte , 

Et  qu’en  son  cœur  pour  moi  foute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

11  me  l’a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sœur,  d’une  si  bonne  foi; 

Et  croyez,  quand  il  dit  qu’il  me  quitte  et  vous  aime. 
Qu’il  n’y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-même. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  ; mais  enfin,  si  e’est  votre  plaisir, 

Il  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éclaircir  : 

Je  l’aperçois  qui  vient;  et,  sur  cette  matière. 

Il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II.  — CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d’un  doute  où  me  jette  ma  sœur. 

Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur, 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à a os  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

ARMANDE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  à votre  passion 
Imposer  la  l igueur  d’une  explication  ; 

Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  fiice. 
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CLITANDRE. 

Non , madame  ; mon  cœur,  qui  dissimule  peu , 

Ne  sent  nulle  contrainte  à faire  un  libre  aveu. 

Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette; 

Et  j’avouerai  tout  haut , d’une  ame  franche  et  nette , 

Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(Montrant  Hcnrinlle.) 

Mon  amour  et  mes  vœux , sont  tout  de  ce  côté. 

Qu’à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

Vous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m’avoient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 
Vous  ont  assez  prouvé  l’ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacroit  une  flamme  immortelle  : 

Mais  vos  yeux  n’ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 

.T’ai  souffert  sous  leur  joug  cent  mépris  différents; 

Ils  régnoient  sur  mon  ame  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché , lassé  dé  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains , et  de  moins  rudes  chaînes. 

(Montrant  Henriette.) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux. 

Et  leurs  traits  à jamais  me  seront  précieux; 

D’un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes , 

Et  n’ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 

De  si  rares  bontés  m’ont  si  bien  su  toucher, 

Qu’il  n’est  rien  qui  me  puisse  à mes  fers  arracher; 

Et  j’ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 

De  ne  vouloir  tenter  nul  effort  sur  ma  flamme. 

De  ne  point  essayer  à rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARM.\XDE. 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l’on  ait  celle  envie, 

Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie? 

.Te  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 

Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer  *. 

HENRIETTE. 

Hé!  doucement,  ma  sœur.  Où  donc  est  la  morale 

' Arsiiioc  dit  egalement  à Alceste  qui  la  reliisc  : 

Eli  ! croyez-vous,  monsieur,  qu'on  ajt  cejle  pensée, 

El  que  (le  vous  avoir  on  soil  tant  empressée? 
levons  trouve  un  esprit  bien  plein  de  vanîlé. 

Si  de  celle  créance  il  peut  s être  flâné. 


ACTE  I,  SCENE  II. 


Qui  sait  si  bion  rogii-  la  partie  animale, 

Et  retenir  la  bride  aux  efforts  du  courroux? 

ARMANDE. 

Mais  vous  qui  m’en  parlez,  où  la  pratiquez-vous. 

De  répondre  à l’amour  que  l’on  vous  fait  paroître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'ctre? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à leurs  lois , 

Qu  il  ne  vous  est  permis  d’aimer  que  par  leur  choix  ; 
Qu  ils  ont  sur  votre  cœur  l’aulorité  suprême. 

Et  qu  il  est  criminel  d’en  disposer  vous-même. 

HENRIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  que  vous  me  faites  voir 
De  m’enseigner  si  bien  les  choses  du  devoir. 

Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 

Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j’en  profite, 
Clitandre , prenez  soin  d’appuyer  votre  amour 
De  1 agrément  de  ceüx  dont  j’ai  reçu  le  jour. 
Faites-vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime. 

Et  me  donnez  moyen  de  vous  aimer  sans  crime. 

CLIT-ANDRE. 

J’y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  hautement; 

Et  j’attendois  de  vous  ce  doux  consentement. 


ARMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 


HENRIETTE. 

Moi  ma  sœur!  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  droits  de  la  raison  sont  toujours  tout-puissants 
Et  que,  par  les  leçons  qu’on  prend  dans  la  sagesse 
Vous  etes  au-dessus  d’une  telle  foiblesse. 

Loin  de  vous  soupçonner  d’aucun  chagiân,  je  croi 
Qu  ICI  vous  daignerez  vous  employer  pour  moi 
Appuyer  sa  demande , et , de  votre  suffrage , 

Presser  l’heureux  moment  de  notre  mariage’. 

Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y travailler... 


Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler; 

Kt  d’un  cœur  qu’on  vous  jette  on  vo’us  voit  toute  fière, 


HENRIETTE. 


Tout  jeté  qu’est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère; 
Et,  s.  vos  yeux  sur  moi  le  pouvoient  ramasser, 
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Ils  prcndroicnt  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

AllMANDE. 

A répondre  à cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu’il  ne  faut  pas  entendre. 

TIENUIETTE. 

C’est  fort  bien  fait  k vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu’on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III.  - CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  l’a  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 

Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 

Mais,  puisqu’il  m’est  permis,  je  vais  à votre  père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sûr  est  de  gagner  ma  mère. 

Mon  père  est  d’une  humeur  à consentir  à tout  ; 

Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu’il  résout; 

Il  a reçu  du  ciel  certaine  honte  d’ame 

Qui  le  soumèt  d’abord  k ce  que  veut  sa  femme. 

C’est  elle  qui  gouverne,  et,  d’un  ton  absolu. 

Elle  dicte  pour  loi  ce  qu’elle  a résolu. 

.le  voudrois  bien  vous  voir  pour  elle  et  pqiir  ma  tante 
Une  ame,  je  l’avoue,  un  peu  plus  complaisante, 

Un  esprit  qui , flattant  les  visions  du  leur, 

Vous  pût  de  leur  estime  .attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n’a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère. 
Même  dans  voire  sœur  flatter  leur  caractère  ; 

Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goûl. 

Je  consens  qu’une  femme  ait  de.s  clarlés  de  tout  ; 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  SC  rendre  savanlt'  alln  d’èlro  savante; 

Et  j’aime  que  souvent,  aux  questions  qu’on  fait , 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu  elle  sait  ; 

De  son  élude  enfin  je  veux  qu’elle  se  radie  ; 

El  qu’elle  ait  «lu  savoir  sans  vouloir  qu’on  le  sache. 
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ACTE  I,  SCENE  III. 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l’esprit  à ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l’écho  des  choses  qu’elle  dit. 

Aux  encens  qu’elle  donne  à son  héros  d’esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m’assomme; 

Et  j’enrage  de  voir  qu’elle  estime  un  tel  homme  *, 

Qu’elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 
Un  benêt  dont  partout  on  siflle  les  écrits  , 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plume  libérale 
D’oliicieux  papiers  fournir  toute  la  halle. 

HENRIETTE. 

Ses  écrits , ses  discours , tout  m’en  semble  ennuyeux , 

Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 

Mais,  comme  sur  ma  mère  il  a grande  puissance. 

Vous  devez  vous  forcer  à quelque  complaisance. 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s’attache  son  cœur; 

Il  veut  de  tout  le  monde  y gagner  la  faveur  ; 

Et,  pour  n’avoir  personne  à sa  llamme  contraire, 

Jusqu’au  chien  du  logis  il  s’efforce  de  plaire. 

CLIÏANDRE. 

Oui,  vous  avez  raison;  mais  monsieur  Trissotin 
M’inspire  au  fond  de  l’artie  un  dominant  chagrin. 

Je  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages , 

A me  déshonorer  eu  prisant  ses  ouvrages  : 

C’est  par  eux  qu’à  mes  yeux  il  a d’abord  paru , 

Et  je  le  connoissois  avant  que  l’avoir  vu. 

.Te  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu’il  nous  donne. 

Ce  qu’étale  en  tous  lieux  sa  pédante  personne, 

La  constante  hauteur  de  sa  présomption  , 

Cette  intrépidité  de  bonne  opinion  , 

Cet  indolent  état  de  confiance  extrême , 

Qui  le  rend  en  tout  temps  si  content  de  soi-même, 

Qui  fait  qu’à  son  mérite  incessamment  il  rit, 

Qu’il  se  sait  si  bon  gré  de  tout  ce  qu’il  écrit, 

' Cp  personnage  n’csl  autre  que  l’abbe  Colin,  poêle  médiocre  cl  vaniteux,  ridi- 
culise par  Boileau.  — Trissotin  était  appelé,  aux  premières  représentations,  Trico- 
lin.  L'acti-ur  qui  le  représculail  avait  aff.’cté,  autant  quM  avait  pu,  de  ressembler 
â l'original  par  la  voix  et  par  les  gestes.  Euliii,  pour  comble  de  ridicule,  les  vers 
de  Trissotin,  sacrifiés  sur  le  lliéàlre  à la  risée  publique,  étaient  de  l'ablié  Colin 

I Voltaire.) 
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El  qu’il  ne  voudroit  pas  changer  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d’un  général  d’armée. 

HENRIETTE. 

C’est  avoir  de  bons  yeux  que  de  voir  tout  cela. 

CLITANDRE. 

Jusques  à sa  figure  encor  la  chose  alla , 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu’à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  falloil  que  fût  fait  le  poêle; 

Et  j’en  avois  si  bien  deviné  tous  les  traits , 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais', 
Je  gageai  que  c’étoit  Trissotin  en  personne. 

Et  je  vis  qu’en  effet  la  gageure  étoit  bonne. 


Quel  conte! 


HENRIETTE. 


CLITANDRE. 

Non  ; je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez , s’il  vous  plaît. 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mystère. 

Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 


SCÈNE  IV.  - BÉLISE,  CLITANDRE. 


CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu’un  amant 
Prenne  l’occasion  de  cet  heureux  moment. 

Et  se  découvre  à vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  ! tout  beau  : gardez-vous  de  m’ouvrir  trop  votre  ame. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements. 

Et  ne  m’expliquez  point , par  un  autre  langage , 

Des  désirs  qui , chez  moi,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 

Mais  qu’il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 

Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  flammes  secrètes. 

Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 

Mais,  si  la  bouche  vient  à s’en  vouloir  mêler, 


* A ccKe  f'poqiic,  les  galeries  du  Palais  de  Jasiiee  oITraient  le  spectacle  aoimd 
que  prcscnleoiijourd'hui  le  Palais-Royal.  Celait  le  rendez-vous  à la  mede.  Cor- 
neille a fait  uno  comédie  en  cinq  actes  sous  le  titre  de  Galerie  du  PaXait. 

(Aimé  Narlin.) 
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ACTE  I,  SCÈNE  IV. 

Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d’alarme. 
Henriette,  madame,  est  l’objet  qui  me  charme; 

Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l’amour  que  j’ai  pour  ses  beautés. 

RELISE. 

Ah  ! certes , le  détour  est  d’esprit , je  l’avoue  : 

Ce  subtil  faux-fuyant  mérite  qu’on  le  loue; 

Et,  dans  tous  les  romans  où  j’ai  jeté  les  yeux, 

Je  n’ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CLITANDRE. 

Ceci  n’est  point  du  tout  un  trait  d’esprit,  madame; 
Et  c’est  un  pur  aveu  de  ce  que  j’ai  dans  l’ame. 

Les  cieux , par  les  liens  d’une  immuable  ardeur. 

Aux  beautés  d’Henriette  ont  attaché  mon  cœur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire , 

Et  l’hymen  d’Henriette  est  le  bien  où  j’aspire. 

Vous  y pouvez  beaucoup  ; et  tout  ce  que  je  veux, 
C’est  que  vous  y daigniez  favoriser  mes  vœux. 

RELISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande, 

Et  je  sais  sous  ce  nom  ce  qu’il  faut  que  j’entende. 

La  figure  est  adroite  ; et , pour  n’en  point  sortir. 

Aux  choses  que  mon  cœur  m’offre  à vous  repartir. 

Je  dirai  qu’Henriette  à l’hymen  est  rebelle , 

Et  que , sans  rien  prétendre , il  faut  brûler  pour  elle. 

CLITANDRE. 

Eh!  madame,  à quoi  bon  un  pareil  embarras? 

Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n’est  pas? 

RELISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  m’ont  souvent  fait  entendre. 

Il  suffit  que  l’on  est  contente  du  détour 
Dont  s’est  adroitement  avisé  votre  amour, 

Et  que , sous  la  figure  où  le  respect  l’engage , 

On  veut  bien  se  résoudre  à souffrir  son  hommage , 
Pourvu  que  ses  transports , par  l’honneur  éclairés , 

N offrent  a mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

CLITANDRE. 


Mais.., 
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BÉLISE. 

Adieu.  Pour  ce  coup , ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CUTANDBE. 

Mais  votre  erreur... 


BÉLISE. 

Laissez.  Je  rougis  maintenant, 
Et  ma  pudeur  s’est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime;  et  sage... 

BÉLISE, 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage'. 


SCÈiNE  V.  - CLITANDUE,  seul. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions! 

A-t-on  rien  vu  d’égal  à ses  préventions? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l’on  me  donne. 
Et  prenons  le  secours  d’une  sage  personne. 


' Ce  passage  est  imité  des  Vistonnaim  de  Desmarets.  Hespérie  a vu  Plia- 
lanle  s’enlrelenir  avec  Mélisse,  sa  sœur.  Hospcn'e  lui  demande  le  sujel  de  leur 
eiilidieo. 

Ma  sœur,  dilcs  le  vrai;  que  vous  disoU  Phalaote. 

MÉLISSE. 

11  me  parloit  d'amour. 

HESPÉRIE. 

La  ruse  esl  eiccllenle  ! 

Donc  il  s'adresse  à vous,  n’osanl  pas  m’aborder, 

Pour  vous  donner  le  soin  de  me  persuader. 

MÉLISSE. 

Ne  lîaliez  poinl,  ma  sœur,  voire  esprit  de  la  sorte  : 

Phalanle  me  parloit  de  l'amour  qu'il  me  porte* 

HESPÉRIE. 

Vous  pensez  m'abu.scr  d'un  entretien  moqueur, 

Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  inellrc  en  mon  coeur  : 

Mais,  ma  sœur,  croyez-moi,  n'en  prenez  poinl  la  peine; 

Eu  vaiu  vous  me  djrez  que  je  suis  inhumaine;  . 

Que  je  dois,  par  pilié,  soulager  ses  amours: 

Cent  lois  le  jour  j'cnlends  de  semblables  discours,  elc. 

(Acte  II,  scène  ii.)  (Aimé  Maiiin.) 


FIN  ou  PREMIER  ACTE. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.  — ARISTE,  quUlanl  ClUanJrc,  et  lui  parlant  encore. 

Oui,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt; 

J’appuierai , presserai , ferai  tout  ce  qu’il  faut. 

Qu’un  amant,  pour  un  mot,  a de  choses  à dire! 

Et  qu’impatiemment  il  veut  ce  qu’il  desire! 

Jamais... 


SCÈNE  II.  - CHRYSALE,  ARISTE. 


ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard’,  mon  frère 

CHRYSALE. 


Mon  frère! 


Et  vous  aussi, 


ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m’amène  ici  ? 

cil  RTS  ALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez,  je  suis  prêt  à l’entendre  *. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connoissez  Clitandre? 

CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chçz  nous. 

ARISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  frère,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

D’homme  d’honneur,  d’esprit , de  cœur,  et  de  conduite  ; 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

ARISTE. 

Certain  désir  qu’il  a conduit  ici  mes  pas. 

Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRYSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à home. 


Eort  l)ien. 


ARISTE. 


j*^**  dfi  dialogue  a déjà  été  employé  deux  t'ois  par  Molière, 
(ctourdi  cl  dans  Ici  Fourberie»  de  Scapin.  (Auger.) 

III.  4} 
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CIIUYSALE. 

C’étoit,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ABISTE. 

On  le  dit. 


OHRYSALE. 


Nous  n’avions  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ABlSTE. 


Je  le  crois. 


cnuYSAti:. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines. 
Et  tout  le  monde,  là , parloit  de  nos  fredaines  : 

Nous  faisions  des  jaloux. 

ABISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux; 

Mais  venons  au  sujet  qui  m’amène  en  ces  lieux. 


SCÈNE  lit.  — BÉLISE,  enuaiit  doucement,  et  écoutant;  CHRYSALE 

ARISTE. 


ABISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète , 

Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d’Henriette. 

CHRYSALE. 

Quoi  ! de  ma  fille? 

ABISTE. 

Oui;  Clitandre  en  est  charmé, 

Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLISE,  àAïUte. 

Non,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l’histoire, 
Et  l’affaire  n’est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ABISTE. 

Comment , ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitandre  abuse  vos  esprits; 
Et  c*est  d’un  autre  obj^et  que  son  cœur  est  épris. 


ABISTE. 

Vous  raillez.  Ce  n’est  pas  Henriette  qu’il  aime? 

BÉLISE. 

Non  5 j’en  suis  assurée; 
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AIUSTE. 

Il  me  l’a  dit  lui-même. 

BÉI.ISE. 

Hé!  oui. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez , ma  sœur,  chargé  par  lui 
D’en  faire  la  demande  à son  père  aujourd’hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARTSTE. 

Et  son  amour  même  m’a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d’une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 
Henriette  entre  nous  est  un  amusement, 

Un  voile  ingénieux  , un  prétexte  , mon  frère, 

A couvrir  d’autres  feux  dont  je  sais  le  mystère; 

Et  je  veux  bien,  tous  deux,  vous  mettre  hors  d’erreur. 

ARISTE  i 

Mais  puisque  vous  savez  tant  de  choses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s’il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu’il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  voulez  le  savoir? 

■'  ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 

Moi. 

ARISTE. 


Vous? 


fiULISE. 


ARISTE. 


Moi-même. 


liai,  ma  sœur! 


BELISE. 

Qu’est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
Et  qu’a  de  surprenant  le  discours  que  je  fai? 

On  est  faite  d’un  air,  je  pense,  à pouvoir  dire 
Qu’on  n’a  pas  pour  un  cœur  soumis  à son  empire; 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte  et  Lycidas, 

Peuvent  bien  faire  voir  qu’on  a quelques  appas. 
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AÎUSTE. 

Ces  gens  vous  aiment? 

BÉMSE. 

Oui , de  toute  leur  puissance. 

AIUSTE. 

Ils  VOUS  l’ont  dit? 

BÉLISE. 

Aucun  n’a  pris  cette  licence  ; 

Us  m’ont  su  révérer  si  fort  jusqu’à  ce  jour, 

Qu’ils  ne  m’ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais  pour  m’offrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service, 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

ARISTE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BÉLISE. 

C’est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

ARISTE. 

De  mots  piquants,  partout.  Dorante  vous  outrage. 

BÉLISE. 

Ce  sont  emportements  d’une  jalouse  rage. 

ARISTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C’est  par  un  désespoir  où  j’ai  réduit  leurs  feux. 

ARISTE. 

Ma  foi , ma  chère  sœur,  vision  toute  claire. 

CIIRYSALE  , à Bélise. 

De  ces  chimères  là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah!  chimères!  ce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 

.le  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 

Et  je  ne  savois  pas  que  j’eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV.  — CHUYSALE,  ARISTE. 

CIIRVSALE. 

Noire  sœur  est' folle,  oui. 

ARISTE. 

Cela  croît  tous  les  joui's. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 


ACTE  II,  SCÈNE  V. 


ClUandre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  faire  à sa  llammo. 

cil  R YS  A LE. 

Faut-il  le  demander?  J’y  consens  de  bon  cœur, 

Et  tiens  son  alliance  à singulier  honneur. 

AlUSTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n’a  pas  l’abondance, 
Que... 

CIIRYSALE. 

C’est  un  intérêt  qui  n’est  pas  d’importance; 

Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 

Et  puis  son  père  et  moi  n’étions  qu’un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à votre  femme,  et  voyons  à la  rendre 
Favorable... 


CHRYSALE. 

Il  suffit,  je  l’accepte  pour  gendre. 

ARISTÉ. 

Oui;  mais,  pour_ appuyer  votre  consentement. 
Mon  frère , il  n’est  pas  mal  d’avoir  son  agrément. 
Allons... 


CHRYSALE. 

Vous  moquez-vous?  Il  n’est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme , et  prends  sur  moi  l’affaire. 

ARISTE. 


Mais... 


CHRYSALE. 

Laissez  faire , dis-je , et  n’appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette 
Et  reviendrai  savoir... 


CHRYSALE. 

C’est  une  affaire  faite; 
Et  je  vais  à ma  femme  en  parler  sans  délai. 


SCÈNE  V.  _ CHRYSALE  , MARTINE. 


MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse!  Hélas!  l’en  ‘ dit  bien  vrai, 

‘ L«  edilions  modernes  poncnl  a ton  ron,  q„i  n'a  aucun  sens.  En  on  ic 

4i. 
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Qui  veut  noyer  son  chien  l’accuse  de  la  rage  ; 
Et  service  d’autrui  n’est  pas  un  héritage. 

CIIRYSALE. 

Qti’est-ce  donc?  Qu’avez-vous,  Martine? 

MARTINE. 


Oui. 


CIIRYSAI.E. 


Ce  que  j’ai  ? 


MARTINE. 

J’ai  que  l’en  me  donne  aujourd’hui  mon  congé , 
Monsieur. 


CHRYSALE. 

Votre  congé  ? 


MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHRYSALE. 

Je  n’entends  pas  cela.  Comment? 

MARTINE. 

On  me  menace, 

Si  je  ne  sors  d’ici,  de  me  bailler  cent  coups*. 

CHRYSALE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a la  tète  un  peu  chaude; 
Et  je  ne  veux  pas , moi... 


« 


SCÈNE  VI.  — PHILAMINTE,  BÉLISE,  CHRYSALE, 
MARTINE. 


PHILAMINTE , apercevant  Vlarline. 

Quoi  ! je  vous  vois,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 

Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 


on.  Dans  l’ainée  de  toutes  les  grammaires  françaises,  celle  que  Paisgi  ave  écrivit 
en  anglais  pour  la  sœur  de  Henri  YIII  (1530),  on  voit  constamment  l'en  ligiircr  i 
cMé  de  Ton  ; ■ 

c Au  singulier,  dit  Palsgrave,  le  pronom  personnel  a huit  fhrmes:/e,  fu,  il,' 
elle,  l'en,  l'on  ou  on,  et  se.  Exemple  : ien,  l’on  ou  on  parlera,  elc.  > (Fol.  34 
oerso.)  < Annotations  pour  savoir  quand  on  doit  employer  Ten,  Ton  ou  on... 
L’en,  /'on  ou  on  peult  estre  joyeux.  > (Fol.  102  verso.)  (P.  Génin.) 

‘ A qui  pcnse-t-oii  que  Blolicre  ail  confié  ce  rôle  .à  la  fois  naïf  cl  grotesque? 
A une  actrice  sans  doute.  Non  : pour  un  personnage  si  neuf,  l'auteur  impmsisa 
une  comédienne  nouvelle  ; ou,  pour  mieux  dire,  il  donna  an  pnLiic  le  plaisir  de 
voir  représenter  Martine  par  la  servante  même  qui  lui  avait  servi  de  modèle,  et 
qui  portait  ce  nom.  (3/ercure  de  juillet  1723,  page  129.) 
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C.HRVSAI.E. 


Tout  doux. 


PIIII-AMINTE. 

Non,  c’en  est  fait. 

CHUYSALE. 

Hé! 

PHII.AMINTE. 

Je  veux  qu’elle  sorle. 


CHRYSALE. 

Mais  qu’a-t-elle  commis  pour  vouloir  de  la  sorte...? 

PHILAMINTE. 

Quoi  ! vous  la  soutenez  ? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

PHILAMLXTE. 

Prenez-vous  son  parti  contre  moi? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  non; 

Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

PHILAMINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

CHRYSALE. 

Je  ne  dis  pas  cela  , mais  il  faut  de  nos  gens... 


PHII.AMINTE. 

Non  ; elle  sortira , vous  dis-je , de  céans. 

CHRYSALE. 

Hé  bien  ! oui.  Vous  dit-on  quelque  chose  là  contre? 

PHILAMINTE. 

Je  ne  veux  point  d’obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 

CHRYSALE. 


D’accord. 


PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 

Être  pour  moi  contre  elle-,  et  prendre  mon  courroux 

' ' CHRYSALE. 

(Se  tournant  vers  Martine.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vous  chasse, 
Coquine,  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MARTINE. 

Qu’est-ce  donc  que  j’ai  fait? 
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CUUYSAI.E,  bas. 

Ma  foi , je  ne  sais  pas. 
riiiLunNTE. 

Elle  est  d’humeur  encore  à ii’eii  faire  aucun  cas. 

CIIUYSALE. 

A-t-elle,  pour  donner  matière  à votre  haine, 

Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PHILAMINTE. 

Voudrois-je  la  chasser,  et  vous  figurez-vous 
Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  eu  courroux? 

CHUYSALE. 

(A  Martine.)  (A  Philaminle.) 

Qu’est-ce  à dire?  L’affaire  est  donc  considérable? 

PHILAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable? 

CHUYSALE. 

Est-ce  qu’elle  H laissé,  d’un  esprit  négligent. 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d’argent? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  seroit  rien. 

CHUYSALE,  à Martine. 

Oh  ! oh  ! peste , la  belle  ! 

(A  PhilamiDte.) 

Quoi!  l’avez-vous  surprise  à n’être  pas  fidèle?  ' 

PHILAMINTE. 

C’est  pis  que  tout  cela. 

CHUYSALE. 

. Pis  que  tout  cela  ! 

PHILAMINTE. 

Pis! 


CHUYSALE. 

(A  Martine.)  (A  Pliilaminte.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis...? 
PHILAMINTE. 

Elle  a,  d’une  insolence  à nulle  autre  pareille, 

Après  trente  leçons,  insulté  mou  oreille 
Par  l’impropriété  d’un  mot  sauvage  et  bas 
Qu’en  termes  décisifs  condamne  Vaugclas. 

CHUYSALE. 

Est-ce  là...? 


PHII.AMINTE. 

Quoi  ! loujours , malgré  uos  remontrances , 
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Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu’aux  rois, 

Et  les  fait,  la  main  haute , obéir  à ses  lois  ‘ ! 

CURTSALK. 

Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyois  coupable, 

PHir,AMI1N’TE. 

Quoi!  vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  impardonnable.'* 

CURYSALE. 

Si  fait. 

PHILAMINTE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  l’excusassiez. 

CHRYSALE. 

Je  n’ai  garde. 

RELISE. 

Il  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés. 

Toute  construction  est  par  elle  détruite; 

Et  des  lois  du  langage  on  l’a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

Tout  ce  que  vous  prêchez  est , je  crois , bel  et  bon  ; 

Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  votre  jargon. 

PHILAMINTE. 

L’impudente!  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 

Et  tous  vos  biaux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHILAMINTE. 

Hé  bien!  ne  voilà  pas  encore  de  son  style?  ' 

Ne  servent  pas  de  rien! 

RELISE. 

O cervelle  indocile  ! 

baut-il  qu’avec  les  soins  qu’on  prend  incessamment. 

On  ne  te  puisse  apprendre  à parler  congrûment? 

De  pas  mis  avec  rien  tu  fais  la  récidive; 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  d’une  négative. 

‘ Ces  vers  ra(ipcllenl  les  dispules  des  grammairiens  de  celte  époque,  sm-  l’in- 
Iroduclion  de  certains  mots  dans  la  langue,  et  où  l'oii  entendit  Vaiigelas  s’écrier; 
<11  n e»t  permis  à qui  que  ce  soit  de  faire  des  mots  umi  veaux,  pas  mémeouisoutie- 
raini.  De  sorte,  ajoutait  ce  lion  Vaiigelas,  que  Ponipoiiiiis  Marcelliis  cet  raison 
de  reprendre  Tibère  d en  avoir  fait  un,  et  do  dire  qu'il  pouvait  bien  donner  le 
droit  de  bourgeoisie  aux  hommes,  mais  non  pas  aux  mots,  car  leur  autorité  ne 
t étend  pas  jusque-là.  » ,Almé  Martin.) 
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MARTINE. 

Mon  Dieu!  je  n’avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 
PHILAMINTE. 

Ah!  peut-on  y tenir? 

RELISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILA.MINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

RELISE. 

Ton  esprit,  je  l’avoue,  est  bien  matériel! 

Je  n’est  qu’un  singulier,  avons  est  pluriel  <. 

Veux-lu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

MARTINE. 

Qui  parle  d’offenser  grand’mère  ni  grand-père? 

PHILAMINTE. 

O ciel! 

RÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à contre-sens  par  toi , 

Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi , 

Qu’il  vienne  de  Chaillot,  d’Auteuil  ou  de  Pontoise, 

Cela  ne  me  fait  rien. 

RÉLISE. 

Quelle  ame  villageoise'^ 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif. 

Comme  de  l’adjeclif  avec  le  substantif. 

Nous  enseigne  les  lois. 

MARTINE. 

J’ai,  madame,  à vous  dire 
Que  je  ne  connois  poiill  ces  gens-là. 

PHILAMINTE. 

Quel  martyre  ! 

' Le  Filiale,  comédie  de  Larivcy,  offre  une  scène  entre  une  servante  et  un 
pédant,  où  Molière  a peut-être  trouvé  l’idée  des  deux  solecismet  de  Martine. 
Voici  le  passage.  La  servante  dit  : < Le  seigneur  Fidèle  sonf-il  en  la  maison  ?> 
Le  pédant  répond  : < Femina  proterva,  rude,  iudonrie,  impérite,  ign.-irc,  qui 
l’a  enseigné  A parler  de  celte  façon?  Tu  as  fait  une  faute  en  grammaire,  une 
discordance  au  nombre,  parecque  fidèle  est  numm  singularit,  cl  sont,  mi- 
mer» pluratis.  — Toutes  ces  vôtres  niaiseries  ne  m'importent  rien.  » Le  pédant 
répond  : « En  ce  sens  on  ne  dit  pas  ne  m'importe  rien,  parreque  duæ  negationei 
affirmant.  * (Aimé  Martin.) 
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BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  dos  mots;  et  Ton  doit  regarder 
En  quoi  c’est  qu’il  les  faut  faire  ensemble  accorder. 

MAUTINE. 

Qu’ils  s’accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu’importe? 
PHILAMINÏE , à Bclise, 

Hé!  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Clirysale.) 

Vous  ne  voulez  pas , vous , me  la  faire  sortir  ? 

CUUYSALE. 

(A  part.) 

Si  fait.  A son  caprice  il  me  faut  consentir. 

Va,  ne  l’irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

PHILAMIfiTE. 

Comment!  vous  avez  peur  d’offenser  la  coquine! 

Vous  lui  parlez  d’un  ton  tout  à fait  obligeant! 

CHRÏSALE. 

(O’ua  ton  ferme.)  (D'un  Ion  plus  doux.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va-t’en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  VII.  - PHILAMINTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CHRYSALE. 

Vous  êtes  satisfaite , et  la  voilà  partie  ; 

Mais  je  n’approuve  point  une  telle  sortie 
C’est  une  fille  propre  aux  choses  qu’elle  fait. 

Et  vous  me  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

, PHILAMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l’aie  à mou  service. 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice , 

Pour  rompre  toute  loi  d’usage  et  de  raison. 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d’oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles. 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles*? 

^ Les  Lois  de  la  GalatueriCj  espèce  tic  co«1e  philologique  à l'usage  tics  prc-< 
Jfeuses,  imprimé  en  1658,  dans  le  Recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose  les  plus 
agréables  du  temps,  montrcnl  que  Molière  ii'a  poinl  exagéré  It-s  ridicules  de 
Philamiiite.  < Vous  parlerez  lonjours  dans  les  termes  les  plus  polis  dont  la  cour 
reçoive  1 usage,  fuyant  ceux  qui  sont  trop  ancien.^.  Vous  vous  garderez  surtout 
d user  de  proverbes  et  de  quolibets,  car  si  vous  vous  en  serviez,  ce  scroil  parler 
en  bourgeois,  et  le  langage  des  halles.  S'il  y a des  mois  inventés  depuis  peu,  cl 
dont  les  gens  du  monde  prennent  plaisir  de  se  servir,  ce  sout  ceux-là  qu'on  doit 
avoir  incessamment  à la  bouche,  etc.  > 
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BliUSE. 

11  est  vrai  que  l’on  sue  à souffrir  ses  discours; 

Elle  y met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  te  pléonasme , ou  la  cacophonie. 

CllRYSALE. 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu’à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas? 

J’aime  bien  mieux , pour  moi , qu’en  épluchant  ses  herbes 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes , 

Et  redise  cent  fois  un  bas  ou  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande  ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe , et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n’apprend  point  à bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  beaux  mots , 

En  cuisine  peut-être  auroient  été  des  sots. 

PHILAMIXTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme! 

Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s’appelle  homme. 

D’être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels , 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d’une  importance. 

D’un  prix  à mériter  seulement  qu’on  y pense? 

Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin? 

ClIKYSALE. 

Oui , mon  corps  est  moi-même , et  j’en  veux  prendre  soin 
Guenille , si  l’on  veut;  ma  guenille  m’est  chère.  . 

BÉLISE. 

Le  corps  avec  l’esprit  fait  figure,  mon  frère; 

Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 

L’esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  de\ant; 

Et  notre  plus  grand  soin , notre  première  instance, 

Doit  être  à le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CIIUYSAI.E. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à nourrir  votre  esprit. 

C’est  de  viande  bien  creuse  , à ce  que  chacun  dit  ; 

Et  vous  n’avez  nul  soin  , nulle  sollicitude. 

Pour... 

riIlI.AMIXTE. 

Ah!  soUicilude  i\  mon  oreille  est  rude; 
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11  put  ‘ étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

II  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

CHRYSALE. 

' Voulez-vous  que  je  dise?  il  faut  qu  enfin  j éclate  , 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate  ; 

I De  folles  on  vous  traite,  et  j’ai  fort  sur  le  cœur.. 

PIULAMINTE. 


I Comment  donc? 

CIIRYSAI.E,  à Bclisc. 

C’est  à vous  que  je  parle,  ma  sœur. 

I Le  moindre  solécisme  eu  parlant  vous  irrite  ; 

' Mais  vous  en  faites,  vous,  d’étranges  en  conduite. 

Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas; 
lEf,  hors  un  gros  Plutarque  à mettre  mes  rabats, 

Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 

' El  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M’ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 

' Cette  longue  lunette  à faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  dont  l’aspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  ce  qu’on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu’on  fait  chez  vous. 

Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 

Il  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu’une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l’esprit  de  ses  enfants. 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l’œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie , 

Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 

Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 

Qui  disoient  qu’une  femme  en  sait  toujours  assez 
Quand  la  capacité  de  son  .esprit  se  hausse 
A connoître  un  pourpoint  d’avec  un  haut-dc-chausse. 


' El  non  iljiue,  comme  le  poiicnl  à loi  l les  éditions  modernes. 

Ce  préscnl  se  dérive  de  la  forme  jiuir,  qui  est  la  primitive  ; puer  esl  moderne. 
< C'est  putr  que  sentir  bon.  > (Moulaignc.) 

Puer  ou  puïr,  verbe  neutre,  € On  ne  conjugue  point  je  pue,  ni  je  putf, 
comme  il  semble  qu  on  devroil  conjuguer;  mais  je  pus,  lu  pus,  il  put,.  * 

(Trévoux.) 

Trévoux  prouve  qu’en  1710  la  fnrine  moderne  n'avait  pas  encore  supplanté 
l'ancienne  complélemeni,  et  que  puir  subsistait  loujntiis  dan.s  le  présent  de  l'in- 
dicatif. A pins  furie  raison,  en  1672,  llolière  ne  pouvait-il  écrire,  comme  le  met- 
tent certaines  éditions  : < Il  pue  étrêtugénieDt,..  > (F.  Génin.) 

fil.  45 
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Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien  ; 

Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien  ; 

Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fil  et  des  aiguilles, 

Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles  L 
Les  femmes  d’à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 

Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  n’est  pour  elles  trop  profonde. 

Et  céans  beaucoup  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde  : 

Les  secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir. 

Et  l’on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu’il  faut  savoir. 

On  y sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n’ai  point  affaire; 

Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu’on  va  chercher  si  loin. 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j’ai  besoin. 

Mes  gens  à la  science  aspirent  pour  ^ous  plaire. 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  à faire. 
Raisonner  est  l’emploi  de  toute  ma  maison. 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...  ! 

L’un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire; 

L’autre  rêve  à des  vers,  quand  je  demande  à boire  ; 

Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 

Et  j’ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m’étoit  restée, 

Qui  de  ce  mauvais  air  n’étoit  point  infectée; 

Et  voilà  qu’on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A cause  qu’elle  manque  à parler  Vaugelas. 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse; 

Car  c’est,  comme  j’ai  dit,  à vous  que  je  m’adresse. 

Je  n’aime  point  céans  tous  vos  gens  à latin, 

Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C’est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a lympanisées; 

Tous  les  propos  qu’il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu’il  dit  après  qu’il  a parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 

‘ Le  mol  (SI  tiislorique,  cl  Molière  l'a  cmprunlé  h Montaigne  > < A l'advcn- 
lure,  nous  cl  la  llieologie  ne  requérons  pas  beaucoup  de  science  ani  femmes: 
ul  François,  duc  de  Hrdingne,  lils  de  Jean  V,  comme  on  lui  parla  de  son  msiiage 
avec  Isabeau,  fille  d Escosse,  cl  qu’on  lui  adjonsla  qu’elle  avoll  est(=  nourrie  sim- 
plemenl  cl  sans  aulcune  inslruclion  de  lellres,  respondit  « <|u’il  l’en  aimoil 
I)  mieulx,  cl  qu’une  femme  estoil  aisci  sçavantc  quand  elle  sçavoil  mcllrcdifle- 
» rcnce  cuire  la  clicuiisc  el  le  pourpoincl  de  son  mary.  > (£rsaif,  lirre  I. 
cliap.  XIV.  ' oyez  aussi  Chtoraana,  lome  I,  page  192,  cl  les  Annales  de  Bou- 
clicl.) 
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PniUMINTE. 

Quelle  bassesse,  ô ciel!  et  d’ame  et  de  langage! 

BÉLISE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 

Un  esprit  composé  d’atomes  plus  bourgeois? 

Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 

Je  me  veux  mal  de  mort  d’être  de  votre  race  ; 

Et,  de  confusion,  j’abandonne  la  place. 

SCENE  VIII.  - PHILAMINTE,  CHRYSALE. 

PHILAMINTE. 

Avez-vous  à lâcher  encore  quelque  trait? 

CHRYSALE. 

Moi?  Non.  Ne  parlons  plus  de  querelle;  c’est  fait. 
Discourons  d’autre  affaire.  A votre  fille  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d’hyménée; 
C’est  une  philosophe  enfin,  je  n’en  dis  rien  ; 

Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette  ; 

El  je  crois  qu’il  est  bon  de  pourvoir  Henriette, 

De  choisir  un  mari... 

PHILAMINTE. 

C’est  à quoi  j’ai  songé. 

Et  je  veux  vous  ouvrir  f intention  que  j’ai. 

Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime, 
Et  qui  n’a  pas  l’honneur  d’être  dans  votre  estime. 
Est  celui  que  je  prends  pour  l’époux  qu’il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu’il  vaut. 

La  contestation  est  ici  superflue  ; 

Et  de  tout  point  chez  moi  l’affaire  est  résolue. 

Au  moins  ne  dites  mot  du  choix  de  cet  époux; 

Je  veux  à votre  fille  en  parler  avant  vous. 

J’ai  des  raisons  à faire  approuver  ma  conduite. 

Et  je  connoîtrai  bien  si  vous  l’aurez  instruite. 

SCÈNE  IX.  — ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Hé  bien  ! la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d’avoir  ensemble  un  entretien. 
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Oui. 


CnUYSAI.E. 


ARISTE, 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti?  l'affaire  est-elle  faite? 


CHRYSAI.E. 

Pîis  tout  à fait  encor. 

ARISTE. 

Refuse-t-elle? 

CHRYSALE. 

Non. 

ARISTE. 

Est-ce  qu’elle  balance? 

CHRYSALE. 

En  aucune  façon. 

ARISTE. 

Quoi  donc? 

CHRYSALE. 

C’est  que  pour  gendre  elle  m’offre  un  autre  homme, 

ARISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre? 

CHRYSALE. 

Un  autre. 

ARISTE. 

Qui  se  nomme? 

CHRYSALE. 

Monsieur  Trissotin. 

ARISTE. 

Quoi!  ce  monsieur  Trissotin...? 

CHRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin 

ARISTE. 

Vous  l’avez  acceplé? 

CHRYSALE. 

Moi,  point  : à Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu’avez-vous  répondu? 

CHRYSALE. 

Rien  ; et  je  suis  bien  aise 
De  n’avoir  point  parlé,  pour  ne  m’engager  pas. 
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ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle,  et  ç’est  faire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CIIUVSALE. 

Non;  car,  comme  j’ai  vu  qu’on  parloit  d’autre  gendre. 

J’ai  cru  qu’il  étoit  mieux  de  ne  m’avancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N’avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse? 

Et  SC  peut-il  qu’un  homme  ait  assez  de  foiblessc 
Pour  laisser  à sa  femme  un  pouvoir  absolu. 

Et  n’oser  attaquer  ce  qu’elle  a résolu? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu  ! vous  en  parler,  mon  frère,  bien  à l’aise, 

Et  vous  ne  savez  pàs  comme  le  bruit  me  pèse. 

J’aime  fort  le  repos,  la  paix  et  la  douceur, 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur; 

Du  nom  de  philosophe  elle  fait  grand  mystère*  : 

Mais  elle  n’en  est  pas  pour  cela  moins  colère  ; 

Et  sa  morale,  faite  à ihépriser  le  bien, 

Sur  l’aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l’on  s’oppose  à ce  que  veut  sa  tête. 

On  en  a pour  huit  jours  d’effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu’elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  sais  où  me  mettre,  et  c’est  un  vrai  dragon  ; 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 

Il  faut  que  je  l’appelle  et  mon  cœur  et  ma  mie^. 

ARISTE. 

Allez,  c’est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous. 

Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 

Son  pouvoir  n’est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 

C’est  de  vous  qu’elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 
Vous-même  à ses  hauteurs  vous  vous  abandonnez, 

Et  vous  faites  mener  en  bêle  par  le  nez. 

Quoi!  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  noinme, 
Vous  résoudre  une  fois  à vouloir  être  un  homme. 


' Dans  le  sons  àe  grand  embarras. 

’ Imilatioii  tle  Plaute.  Dans  la  Casina,  acte  II,  scène  II,  Slalinon  tlil,  en 
aperc>  vaut  sa  f-  inmc  : « Je  la  vois  là  avec  son  air  |•eIliVo^né  et  maussade  ; il  nie 
faut  |iniirianl  aborder  leodreniC'iil  celle  furie.  Ma  pelilc  temnio,  ma  mignonne, 
(lue  fais-tu  lu?»  (Aimé  Martin.) 

45. 
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A faire  condescendre  une  femme  à vos  vœux, 

Et  prendre  assez  de  cœur  pour  dire  un  Je  le  veux! 
Vous  laisserez,  sans  honte,  immoler  votre  fille 
Aux  folles  visions  qui  tiennent  la  famille. 

Et  de  tout  votre  bien  revêtir  un  nigaud, 

Pour  six  mots  de  latin  qu’il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu’à  tous  coups  votre  femme  apostrophe 
Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  philosophe, 
D’homme  qu’en  vers  galants  jamais  on  n’égala, 

Et  qui  n’est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela 
Allez,  encore  un  coup,  c’est  une  moquerie; 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu’on  en  rie. 

CHRYSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j’ai  tort. 

Allons,  il  faut  enfin  montrer  un  cœur  plus  fort. 

Mon  frère  ! 


ARISTE. 

C’est  bien  dit. 


Que  d’être  si  soumis  au 
Fort  bien. 


CHRYSALE. 

C’est  une  chose  infâme 
pouvoir  d’une  femme. 
ARISTE. 


CHRYSALE. 

De  ma  douceur  elle  a trop  profité. 

ARISTE. 


Il  est  vrai. 


CHRYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 


Sans  doule. 


ARISTE. 


CHRYSALE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd’hui  connoître 
Que  ma  fille  est  ma  fille,  et  que  j’en  suis  le  maître. 
Pour  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  vœux. 

ARLSTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 


CHRYSALE. 

Vous  êtes  pour  Clitandre,  et  savez  sa  demeure; 
Faites-le-moi  venir,  mou  frère,  tout  à l’heure. 
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ACTE  111,  SCÈNE  I. 

ARISTE. 

J’y  cours  tout  de  ce  pas. 

CHRYSALE. 

C’est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m’en  vais  être  homme  à la  barbe  des  gens. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  1.  - PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHTLAMINTE. 

Ah  ! mettons-nous  ici  pour  écouter  à l’aise 
Ces  vers,  que  mot  à mot  il  est  besoin  qu’on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

RELISE. 

Et  l’on  s’en  meurt  chez  nous. 

PniLAMINTE,  à Trissotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  part  de  vous. 

ARMANDE. 

Ce  m’est  une  douceur  à nulle  autre  pareille. 

BÉIISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu’on  donne  à mon  oreille. 

PHILAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMANDE. 

Dépêchez 

RELISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A notre  impatience  offrez  votre  épigramme.' 

TRISSOTIN,  A Philaminlc. 

Hélas!  c’est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame; 
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Son  sort  assurément  a lieu  de  vous  toucher, 

Et  c est  dans  votre  cour  que  j’en  viens  d’accoucher. 
PtHLAMfNTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  suffît  de  son  père. 

TRISSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE.  , 

Qu’il  a d’esprit! 

SCÈNE  II,  - HENRIETTE,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  TRISSOTIN,  LËPINE. 

PHILAMINTE,  à Henrielte,  qui  vent  se  retirer. 

Holà!  pourquoi  donc  fuyez-vous? 

HENRIETTE. 

C’est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

' PHILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles. 

Prendre  part  au  plaisir  d’entendre  des  merveilles. 

HENRIETTE. 

Je  sais  peu  les  heautés  de  tout  ce  qu’on  écrit, 

Et  ce  n’est  pas  mon  fait  que  les  choses  d’esprit. 

PHILAMINTE. 

Il  n’importe  : aussi  hien  ai-je  à vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

TRISSOTIN , à Henriette. 

Les  sciences  n’ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer. 

Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  charmer. 

HENRIETTE. 

Aussi  peu  l’un  que  l’autre;  et  je  n’ai  nulle  envie... 

RELISE. 

Ah!  songeons  à l’enfant  nouveau-né,  je  vous  prie. 

PHILAMINTE,  à Lépine. 

Allons,  petit  garçon,  vite  de  quoi  s’asseoir. 

(Lépins  se  laisse  tnmLcr.j 

Voyez  l’impertinent!  Est-ce  que  l’on  doit  choir, 

.'\prcs  avoir  appris  l’t*quilibre  des  choses? 

RELISE. 

De  fa  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes. 

Et  qu’elle  vient  d’avoir,  du  point  fixe,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  cenfre  de  gravilé  ? 
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LÉPINE. 

Je  ni’cn  suis  aperçu,  madaine,  étant  par  terre 

PHILAMINTE,  à Lcpine,  i]ui  sort 

Le  lourdaud' 

TRISSOTIN. 

Bien  lui  prend  de  n’être  pas  de  verre 

ARMANDE. 

Ah  ! de  l’esprit  partout  ! 

BÉUSE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s’asseyonl.) 

PHILAMINTE. 


Servez-nous  promptement  votre  aimable  repas, 

TRISSOTIN. 

Pour  cette  grande  faim  qu’à  mes  yeux  on  expose, 
Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 
Et  je  pense  qu’iei  je  ne  ferai  pas  mal 
De  joindre  à l’épigramme,  ou  bien  au  madrigal. 

Le  ragoût  d’un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout. 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d’assez  bon  goût. 


ARMANDE. 


Ah  ! je  n’en  doute  point. 


PHILAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 


BÉL1SE,  interrompant  Trissotin  chaque  fois  qu’il  se  dispose  A lire. 

Je  sens  d’aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 

J’aime  la  poésie  avec  entêtement. 

Et  surtout  quand  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PHILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours,  il  ne  pourra  rien  dire, 

TRISSOTIN. 

So.. 


BÉLISE,  à Ileuriette. 

Silence,  ma  nièce.. 


ARMANDE. 

Ah!  laissez-le  donc  lire. 
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TniSSOTIN 

Sonnet  à la  princesse  Uranie,  sur  sa  filvre 

Volro  prudence  est  endormie, 

De  Irailer  magnifiquement 
Et  de  loger  superbement 
Votre  plus  cruelle  ennemie, 

BÉLISE. 

Ah  ! le  joli  début  ! 

AEMANDE. 

Qu’il  a le  tour  galant! 

PHILAMINTE. 

Lui  seul  des  vers  aisés  possède  le  talent, 

ARMANDE. 

A prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes, 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charmes. 

rUILAMINTE. 

J’aime  superbement  et  magnifiquement; 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

BÉLISE. 

Prêtons  l’oreille  au  reste. 

TRISSOTIN. 

Voire  prudence  est  endormie, 

De  traiter  magnifiquement 

' Le  sonnet  se  trouve  dans  les  OEuvres  galantes  en  prose  et  en  vers  de  M.  Co> 
<tn,  chez  Étienne  Lnison,  Paris,  1663.  Il  est  intitulé  Sonnai  à madtmoiselle  de 
jMngueoille,  à présent  due'iesse  de  Nemours,  sur  sa  fièvre  quarte. — Ce  fut 
Boileau  qui  fournit  l'idée  de  la  scène  entre  Trissotin  et  Vndiiis.  On  a blèmé  Mo- 
lière d'avoir  ainsi  mis  sur  la  scène  un  ecclésiastique  de  soixante  ans.  H.  Aimé 
Martin,  à propos  de  cetle  critique,  dit  avec  raison  que,  comme  première  excuse, 
Molière  avait  été  attaque  le  premier,  qu'il  n'a  fait  que  se  défendre  : c 11  se  venge, 
dit  le  commentateur  que  nous  venons  de  citer,  du  méchant  poète,  mais  il  ne  dit 
rien  ni  de  l’ecclésiastique  ni  du  prédicateur;  il  fait  plus,  il  sépare  si  bien  le  poète 
de  l’homme  privé,  que  les  contemporains  ne  peuvent  les  confondre  ; car  ce  qu’il 
y a de  vil  dans  le  personnage  de  Trissotin  (sa  cupidité,  sa  persévérance  à vouloir 
épouser  Henriette  ) ne  pouvoit  convenir  à uu  ecclésiastique  de  soixante  ans.  Ainsi 
Molière  ne  dilTame  pas  la  vie  de  Cotin,  il  joue  ses  ridicules.  La  punition  qu'il  lui 
impose  est  d'ailleurs  aussi  spirituelle  que  singulière  ; c'est  d’être  admiré  par  les 
précieuses,  c’est  do  s’entendre  répéter  en  public  les  éloges  que  ces  dames  lui 
donnaient  tous  les  jours  en  particulier. 

Cotin,  du  reste,  méritait  bien  les  sarcasmes  de  Molière;  car  il  était  difficile  de 
pousser  plus  loin  le  pédantisme  et  la  vanité.  En  faisant  allusion  è son  prénom  de 
Charles,  il  disait  : « Mon  chilîre,  c’c.>.t  deux  CC  entrelacés,  qui  , retournés  et 
joints  ensemble,  forment  un  cercle;  cela  veut  dire  un  peu  mystiquement  que  mes 
oeuvres  rempliront  le  rond  de  la  terre  quand  elles  seront  toutes  reliées  ensemble; 
car  mes  Énigmes  ont  été  traduites  en  italien  et  en  espagnol,  et  mon  Cantique  des 
Cantiques  envoya  \iar  toute  la  terre,  etc.  > 
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ACTE  111,  SCÈNE  11, 


El  do  loscr  supL-rbenieut 
Vulie  plus  cruelle  euocmie. 


ARMANDE. 

Prudence  endormie I 

BÉUSE. 


Loger  son  ennemie  ! 

PHILAMIISrE. 

Superbement  et  magnifiquement I 


TUISSOTIN. 

' F.iilcs-la  sorlir,  quoi  qu'on  die, 

De  votre  riche  upportemenl, 

Où  cette  ingrate  insoiemmeDt 
Attaque  votre  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ah!  tout  doux!  laissez-moi,  de  grâce,  respirer. 

ARMANDE. 

Donnez-nous,  s’il  vous  plaît,  le  loisir  d’admirer. 

PHILAHINTE. 

On  se  sent,  à ces  vers,  jusques  au  fond  de  l’ame, 
Couler  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que  l’on  se  pâme. 

ARMAîNDE. 


■ a 
i 


Faites-la  sorlir,  quoi  qu’on  die. 

De  votre  riche  appariement.  *■ 

Que  riche  appartement  est  là  joliment  dit! 

Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PIULAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu’on  die. 

Ah!  que  ce  quoi  qu'on  die  est  d’un  goût  admirable! 
C’est,  à mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 

ARMANDE. 

De  quoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉUSE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 


ARM.ANDE. 

Je  voudrais  l’avoir  fait. 

BÉUSE. 

11  vaut  toute  une  pièce. 
PIIILAMINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  ûuesse? 

ARMANDE  et  BÉUSE. 

Oh!  oh  ! 
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l’IIUAMINTE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qti'on  die 

Que  de  la  fièvre  on  prenne  ici  les  intérêls, 

N’ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets 

Faites-la  sortir,  (|iioi  qu’on  die. 

Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu’il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi,  si  chacun  me  ressemble  ; 

Mais  j’entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu’il  dit  plus  de  choses  qu’il  n’est  gros. 

PHICAMINTE,  à Trissolin. 

Mais  quand  vous  avez  fait  ce  chqrmant  quoi  qu'on  die. 
Avez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie? 
Songiez-vous  bien  vous-même  à tout  ce  qu’il  nous  dit? 
Et  pensiez-vous  alors  y mettre  tant  d’esprit? 

TRISSOTIN 

Hai!  bai! 

ARMANDE. 

J’ai  fort  aussi  Vinqrale  dans  la  tête, 

Cette  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête, 

Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  ein. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
Venons-en  promptement  aux  tiereets,  je  vous  prie. 

ARMAXDE. 

Ab  ! s’il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRI  SS  or  IN. 

Failrs-la  sorlir,  quoi  qu’on  die, 

PIIII.AMINTE,  ARMANDE  ET  RÉl.lSE. 

Quoi  qu'on  die! 

TRISSOTIN. 

Do  votre  rielie  apparlemoul, 

PHII.AMINTE,  ARMANDE  ET  IlEMSE. 

Riche  appiuicmcnl! 

TRISSOTIN. 

Oi’  celle  ingrate  insolommenl 
PMIEAMINTE,  ARMANDE  ET  UEI.ISE. 

Cette  ingrate  de  fièvre! 


acte  lll,  SCENE  II. 
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tutssotin. 


AlUqiie  voire  belle  vie. 

PHILAMINTE. 


Yolre  belle  vie! 

aumande  et  belise. 


Ah! 

TRISSOTIN. 

Quoi!  sans  rcspccler  voire  rang, 

Elle  se  prend  à votre  sang» 

PHILAMINTE,  ARMANDE  ET  BÉL1SE. 

.Ah! 

TRISSOTIN'. 

Bl  nuil  el  jour  vons  fait  outrage  ! 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

Sans  la  marchander  ilavanlage,  ^ 

Noye7.-la  de  vos  piopres  mains# 

PHILAMINTE. 


On  n’en  peut  plus. 

BÉLISE. 

On  pâme. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 


PHILAMINTE. 

De  mille  doux  Irissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 

Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

RELISE. 

Sans  la  inarcliandcr  davanlago, 

PHILAMINTE. 

Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres  mains,  là,  noyez-hi  dans  les  bains. 

ARMANDE. 

Chacune  pas  dans  vos  \ers  renconlre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

l’artout  on  s’y  promène  avec  ravissement. 

PHILAMINTE. 

On  n’y  sauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARMANDE. 

Ce  sont  petits  clicniins  tout  parsemés  de  roses. 


III. 
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TRISSOTI.N. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINÏE. 

Admirable,  nouveau; 

Et  personne  jamais  n’a  rien  fait  de  si  beau. 

BÉLISE,  à Henriette. 

Quoi!  sans  émotion  pendant  cette  lecture! 

Vous  faites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu’il  peut, 

Ma  tante;  et  bel  esprit,  il  ne  l’est  pas  qui  veut. 

TUISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Point.  Je  n’écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah!  voyons  répigramme. 

TRISSOTIN. 

Sur  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  a une  dame  de  ses  amiw. 
PHILAMINTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMANDE. 

A cent  beaux  traits  d’esprit  leur  nouveauté  nréiiare. 

TRISSOTIN. 

L*amour  si  chèrcmenl  m'a  veiuhi  son  lien 

PHILAMIÎSTE,  ARMANDE  ET  RELISE. 

Ah! 

TRISSOTIN. 

Qu'il  m'en  coülc  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Et  (|iiand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

Qu'il  étonne  tout  le  pays, 

El  fait  pompeusement  iriompbcr  ma  Laîs... 

PIIlLAMINfE. 

Ah!  ma  LaïsI  voilà  de  rérudition. 

RÉLISE. 

L’enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  million. 

‘ Celle  épigramme  se  trouve  également  dans  les  oeuvres  de  r.otin:  elle  porie 
ce  litre  : Madrigal  sur  un  carrosse  de  couleur  amarante,  acheté  pour  unedamfà 
{Yoyet  Œuvres  galantes  àe  Cotia,  seconde  édition,  1765,  t.ll,  p.  564.) 
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TRISSOTIN. 

El  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  taul  d’or  se  relève  en  bosse, 

Qu’il  clonne  tout  le  pays, 

Et  fait  pompeusement  Iriomplier  ma  bals, 

Ne  dis  plus  qu’il  est  amarante, 

Dis  plutôt  qu’il  est  de  ma  rente. 

ARMAN’DE. 

Oh!  oh!  oh!  celui-là  ne  s’attend  point  du  tout. 

PHIL.4MINTE, 

On  n’a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

RELISE. 

Ne  dis  plus  qu’il  est  amarante. 

Dis  plutôt  qu’il  est  de  ma  rente. 

\oilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à ma  rente, 

PHILAMINTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu. 

Si,  sur  votre  sujet,  j’eus  l’esprit  prévenu  ; 

Mais  j’admire  partout  vos  vers  et  votre  prose. 

TRISSOTIN,  àPhilamiote. 

Si  vous  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 

A notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

PHILAMINTE. 

Je  n’ai  rien  fait  en  vers  ; mais  j’ai  lieu  d’espérer 
Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  chapitres  du  plan  de  notre  académie. 

Platon  s’est  au  projet  simplement  arrêté. 

Quand  de  sa  République  il  a fait  le  traité  ; 

Mais  à l’effet  entier  je  veux  pousser  l’idée 
Que  j’ai  sur  le  papier  eii  prose  accommodée. 

Car  enfin,  je  me  sens  un  étrange  dépit 
Du  tort  que  l’on  nous  fait  du  côté  de  l’esprit; 

El  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sommes. 
De  cette  indigne  classe  où  nous  rangent  tes  hommes. 

De  borner  nos  talents  à des  futilités. 

Et  nous  fermer  la  porte  aux  sublimes  clartés. 

ARMANDE. 

C’est  faire  à notre  sexe  une  trop  grande  offense, 

De  n’étendre  l’effort  de  notre  intelligence 
Qu’à  juger  d’une  jupe,  ou  de  l’air  d’un  manteau. 

Ou  des  beautés  d’un  point,  ou  d’un  brocart  nouveau. 
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CÉLISE. 

Il  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage, 

Et  ineltre  hautement  notre  esprit  hors  de  page. 

TRISSOTIN. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux  ; 

Et,  si  je  rends  hommage  aux  brillants  de  leurs  yeux,^ 
De  leur  esprit  aussi  ÿ’honore  les  lumières. 

PHItAMINTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières; 

Mais  nous  voulons  montrer  à de  certains  esprits. 

Dont  l’orgueilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 

Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées; 
Qu’on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs  ; 

Qu’on  y veut  réunir  ce  qu’on  sépare  ailleurs , 

Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences, 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 

Et,  sur  tes  questions  qu’on  pourra  proposer. 

Faire  entrer  chaque  secte,  et  n’en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

.Te  m’attache  pour  l’ordre  au  péripatétisme. 

PIIILAMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j’aime  le  platonisme. 

ARJUNDE. 

Épieure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

RELISE. 

.le  m’accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps; 
Mais  le  vide  à souffrir  me  semble  difficile. 

Et  je  goûle  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descaries,  pour  t’aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARMANDE. 

.l’aime  ses  tourbillons. 

pniI.AMlNTE. 

Moi,  scs  mondes  tombants. 

ARMANDE. 

il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte, 

El  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

TRISSOTIN. 

On  en  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés; 

Et  pour  vous  la  nature  a peu  d’obscurités. 
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ACTE  III,  SCÈNE  II. 

PHILAMINTE. 

Pour  moi,  sans  me  llatlcr,  j’en  ai  déjà  fait  une; 

Et  j’ai  vu  clairement  des  hommes  dans  la  lune. 

BÉUSE. 

Je  n’ai  point  encor  vu  d’hommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois* 

ARMANDE. 

Nous  approfondirons,  ainsi  que  la  physique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a des  traits  dont  mon  cœur-  est  épris, 

Et  c étoit  autrefois  l’amour  des  grands  esprits; 

Mais  aux  stoïciens  je  donne  l’avantage, 

.Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  ou  verra  dans  peu  nos  règlements. 
Et  nous  y prétendons  faire  des  remuements  2. 

Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle. 

Nous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soittiu  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  ; 
filtre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 

Dont  nous  voulons  purger  et  la  prose  et  les  vers*. 
PHILAMINTE. 

•Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 

Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 

Lri  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vaille 
Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité. 


) le  tcicscope  Cl)  main,  il  en  reconnaîire  les  haliîianu?  n !j 
ombre,  qui  , -inclinent  fune  vers  Vautre,  dit  la  n 'J. 

In  curé  ; ce  tnnl  les  deux  clochers  d’une  cathédrale.  " ' '*(Aunci-  ) * 
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C’est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales, 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales; 
Ces  jouets  éternels  des  sots  de  tous  les  temps; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants; 

Ces  sources  d’un  amas  d’équivoques  infâmes, 

Dont  on  vient  faire  insulte  à la  pudeur  des  femmes. 

TIUSSOTIN. 

Voilà  certainement  d’admirables  projets  ! 

BÉUSE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

' TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauroient  manquer  d’être  tous  beaux  et  sages. 

AHMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages  ; 

Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  : 

Nul  n’aura  de  l’esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Nous  chercherons  partout  à trouver  à redire. 

Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III.  — PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE , 
HENRIETTE,  TRISSOTIN,  LÉPINE.  - 

LÉPIXE,  à TrissoUn. 

Monsieur,  un  hotnmc  est  là,  qui  veut  parler  à vous; 

11  est  ^êlu  de  noir,  et  parle  d’un  ton  doux. 

(lE  SC  lèvent.) 

TIUSSOTIN. 

C’est  cet  ami  savant  qui  m’a  fait  tant  d’instance 
De  lui  donner  l’honneur  de  votre  connoissance. 

PIULAMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crédit. 

(Trissolin  va  au-devant  de  Vadins,) 

SCÈNE  IV.  — PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

PIULAMINTE,  à ArmanJc  cl  a Bclisc. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(A  Hcmietlc,  t)iii  vent  sortir.) 

Holà!  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 

Que  j ai  besoin  de  vous. 

HEMUI.TTr. 

Mais  pour  quelles  affaires? 
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PHILAMINTE. 

Venez  : on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V.  - TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMINTE,  BÉLISE, 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN,  préseiilînt  Vadius. 

Voici  l’homme  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir; 

En  vous  le  produisant,  je  ne  crains  point  le  blâme 
D’avoir  admis  chez  vous  un  profane,  madame. 

11  peut  tenir  son  coin  parmi  de  beaux  esprits. 

PHILAMINTE. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TRISSOTIN. 

11  a des  vieux  auteurs  la  pleine  intelligence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu’homme  de  France*. 
PHILAMINTE,  à Relise. 

Du  grec,  ô ciel!  du  grec!  11  sait  du  grec,  ma  sœur! 

RELISE,  à Aimande. 

Ah  ! ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMANDE. 

Du  grec!  quelle  douceur! 
PHILAmNTE. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec?  Ah!  permettez,  de  grâce. 
Que,  pour  l’amour  du  grec,  monsieur,  on  vous  embrasse. 

(Vadius  embrasse  aussi  Relise  et  Armande.) 
HENRIETTE,  à Vadius,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n’entends  pas  le  grec. 

(Ils  s’asseyent.) 

PHILAMINTE. 

J’ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADIUS. 

Je  crains  d’être  fâcheux  par  l’ardeur  qui  m’engage 
A vous  rendi'e  aujourd’hui,  madame,  mon  hommage; 

Et  j’aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

PHILAMINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  peut  gâter  rien. 


' HéiiaüP,  que  Molicrn  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius,  savait  en  cITel  le  grec 
autant  gu  homme  de  1*  rance.  Son  bnmciir  aigre  et  pedantesque,  son  caractère 
présomptueux,  lui  lirciit  beaucoup  d’eunomis;  il  se  croyait  le  droit  de  tout  juger 
eu  dernier  ressort;  et  peut-être  Molière  ne  l’a-t-il  mis  on  scène  (|Uo  pour  se 
venger  de  quelques-uns  do  ses  jugemenis.  (Aimé  Martin.) 
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TRISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  eu  vers  ainsi  qu’en  prose, 

Et  pourroit,  s’il  vouloit,  vous  montrer  quelque  chose. 

YADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  dans  leurs  productions. 

C’est  d’en  tyranniser  les  conversations, 

D’être  au  Palais,  au  Cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 

De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 

Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  sot,  à mon  sens, 

Qu  un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens, 

Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles, 

En  fait  le  plus  souvent  le  martyr  de  ses  veilles. 

On  ne  m’a  jamais  vu  ce  fol  entêtement; 

Et  d’un  Grec,  là-dessus,  je  suis  le  sentiment, 

Qui , par  un  dogme  exprès , défend  à tous  ses  sages 
L indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 

Voici  de  petits  vers  pour  de  jeunes  amants, 

Sur  quoi  je  voudrois  bien  avoir  vos  sentiments. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n’ont  point  tous  lés  autres. 

YADIUS. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent 'dans  tous  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  Vilhos  et  le  palhos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d’un  style 
Qui  passe  on  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux. 

Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous*. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d’amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIUS. 

Peut-on  rien  voir  d’égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 


* Ici  Moticre  mei  en  action  .nn  passage  Tort  pîqiiaiU  de  Vlitcge  de  !a  Folie  : 
« Rien  au  monde  n'csl  si  plaisani  que  de  voir  des  Anes  s*enire»grailcr,  soit  p>r 

> lies  vers,  soit  par  des  éloges  qu’ils  s’adrcsseul  sans  pudeur.  Vous  surpasse» 

> Alcéo,  dil  l’un  ; et  vous  Calliniqiic,  dit  l’auire  : vous  écifpset  Vomletir  romain  ; 

> Pt  vous,  voiif  eifueex  le  divin  Plalmu  > 
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TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIOS. 

Rien  de  si  plein  d’esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIüS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TRISSOTIN. 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix, 

VADIÜS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits, 

TRISSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIÜS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

[A  TiH'golin.) 

Hom!  C’est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m’en... 

TRISSOTIN  , à Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  1a  princesse  Uranie  ? 

VADIÜS. 

Oui  ; hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l’auteur? 

VADIÜS. 

Non  ; mais  je  sais  fort  bien 
Qu’à  ne  le  point  flatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIÜS. 

Cela  n’empêcbe  pas  qu’il  ne  soit  misérable' 

Et,  si  vous  l’avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n’en  suis  point  du  tout 
Et  que  d’un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIÜS. 

Me  présen  e le  ciel  d’en  faire  de  semblables  ! 

TRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu’on  ne  peut  en  faire  de  meilleur; 
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Et  ma  grande  raison , c’est  que  j’en  suis  l’auteur. 

VAmus. 

Vous? 

TRISSOTIN. 

Moi. 

VADIDS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l’affaire. 
TRISSOTIN. 

C’est  qu’on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIÜS. 

11  faut  qu’en  écoutant  j’aie  eu  l’esprit  distrait, 

Ou  bien  que  le  lecteur  m’ait  gâté  le  sonnet. 

Mais  laissons  ce  discours , et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIN. 

La  ballade,  à mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n’en  est  plus  la  mode  ; elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n’en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu’elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(Ils  SC  lèvent  tons.) 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  balle*,  opprobre  du  métier. 


' € Balle,  en  termes  d'agncuUiirc,  est  une  petite  paille,  capsule  ou  gousse, 
qui  sert  d'enveloppe  an  graiu  dans  l’épi.  > (Trévoux.) 

Si  balle  est  ici  dans  ce  sens,  rimeur  de  balte  serait  une  mélaphore  prise  d’on 
objet  qui,  devant  être  rembourré  de  plume  ou  de  crin,  un  l’est  que  de  balle,  et 
ainsi  d'une  valeur  réelle  trcs-inréileurc  .A  l’apparence  ; mais  cela  paraît  forcé. 

Trévoux  explique  rimeur  de  balle,  par  allnsioii  à la  balle  des  marcliands  fo- 
rains ; « On  appelle  rimeur  de  balle  un  poète  dont  les  vers  sont  si  mauvais. 
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TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d’écrils,  impudent  plagiaire. 

VADIÜS. 

Allez,  cuistre... 

l'HILAMINTE. 

Eh!  messieurs,  que  prétendez-vous  faiie? 

TRISSOTIN , à Vadius. 

Va , va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins 

VADIUS. 

Va , > a-t’en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D’avoir  fait  à tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi , de  ton  libraire  à l’hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie  ; en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui , oui , je  te  renvoie  à l’auteur  des  Salives. 

TRISSOTIN. 

Je  t’y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J’ai  le  contentement 

Qu’on  voit  qu’il  m’a  traité  plus  honorablement. 

Il  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère  2 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu’au  Palais  on  révère  ; 

•Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 

Et  1 on  t’y  voit  partout  être  en  butte  à ses  traits. 

TRISSOTIN. 

C’est  par  là  que  j’y  tiens  un  rang  plus  honorable. 


qii'ils  ne  servent  qu'à  envelopper  des  marchandises.  » C'est  ainsi  qu'on  dit 
pocu  des  halles.  (F.Geuin.) 

Ce  h. lit  porte  juste  sur  Ménage,  à qui  ses  iiorabreux  plagiats  avaient  seuls  fait 
une  celelirite.  I.e  pocte  Linière  disait  qu'il  fallait  le  conduire  au  pied  du  Par- 
nasse, et  le  inarqner  sur  l’e'paiile. 

_ iloilcan,  en  elTet,  n'a  parle  qu'une  seule  fois  de  Ménage,  cl  ne  lui  a i.orté 
çu  une  atteinte  légère  : ' 


r.liape|pln  vent  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  : 

M.ais  bien  que  ses  durs  vers,  d’épilbèles  enllés. 

Soient  des  moindres  grimands  chez  Ménage  siflle's,  etc. 

Ces  vers  de  la  quatrième  satire  font  allusion  à la  coterie  liltéraiie  qui  s'as, 
semblait  chez  .Ménagé.  , 
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II  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu’un  misérable; 

Il  croit  que  c’est  assez  d’un  coup  pour  t’accabler, 

Et  ne  t’a  jamais  fait  l’honneur  de  redoubler. 

Mais  il  m’attaque  à part  comme  un  noble  ad\ersaire 
Sur  qui  tout  sou  effort  lui  semble  nécessaiie  ; 

Et  ses  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux. 
Montrent  qu’il  iie  se  croit  jamais  victorieux. 

VADirs. 

Ma  plume  t’apprendra  quel  homme  je  puis  être 

TIUSSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIÜS. 

Je  te  délie  en  vers,  prose,  grec,  et  laliii. 

TRISSOTIN. 

Eh  bien!  nous  nous  verrons  seul  à seul  chez  Barbin 

SCÈNE  VI.  - TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
BÉLISE,  HENRIETTE. 

TRISSOTIN. 

A mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  ; 

C’est  votre  jugement  que  je  défends,  madame. 

Dans  le  sonnet  qu’il  a l’audace  d’attaquer. 

P1I1L.AM1NTE. 

A vous  remettre  bien  je  me  veux  appliquer; 

.Mais  parlons  d’autre  affaire.  Approchez,  Henriette; 

Depuis  assez  longtemps  mon  ame  s’inquiète 
De  ce  qu’aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 

Mais  je  trouve  un  moyen  dè  vous  en  faire  avoir. 

HENRIETTE. 

C’est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n’est  pas  nécessaire  : 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire; 

J’aime  à vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu’on  dit, 

II  faut  se  trop  peiner  pour  avoir  de  l’esprit; 

C’est  une  ambition  que  je  n’ai  point  en  tête. 


' Une  scène  semlilablo  à celle  de  Trissotin  cl  de  Vadiiis  avait  eu  lieu  entre 
Ménage  et  Colin,  chez  Madesioiseu.k,  lillc  de  Gaston  de  Fr.incc.  Le  sujet  de  la 
dispute  avait  été  précisément  le  Sonnet  à mademoitcUe  de  LongueriiU,  intitule 
par  Hiilière  : Sonnet  à la  princesse  Uranie.  En  cette  parlie  de  la  pièce,  Hohérc, 
dit  un  contemporain,  ne  lit  ijuc  rimer  agréablement  les  douceurs  que  les  deux 
poètes  le  dirent  l'un  à l'autre. 
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Je  me  trouve  fort  bien , ma  mère , d’être  bête  ; 

Et  j’aime  mieux  n’avoir  que  de  communs  propos , 

Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

PHILAMIKTE. 

Oui  ; mais  j’y  suis  blessée  , et  ce  n’est  pas  mon  compte 
De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement , 

Une  Heur  passagère , un  écla  t d’un,  moment , 

Et  qui  n’est  attaché  qu’à  la  simple  épiderme  ; 

Mais  celle  de  l’esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J’ai  donc  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 
La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  moissonner, 

De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 

De  vous  iusmuer  les  belles  connoissances  ; 

Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 

C’est  d’attacher  à vous  un  homme  plein  d’esprit. 

Moiilrani  Trissolia.) 

Et  cet  homme  est  monsieur,  que  je  vous  détermine  ‘ 

A voir  comme  l’époux  que  mon  choix  vous  destine, 
HENRIETTE. 

Moi!  ma  mère? 


PHIEA.UINTE. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

RELISE  , à Trissotin. 

Je  vous  entends  ; vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 

Allez;  je  le  veux  bien.  A ce  nœud  je  vous  cède; 

C’est  un  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN , à Hoiirielle. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement. 
Madame;  et  cet  hymen,  dont  je  vois  qu’on  m’honore. 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau!  monsieur;  il  n’est  pas  fait  encore  : 

Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PIIILAMINTE. 

Comme  vous  répondez! 

bavez-vous  bien  que  si...?  Suffit.  Vous  m’entendez. 

(A  Trijsülin.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissoiis-la  faire. 

* CeiUà-dirc  : que  je  vou»  ordo.iuc  de  regarder  comme,  etc. 
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SCÈNE  Vil.  - HENRIETTE,  ARMANDE. 


ARMANDE. 

On  voit  briller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère  ; 

Et  sou  choix  ne  pouvoit  d’un  plus  illustre  époux... 

HENRIETTE. 

Si  le  choix  est  si  beau , que  ne  le  prenez-vous? 

ARMAMJE. 

C’est  à vous , non  à moi , que  sa  main  est  donnée. 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à ma  sœur  aînée. 

ARMANDE. 

Si  l’hymen,  comme  à vous,  me  paroissoit charmant, 
J’accepterois  votre  offre  avec  ravissement. 

HENRIETTE. 

Si  j’avois,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète. 

Je  pourrois  le  trouver  un  parti  foi  t honnête. 

AR3UNDE. 

Cependant,  bien  qu’ ici  nos  goûts  soient  différents. 

Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à nos  parents. 

Une  mère  a sur  nous  une  entière  puissance  ; 

Et  vous  croyez  en  vain,  par  votre  résistance... 

SCÈNE  Vlll.  - CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE, 
HENRIETTE,  ARMANDE.  . 


CHRYSALE  , à Henriette,  lui  présentant  Cliiandre. 

Allons,  ma  fille,  il  faut  approuver  mon  dessein. 

Otez  ce  gant.  Touchez  à monsieur  dans  la  main, 

Et  le  considérez  désormais  dans  voire  ame 
En  homme  dont  je  veux  que  vous  soyez  la  femme. 

ARMANDE. 

De  ce  côté , ma  sœur,  vos  penchants  sont  fort  grands. 

HENRIETTE. 

Il  nous  faut  ohéir,  ma  sœur,  à nos  parents  : 

Un  père  a sur  nos  vœux  une  entière  puissance. 

ARMANDE. 


Une  mère  a sa  part  à noire  obéissance. 

CHRYSALE. 


Qu’esl-ce  à dire? 


ARMANDE. 

Je  dis  que  j’appréhende  fort 


ACTE  IV,  SCENE  I.  S3S 

Qu’ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d’accord; 

Et  c’est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

ïaisez-vous,  péronnelle; 

Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle , 

Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien. 

Dites-lui  ma  pensée , et  l’avertissez  bien 
Qu’elle  ne  vienne  pas  m’échauffer  les  oreilles  : 

Allons  vite. 

SCÈNE  IX.  - CHRYSALE , ARISTË , HENRIETTE  , 
CLITANDRE. 

ARISTE. 

Fort  bien.  Vous  faites  des  merveilles. 

CLITANDRE. 

Quel  transport!  quelle  joie!  Ah!  que  mon. sort  est  doux! 

CHRYSALE  , à Clilandre. 

Allons,  prenez  sà  main , et  passez  devant  nous , 

Menez-la  dans  sa  chambre.  Ah!  les  douces  caresses! 

(A  Ariste.) 

Tenez , mon  cœur  s’émeut  à toutes  ces  tendresses , 

Cela  ragaillardit  tout  à fait  mes  vieux  jours; 

El  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I.  — PHILAMINTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui,  rien  n’a  retenu  son  esprit  en  balance; 

Elle  a fait  vanité  de  son  obéissance; 

Son  cœur,  pour  se  livrer,  à peine  devant  moi 
S’est-il  donné  le  temps  d’en  recevoir  la  loi, 

Et  seinbloit  suivre  moins  les  volontés  d’un’père 
Qu’affecter  de  braver  les  ordres  d’une  mère. 
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PHTLAMINTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux , 

Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  père, 

Ou  l’esprit  ou  le  corps , la  forme  ou  la  matière. 

AUMANDE. 

On  vous  en  devoit  bien , au  moins,  un  compliment; 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 
De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

PHII.AMINTE. 

Il  n’en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 

Je  le  trouvois  bien  fait , et  j’aimois  vos  amours  ; 

Mais,  dans  ses  procédés,  il  m’a  déplu  toujours. 

Il  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d’écrire; 

Et  jamais  il  ne  m’a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II.  — CLIT.ANDRE  , entrant  doucement,  et  éconlanl  aana  w 
montrer;  ARMANDE,  PHIL.\M1NTE. 


ARMANDE. 


Je  ne  souffrirois  point , si  j’étois  que  de  vous , 

Qtie  jamais  d’Henriette  il  pût  être  l’époux. 

On  me  feroit  grand  tort  d’avoir  quelque  pensée 
Que  là-dessus  je  parle  en  fille  intéressée  ; 

Et  que  le  lâche  tour  que  l’on  voit  qu’il  me  fait 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  famé  se  fortifie 
Du  solide  secours  de  la  philosophie, 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c’est  vous  pousser  à bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d’être  à ses  vœux  contraire; 

Et  c’est  un  homme  enfin  qui  ne  doit  point  vous  plaire, 
.lamais  je  n’ai  connu,  discourant  entre  nous, 

Qu’il  eût  au  fond  du  cœur  de  l’estime  pour  vous. 


Petit  sotl 


PHILAMINTE. 


ARMANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse , 
Toujours  à vous  louer  il  a paru  de  glace. 

PHILAMINTE. 


Le  brutal! 
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ARMANDE. 

Et  vingt  fois , comme  ouvrages  nouveaux , 
J’ai  lu  des  vers  de  vous  qu’il  n’o  point  trouvés  beaux. 

PHILAMINTE. 

L’impertinent! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 

Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

C.LITANDRE  , à Aimamio. 

Hé!  doucement,  de- grâce.  Un  peu  de  charité, 

Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d’honnêteté. 

Quel  mal  vous  ai-je  fait?  et  quelle  est  mon  offense. 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  éloquence. 

Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j’ai  besoin? 

Parlez,  dites,  d’où  vient  ce  courroux  effroyable? 

Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

ARMANDE. 

Si  j’avois  le  courroux  dont  on  veut  m’accuser. 

Je  trouverois  assez  de  quoi  l’autoriser. 

Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
S’établissent  des  droits  si  sacrés  sur  les  âmes, 

Qu  il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour, 

Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d’un  autre  amour. 

Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s’égale; 

Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

OMT.ANDRE. 

Appelez-vous,  madame,  une  infidélité 
Ce  que  m a de  votre  ame  ordonné  la  fierté? 

Je  ne  fais  qu’obéir  aux  lois  qu’elle  m’impose; 

Et,  SI  je  vous  offen.se,  elle  seule  en  est  cause. 

' os  ch<ymes  ont  d’abord  possédé  tout  mon  cœur, 
fl  a brûlé  deux  ans  d’une  constante  ardeur; 
n’est  soins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 
nt  il  ne  vous  ait  fait  d’amoureux  sacrifices, 
ous  mes  feux,  tous  mes  soins  ne  peuvent  rien  sur  vou« 
e vous  trouve  contraire  à mes  vœux  les  plus  doux  • 

rT  autre, 

oyez,  hst-cc,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

FsI.lpn'*”'  ou  si  vous  l’y  poussez  ? 

*T>oi  qui  vous  quille,  ou  vous  qui  me  chassez  ? 
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ABM AN DE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à vos  vœux  contraire, 

Que  de  leur  arracher  ce  qu’ils  ont  de  vulgaire. 

Et  vouloir  les  réduire  à cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 

Vous  ne  sauriez  pour  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée; 

Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 

Cette  union  des  cœurs,  où  les  corps  n'entrent  pas. 

Vous  ne  pouvez  aimer  que  d’une  amour  grossière, 
Qu’avec  tout  l’attirail  des  nœuds  de  la  matière  ; 

Et,  pour  nourrir  les  feux  que  chez  vous  on  produit. 

Il  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s’ensuit. 

Ah!  quel  étrange  amour!  et  que  les  belles  âmes 
Sont  bien  loin  de  brûler  de  ees  terrestres  tlammes  ! 

Les  sens  n’ont  point  de  part  à toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  feu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  chose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C’est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d’honnêtes  soupirs. 

Et  l’on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d’impur  ne  se  mêle  au  but  qu’on  se  propose  ; 

Ou  aime  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 

Ce  n’est  qu’à  l’esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l’on  ne  s’aperçoit  jamais  qu’on  ait  un  corps. 

CLITANDRE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m’aperçois,  madame. 

Que  j’ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  ame: 
Je  sens  qu’il  y tient  trop  pour  le  laisser  à part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connois  point  l’art; 

Le  ciel  m’a  dénié  celle  philosophie, 

Et  mon  ame  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n’est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vœux  épurés  qui  ne  vont  qu’à  l’esprit. 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Du  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées; 

Mais  CCS  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  ; 

Je  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m’accusez; 

J’aime  avec  tout  moi-même,  et  l’amour  qu’on  me  donne 
En  veut,  je  le  confesse,  à toute  la  personne. 

Ce  n’est  pas  là  matière  à de  grands  ohàliments; 
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Et,  sans  faire  de  tort  à vos  beaux  sentiments*. 

Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à la  mode. 

Passe  pour  un  lien  assez  honnête  et  doux. 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux. 

Sans  que  la  liberté  d’une  telle  pensée 
Ait  dû  vous  donner  lieu  d’en  paroi tre  offensée. 

AUMAXDF. 

Hé  bien  ! monsieur,  hé  bien  ! puisque,  sans  m’écouler. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 

Puisque,  pour  vous  réduire  à des  ardeurs  fidèles, , 

Il  faut  des  noeuds  de  chair,  des  chaines  corporelles. 

Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A consentir  pour  vous  à ce. dont  il  s’agit. 

CUT^NDRE, 

11  n’est  plus  temps,  madame;  une  autre  a pris  la  place; 
Et,  par  un  tel  retour,  j’aurois  mauvaise  grâce 
De  maltraiter  l’asile  et  blesser  les  bontés 
Où  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

'PHILAVIINTE. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suffrage, 
Quand  vous  vous  promettez  cet  autre  mariage? 

Et,  dans  vos  visions,  savez-vous,  s’il  vous  plaît. 

Que  j’ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CLITANDRE. 

Hé  ! madame,  voyez  votre  choix,  je  vous  prie  ; 
Exposez-moi,  de  grâce,  à moins  d’ignominie,  s 

Et  ne  me  rangez  pas  à l’indigne  destin 
De  me  voir  le  rival  de  monsieur  Trissotin. 

L’amour  des  beaux  esprits,  qui  chez  vous  m’est  contraire. 
Ne  pouvoit  m’opposer  un  moins  noble  adversaire. 

H en  est,  et  plusieurs,  que,  pour  le  bel  esprit. 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a su  mettre  en  crédit; 

Mais  monsieur  Trissotin  n’a  pu  duper  personne,' 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  qu’il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous  lieux  ce  qu’il  vaut, 

Et  ce  qui  m’a  vingt  fois  fait  tomber  de  mon  haut,' 

C’est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 
Que  vous  désavoueriez  si  vous  les  aviez  faites. 


Vai». 


El  <an<  faire  de  lorl  à vo«  boni  seiilimenli. 
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PHILAMINTE. 

Si  VOUS  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C’est  que  nous  le  voyons  par  d’autres  yeux  que  vous, 

SCÈNE  III.  - TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE, 
CLITANDRE. 

TRISSOÏIN,  à Philaminto. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle^  : 

Nous  l’avons,  en  dormant,  madame,  échappé  belle. 

Un  monde  près  de  nous  a passé  tout  du  long. 

Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 

Et,  s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 

Elle  eût  été  brisée  en  morceaux  comme  verre. 

PHILAMINTE. 

Remettons  ce  discours  pour  une  autre  saison  ; 

Monsieur  n’y  trouveroit  ni  rime  ni  raison; 

Il  fait  profession  de  chérir  l’ignorance. 

Et  de  haïr,  surtout,  l’esprit  et  la  science. 

CLITANBUE. 

Cette  vérité  veut  quelque  adoucissement. 

Je  m’explique,  madame;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l’esprit  qui  gâtent  tes  personnes. 

Ce  sont  choses,  de  soi,  qui  sont  belles  et  bonnes; 

Mais  j’aimerois  mieux  être  au  rang  des  ignorants 
Que  de  me  voir  savant  comme  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu’on  suppose. 

Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE, 

Et  c’est  mon  sentiment  qu’en  faits  comme  en  propos 
La  science  est  sujette  à iâire  de  grands  sots. 

TRISSOTIN. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  être  fort  habile, 

La  preuve  m’en  seroit,  je  pense,  assez  facile. 

Si  les  raisons  manquoient,  je  suis  sûr  qu’en  tous  cas 

'Colin  avait  composé  cl  public  une  (lissorlation  lorl  longue  et  lurl  rkliciilo 
qui  poi  lo  lo  Ulic  de  Galanlcrie  tur  la  Comète  apparue  en  décembre  1664  et/a*- 
»ier  1665.  L'cniréc  de  Trissolln  fait  alinsiou  à celle  pièce  vraiment  curieuse. 

(Atmd  Marlio.) 
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Les  exemples  fameux  ne  me  manqueroient  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluroienl  guère. 

CLITANDRK. 

Je  n’irois  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLIT  ANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien,  qu’ils -me  crèvent  les  yeux. 

TRISSOTIN. 

J’ai  cru  jusques  ici  que  c’étoit  l’ignorance 
Qui  faisait  les  grands  sots,  et  non  pas  ta  science. 

CLITANDRB. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu’un  sot  savant  est  sot  plus  qu’un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes. 

Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot. 

L’alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

La  sottise,  dans  l’un,  se  fait  voir  toute  pure. 

CEITANDRE. 

Et  l’étude,  dans  l’autre,  ajoute  à la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  éminent. 

CLITANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l’ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes. 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 
CLITANDRE. 

Si  pour  moi  l’ignorance  a des  charmes  si  grands. 

C’est  depuis  qu’à  mes  yeux  s’offrent  certains  savants. 

TRISSOTIN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,-  à les  conuoitre, 

Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paroître.’ 
CLITANDRE. 

Oui,  si  l’on  s’en  rapporte  à ces  certains  savants; 

Mais  on  n’en  convient  pas  chez  ces  certaines  gens. 
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PHILAMINTE,  à Clitandrc. 

Il  me  semble,  monsieur... 

CLITANDRE. 

Hé!  madame,  de  grâce; 

Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu’à  son  aide  on  passe  : 
Je  n’ai  déjà  que  trop  d’un  si  rude  assaillant  ; 

Et,  si  je  me  défends,  ce  n’est  qu’en  reculant, 

ARMANDE. 

Mais  l’offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second?  Je  quitte  la  partie. 

PHIL.AMINTE. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats, 
Pourvu  qu’à  la  personne  on  ne  s’attaque  pas. 

CLITANDRE. 

Hé!  mon  Dieu!  tout  cela  n’a  rien  dont  il  s’offense. 

Il  entend  raillerie  autant  qu’homme  de  France; 

Et  de  bien  d’autres  traits  il  s’est  senti  piquer. 

Sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s’en  moquer. 

TRISSOTIN. 

Je  ne  m’étonne  pas,  au  combat  que  j’essuie. 

De  voir  prendre  à monsieur  la  thèse  qu’il  appuie  ; 

Il  est  fort  enfoncé  dans  la  cour,  c’est  tout  dit. 

La  cour,  comme  l’on  sait,  ne  tient  pas  pour  l’esprit. 
Elle  a quelque  intérêt  d’appuyer  l’ignorance  ; 

Et  c’est  en  courtisan  qu’il  en  prend  la  défense. 

CI.ITANDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à cette  pauvre  cour  ; 

Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour. 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle, 

Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès. 
N’accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  Trissotin,  de  vous  dire, 
•.Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire. 

Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 

De  parler  de  la  cour  d’un  ton  un  peu  plus  doux  ' ; 
Qu’à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n’est  pas  si  hèle 


* Var. 
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Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tête; 
Qu’elle  a du  sens  commun  pour  se  connoitre  à tout; 

Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût, 

Et  que  l’esprit  du  monde  y vaut,  sans  flatterie. 

Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIN. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  les  effets. 

CLITANDRE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu’elle  l’ait  si  mauvais? 

TRISSOTIN. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C’est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à la  France; 

Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour. 

N’attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  cour.  . 

CLITANDRE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  modestie. 

Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie  ; 

Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos. 

Que  font-ils  pour  l’État,  vos  habiles  héros? 

Qu’est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 

Pour  accuser  la  cour  d’une  horrible  injustice. 

Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  leurs  doctes  noms 
Elle  manque  à verser  la  faveur  (Je  ses  dons? 

Leur  savoir  à la  France  est  beaucoup  nécessaire! 

Et  des  livres  qu’ils  font  la  cour  a bien  affaire! 

Il  semble  à trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau. 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 

Les  voilà  dans  l’État  d’importantes  personnes  ; 

Qu^avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes  ; 

Qu’au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions. 

Ils  doivent  voir  chez  eux  voler  les  pensions  ; 

Que  sur  eux  l’univers  a la  vue  attachée; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est, épanchée; 

Et  qu’en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux 
J our  savoir  ce  qu’ont  dit  les  autres  avant  eux 
1 our  avoir  eu  trente  ans  des  yeux  et  des  oreilles, 
leur  avoir  employé  neuf  ou  dix  mille  veilles 
A se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin. 

Et  se  charger  l’esprit  d’un  ténébreux  butin 
De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 

ECUS  qui  de  leur  savoir  paroisseul  toujours  ivres; 
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Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun  ; 

Inhabiles  à tout,  vides  de  sens  commun, 

Et  pleins  d’un  ridicule  et  d’une  impertinence 
A décrier  partout  l’esprit  et  la  science. 

PlllLAMINTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ; et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 

C’est  te  nom  de  rival  qui  dans  votre  amc  excite*!... 

SCÈNE  IV.  - TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE, 
ARMANDE,  JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a rendu  visite, 

Et  de  qui  j’ai  l’honneur  d’être  l’humble  valet, 

Madame,  vous  exhorte  a lire  ce  billet. 

PHILAMINTE. 

Quelque  important  que  soit  ce  qu’on  veut  que  je  lise, 
Apprenez,  mon  ami,  que  c’est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d’un  discours; 

Et  qu’aux  gens  d’un  logis  il  l'aut  avoir  recours, 

Afin  de  s’introduire  en  valet  qui  sait  vivre. 

JULIEN 

Je  noterai  cela,  madame,  (^ins  mon  livre. 

PHILAMINTE  lit. 

U Trissotin  s’est  vanté,  madame,  qu’il  épouseroit  votre  fille. 
» Je  vous  donne  avis  que  sa  philosophie  n’en  veut  qu’à  vos 
1)  richesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure  ce 
» mariage,  que  vous  n’ayez  vu  le  poème  que  je  compose 
Il  contre. lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
1)  le  dépeindre  de  toutes  ses  couleurs,  je  vous  envoie  Horace, 
I)  Virgile,  ïércnce,  et  Catulle,  où  vous  verrez  notés  en  marge 
Il  tous  les  endroits  qu’il  a pillés.  » 

Voilà  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis. 

Un  mérite  attaqué  do  beaucoup  d’ennemis; 

Et  ce  déchaînement  aujourd’hui  me  convie 
A faire  une  action  qui  confonde  l’env  ie, 

' Uiins  coU«  scéiip,  Molicio  ciil  l’arl  a’iiiU'resscr  la  caiir  au  suice>  il'uii  (w- 
ua  ’C  conirc  Icqtitl  il  jiicvoyail  que  licaueoiip  do  gens  iioiirraicnl  se  dccliaiiiur. 
Viiniiie  des  pallies  iiitêicssces  ii'osa  laite  un  mmiveiuonl.  Colin,  .HKiiquc  ho- 
noié  de  riiiniiié  d’une  princesse,  cl  de  celle  de  pliisicnrs  femmes  considérablcsi 
ne  vil  persunne  s'élever  eu  sa  Livcur.  (Brel.) 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VI. 

Qui  lui  fasse  seutir  que  l’effort  qu’elle  fait, 

De  ce  qu’elle  veut  rompre,  aura  pressé  l’effet. 

(A  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l’heure  à votre  maître, 

Et  lui  dites  qu’afiu  de  lui  faire  connoitre 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis, 

Et  comme  je  les  crois  dignes  d’être  suivis, 

(Moulranl  Ti'issolin.) 

Dès  ce  soir  à monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V.  - PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 

PHILAMINTE,  à Clitaodre. 

Vous,  monsieur,  coîmne  ami  de  toute  la  famille, 

A signer  leur  contrat  Vous  pourrez  assister  ; 

Et  je  vous  y veux  bien,  de  ma  part,  inviter. 

Armande,  prenez  soin  d’envoyer  au  notaire, 

Et  d’aller  avertir  votre  sœur  de  l’affaire. 

ARMANDE. 

Pour  avertir  ma  sœur,  il  n’en  est  pas  besoin  ; 

Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cettè  nouvelle, 

Et  disposer  son  cœur  à vous  être  rebelle. 

PHILAMINTE. 

Nous  verrous  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir. 

Et  si  je  la  saurai  réduire  à son  devoir. 

SCÈNE  VI.  — ARMANDE,  CLITANDRE. 


ARMANDE. 

J’ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu’à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à fait  disposées*. 

CLITANDRE. 

Je  m’en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 

A ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

ARMANDE. 

J’ai  peur  que  votre  effort  n’ait  pas  trop  bonne  issue. 

CLITANDRE. 

Peut-être  verrez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARMANDE. 

Je  le  souhaite  ainsi. 

é 

'Vau.  Les  clroscs  iic  sont  |>ai  loul  à fail  disposées, 
lil. 
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CLITANDRE. 

J’en  suis  persuadé  ; 

Et  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

ARMANDE. 

Oui  ; je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance, 

CLITANDRE. 

Et  ce  service  est  sûr  de  ma  reconuoissance. 


SCÈNE  VII  — CHRYSALE  , ARISTE , HENRIETTE , 
CLITANDRE. 


CLITANDRE. 


Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux; 
Madame  votre  femme  a rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHRYSALE. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre? 
Pourquoi,  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

ARISTE. 

C’est  par  l’honneur  qu’il  a de  rimer  à latin, 

Qu’il  a sur  son  rival  emporté  l’avantage. 

CLITANDRE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CHRYSALE. 


Dès  ce  soir? 


CLITANDRE. 


Dès  ce  soir. 


CHRYSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux, 

Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITANDRE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

CHRYSALE. 

Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  qu’il  doit  faire. 

CLITANDRE , moulrsnl  Hfnriotlc. 

Et  madame  doit  être  instruite  par  sa  sœur. 

De  t’hymen  où  l’on  veut  qu’elle  apprête  son  cœur. 

CHRYSALE. 

Et  moi  je  lui  commande , avec  pleine  puissance , 
De  préparer  su  main  à cette  autre  alliance. 

Ah  ! je  leur  ferai  voir  si , pour  donner  la  lôi , 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VIII. 

II  est  dans  ma  maison  d’autre  maître  que  moi. 

(A  HeiirieUC.) 

Nous  allons  revenir  : songez  à nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mou  frère,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,  à Arisle. 

Hélas!  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours. 

ARISTE. 

J’emploierai  toute  chose  à servir  vos  amours. 

SCÈNE  VllI.  - HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelque  secours  puissant  qu’on  promette  à ma  flamme, 
Mon  plus  solide  espoir,  c’est  votre  cœur,  madame. 

HENRIETTE. 

Pour  mon  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu’être  heureux , quand  j’aurai  son  appui.- 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu’il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à craindre. 

HENRIETTE. 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 

Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à vous , 

Il  est  une  retraite  où  notre  ame  se  donne, 

Qui  m’empêchera  d’être  à toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d’amour! 


FIN  DU  QUATnlÉME  ACIR. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


-SCÈNE  1.  - HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C’est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s’apprête 
Que  j’ai  voulu , monsieur,  vous  parler  tête  à tête; 

Et  j’ai  cru  , dans  le  trouble  où  je  vois  la  maison , 

Que  je  pourrois  vous  faire  écouter  la  raison. 

Je  sais  qu’avec  mes  vœux  vous  me  jugez  capable 
De  vous  porter  en  dot  un  bien  considérable  ; 

Mais  l’argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  philosophe  a d’indignes  appas; 

Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  frivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seules  paroles. 

TRISSOTIN. 

•Aussi  n’esLce  point  là  ce  qui  me  charme  en  vous; 

Et  vos  brillants  attraits , vos  yeux  perçants  et  doux, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens , les  richesses , 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses  ; 

C’est  de  ces  seuls  trésors  que  ‘ je  suis  amoureux. 

HENRIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à vos  feux  généreux.  ' 

Cet  obligeant  amour  a de  quoi  me  confondre, 

Et  j’ai  regret,  monsieur,  de  n’y  pouvoir  répondre. 

Je  vous  estime  autant  qu’on  sauroit  estimer; 

•Mais  je  trouve  un  obstacle  à vous  pouvoir  aimer. 

Un  cœur,  vous  le  savez,  à deux  ne  sauroit  être; 

Et  je  sens  que  du  mien  Clitandre  s’est  fait  maîire. 

Je  sais  qu’il  a bien  moins  de  mérite  que  vous. 

Que  j’ai  de  méchants  yeux  pour  le  choix  d’un  époux  ; 
Que,  par  cent  beaux  latents,  vous  devriez  me  plaire  : 
Je  vois  bien  que  j’ai  tort,  mais  je  n’y  puis  que  faire; 
El  tout  ce  que  sur  moi  peut  le  raisonnement. 

C’est  de  me  vouloir  mal  d’un  tel  aveuglement. 

TRISSOTIN. 

I.c  don  de  votre  main , où  l’on  me  fait  prétendre , 


■ vah. 


C'esl  (In  eos  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  36!) 


Me  livrera  ce  cœur  que  possède  ClUandre  ; 

Et,  par  mille  doux  soins,  j’ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l’art  de  me  faire  aimer. 

HENRIETTE. 

Non  : à ses  premiers  vœux  mon  ame  est  attachée , 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j’ose  ici  m’expliquer. 

Et  mon  aveu  n’a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Celte  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s’excite , 
N’est  point,  comme  l’on  sait,  un  effet  du  mérite  ; . 

Le  caprice  y prend  part;  et,  quand  quelqu’un  nous  plaît. 
Souvent  nous  avons  peine  à dire  pourquoi  c’est. 

Si  l’on  aiinoit,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse,  . 
Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse  ; 

Mais  on  voit  que  l’amour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à mon  aveuglement. 

Et  ne  vous  servez  point  d<^ celte  violence 

Que , pour  vous , on  veut  faire  à mon  obéissance. 

Quand  on  est  honnête  homme,  on, ne  veut  rien  devoir 
A ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  : 

On  répugne  à se  faire  immoler  ce  qu’on  aime. 

Et  1 on  veut  n’obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 

Ne  poussez  point  ma  mère  à vouloir,  par  son  choix , 
Exercer  sur  mes  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 

Otez-moi  votre  amour,  et  portez  à quelque  autr« 

Les  hommages  d’un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TIUSSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter? 

Imposez-lui  des  lois  qu’il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable, 

A moins  que  vous  cessiez,  madame,  d’être  aimable. 

Et  d’étaler  aux  yeux  les  célestes  appas...? 

HENRIETTE. 

Eh!  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 

Vous  avez  tant  d’iris,  de  Philis,  d’Amarautes  «, 

Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 

U pour  qui  vous  jurez  tant  d’amoureuse  ardeur... 


' 50"»  le  nom  ,ITl  is,  du  PI 

grande,  dame,  de  la  coup;  cl  ce,  dame,  imamnaienl 
">o»'lr,  que  rien  n clail  |du,  galant  que  le  stvie  de  Cnti, 


is,  d’AmnranIo,  les  plus 
de  la  meilleure  Ini  du 
(Aime  Harlin.) 
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TRISSOTIN. 

C’est  mon  esprit  qui  parle , et  ce  n’est  pas  mon  cœur. 
D’elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu’en  poète, 

Mais  j’aime  tout  de  bon  l’adorable  Hcnrietle. 

HENRIETTE. 

Eh  ! de  grâce , monsieur. . . 

TRISSOTIN. 

Si  c’est  vous  offenser, 

Mon  offense  envers  vous  n’est  pas  prête  à cesser. 

Cette  ardeur,  jusqu’ici  de  vos  yeux  ignorée. 

Vous  consacre  des  vœux  d’éternelle  durée. 

Rien  n’en  peut  arrêter  les  aimables  transports; 

Et,  bien  que  vos  beautés  condamnent  mes  efforts, 

.Te  ne  puis  refuser  le  secours  d’une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  tlaunne  si  chère  ; 

Et,  pourvu  que  j’obtienne  un  bonheur  si  charmant. 
Pourvu  que  je  vous  aie , il  n’importe  comment. 

HENRIETTE. 

Mais  savez-vous  qu’on  risque  un  peu  plus  qu’on  ne  pense, 
A vouloir  sur  un  cœur  user  de  violence  ; 

Qu’il  ne  fait  pas  bien  sûr,  à vous  le  trancher  net. 
D’épouser  une  fille  en  dépit  qu’elle  en  ait  ; 

Et  qu’elle  peut  aller,  en  se  voyant  eontraindre, 

A des  ressentiments  que  lé  mari  doit  craindre? 

TRISSOTIN. 

Un  tel  discours  n’a  rien  dont  je  sois  altéré  ' : 

A tous  événements  le  sage  est  préparé. 

Guéri , par  la  raison , des  foiblesses  vulgaires , 

11  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d’affaires. 

Et  n’a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n’est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

HENRIETTE. 

Eu  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie; 

Et  je  ne  pensois  pas  que  la  philosophie 

Fût  si  belle  qu’elle  est,  d’instruire  ainsi  les  gens 

A porter  constamment  de  pareils  accidents. 

Cette  fermeté  d’amc , à vous  si  singulière , 

Mérite  qu’on  lui  donne  une  illustre  matière. 

Est  digne  de  trouver  qui  prenuc  avec  amour 


‘ C'eil-i-iliic  troublé. 


Les  soins  continuels  de  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme,  à dire  vrai,  je  u’oserois  me  croire 
Bien  propre  à lui  donner  tout  1 éclat  de  sa  gloire , 

Je  le  laisL  à quelque  autre , et  vous  jure , entre  nous , 
Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  epoux. 

on  cnrlnnt. 


Nous  allons  voir  bientôt  comment  ira  l’affaire; 
Et  l’on  a là  dedans  fait  venir  le  notaire. 


SCÈNE  II.  — CHRYSALE,  CLITANDRE , HENRIETTE, 
' MARTINE. 


CHRYSALE. 

Ah  ! ma  fille , je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 

Allons , venez-vous-en  faire  votre  devoir. 

Et  soumettre  vos  vœux  aux  volontés  d’un  père. 

Je  veux , je  veux  apprendre  à vivre  à votre  mère  ; 

Et,  pour  la  mieux  braver,  voilà,  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j’amène  et  rétablis  céans. 

HENRIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père , ne  vous  change  ; 
Soyez  ferme  à vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 
D’empécher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l’emporte. 

CHRYSALE. 

Comment!  Me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt? 

HENRIETTE. 

M’en  préserve  le  ciel! 

CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat,  s’il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 

Des  fermes  sentiments  d’un  homme  raisonnable? 

HENRIETTE. 


Non , mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  doue  qu’à  l’âge  où  je  me  voi , 
Je  n’aurois  pas  l’esprit  d’être  maître  chez  moi? 
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Si  fiiit. 


HENRIETTE. 


. CHRYSALE. 

Et  que  j’aurois  celte  foiblesse  d’ame, 

De  me  laisser  mener  par  le  nez  à ma  femme? 

HENRIETTE. 

Eh  ! non , mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais!  Qu’est-ce  donc  que  ceci? 

Je  vous  trouve  plaisante  à me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué , ce  n’est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien , mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun , hors  moi , dans  la  maison , 
N’a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui;  vous  avez  raison. 

CHRYSALE. 

C’est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D’accord. 


Eh  ! oui. 


CHRYSALE. 

C’est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fille. 

HENRIETTE. 


CHRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

HENRIETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire? 

CHRYSALE. 

El,  pour  prendre  un  époux, 
Je  Aous  ferai  bien  voir  que  c’est  à votre  père 
Qu’il  vous  faut  obéir,  non  ]>as  à votre  mère. 

HENRIETTE. 

Hélas!  vous  tlattez  là  le  plus  doux  do  mes  voux; 
Veuillez  être  obéi  ; c’est  tout  ce  que  je  veux. 
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CHRYSAI.E. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à mes  désirs  rebelle.. 

- CUTANDRE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CHRYSAIiE.. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J’aurai  soin 
De  vous  encourager,  s’il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  111.  — PHILAMINTE , BÉLISE,  ARMANDE, 
TRISSOTIN,  UN  NOTAIRE,  CHRYSALE , CUTANDRE, 
HENRIETTE,  MARTINE  ». 

" PIIIIi.VMINTE , au  notaire. 

Vous  ne  sauriez  changer  votre  style  sauvage , 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

. , LE  NOTAIRE. 

Notre  style  est  très  bon  ; et  je  scrois  un  sot , 

Madame,  de  vouloir  y changer  un  seul  mot. 

RELISE. 

Ah!  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 

Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science. 

Veuillez,  au  lieu  d’écus,  de  livres,  et  de  francs. 

Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents  ; 

Et  dater  par  les  mots  d’ides  et  de  calendes. 

LE  NOTAIRE. 

Moi?  Si  j’allois,  madame,  accorder  vos  demandes. 

Je  me  ferois  siffler  do  tous  mes  compagnons. 

rniLAMINTE, 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 

Allons , monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire.  , 

(Apercevant  Martine.) 

Ah!  ah!  cette  impudente  ose  encor  se  produire? 

Pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi? 

• !/•$  Femmei  savantes  fonrnisson!  une  nouvelle  preuve  de4’ari  avec  lc(|uel 
Molière  savait  choisir  scs  acteurs.  — c 11  avait  opposé  à sa  Plnlamintc,  à son  Ar- 
mamlc,  à sa  Bélise,  la  simplicité  rustique,  mais  pleine  de  sens  et  de  naiurct,  de 
la  boune  Martine.  On  croit  peul-ôtro  qu*il  chargea  une  de  ses  aclriôcs  de  rem- 
plir ce  rôle  ? Non  ; il  le  couHa  à une  de  scs  servantes  qui  portail  le  nom  de  ce 
personnage,  et  qui,  sans  aucun  doute,  avait,  à son  insu,  fourni  plus  d'un  trait, 
pour  Ic/pcindre,  au  génie  observateur  de  son  maître  Dirigée  par  Molière  et  In 
nature,  celte  actrice  improvisée  ne  dm  rien  laisser  ô désirer.  > (Taseboreau.) 
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CHRYSALE. 

Tantôt  avec  loisii*  on  vous  dira  pourquoi. 

Nous  avons  maintenant  autre  chose  à conclure. 

LE  NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PHILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE  NOTAIRE. 

Bon. 

CHRYSALE , montranl  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  : Henriette  est  son  nom. 

LE  NOTAIRE. 

Fort  bien.  Et  le  futur? 


PHILAMINTE,  montranl  Trissotiu. 

L’époux  que  je  lui  donne 

Est  monsieur. 

CHRYSALE,  montrant  Clitandre. 

Et  celui , moi , qu’en  propre  personne 
Je  prétends  qu’elle  épouse  est  monsieur. 

LE  NOTAIRE. 


C’est  trop  pour  ta  coutume. 


Deux  epoux! 


PHILAMINTE,  au  notaire. 

Où  vous  arrêtez-vous? 

Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotiu  pour  mou  gendre. 

CHRYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LE  NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d’accord,  et,  d’un  jugement  mûr. 
Voyez  il  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m’amMe. 

CHRYSALE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à ma  tète. 

LE  NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à qui  j’obéirai  des  deux. 


PHILAMINTE,  à Clirysale. 

Quoi  donc?  vous  combattrez  les  choses  que  je  veux! 


CHRYSAI.E. 

Je  ne  saurois  souffrir  qu’on  ne  cherche  ma  fille 
Que  pour  l’amour  du  bien  qu’on  voit  dans  ma  famille. 
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PHII.AM1NTE. 

Vraiment,  à votre  bien  on  songe  bien  ici! 

Et  c’est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci! 

CHUYSALE. 

Enfin , pour  son  époux , j’ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHII.AMINTE. 

(MoniriiU  Trissolin.) 

Et  moi , pour  son  époux , voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  choix  sera  suivi;  c’est  un  point  résolu. 

CMRYSALE. 

Ouais!  Vous  le  prenez  là  d’un  ton  bien  absoUi! 

MARTINE. 

Ce  n’est  point  à 1a  femme  à prescrire,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes^ 

CIIRYSALE. 

C’est  bien  dit. 


MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fût-il  hoc  >, 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq  2. 


Sans  doute. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Et  nous  voyons  que  d’un  homme  on  se  gausse. 
Quand  sa  femme,  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRYSALE. 


11  est  vrai. 


MARTINE. 

Si  j’avois  un  mari , je  le  dis. 

Je  voudrois  qu’il  se  fit  le  maître  du  logis; 

Je  no  l’aimerois  point , s’il  faisoit  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestois  contre  lui  par  caprice. 


' Mc  fûc-il  hoc,  c’est-â-dire  me  f\U-il  assuié.  Celte  expression  proverbiale 
vient  du  hoc,  jeu  de  cartes  qu'on  appelle  ainsi  parce  qu’il  y a six  cartes  qui  sont 
Aoc,  c’est-à-dire  assurées  à celui  qui  les  joue.  (Ménage.)  — Ce  jeu  fut  apporte  par 
Masarin  en  France,  et  il  devint  tellement  à la  mode,  qu'il  donna  un  proverbe  à 
la  langue.  La  Fontaine  a employé  cé  proverbe  dans  sa  fable  du  Loup  «(  du 
Chevil.  (Aimé  Miirtiu.) 

'Molière  rajeunit  un  vieux  proverbe  qn'on  trouve  dans  Jean  de  Mcuug  : 

C'est  chose  qui  moult  me  deplaist. 

Quand  poule  parle  et  coq  se  laist. 

Le  sens  de  ce  proverbe  est  qu  une  femme  ne  doit  prendre  1a  parole  que  lorsqu^ 
Ibu  mari  a parlé.  (Aimé  Martin.) 
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Si  je  paiTois  trop  haut,  je  trouverois  fort  bon 
Qu  avec  quelques  soufllets  il,  rabaissât  mon  ton. 


CIIRYSALE. 

C’est  parler  comme  il  faut. 

MARTINE. 

Monsieur  est  raisonnable, 
De  vouloir  pour  sa  fille  un  mari  convenable. 


Oui. 


CHRYSALE. 


MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu’il  est. 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît, 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue? 

11  lui  faut  un  mari , non  pas  un  pédagogue  ; 

Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ‘ ni  le  latin. 

Elle  n’a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 


Fort  bien. 


CHRYSALE. 


PIIILAMINTE. 

Il  faut  souffrir  qu’elle  jase  à son  aise. 

MARTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise'^; 
Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l’ai  dit, 

Je  ne  voudrois  jamais  prendre  un  homme  d’esprit. 
L’esprit  n’est  point  du  tout  ce  qu’il  faut  eu  ménage. 

Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariage; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n’ait  point  d’autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A ne  B,  n’en  déplaise  à madame. 

Et  ne  soit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

PIIILAMINTE,  il  Clirvsale. 

Est-ce  fait?  et,  sans  trouble,  ai-je  assez  écoulé 
Votre  digue  interprète? 

CHRYSALE. 

Elle  a dit  vérité. 


‘ C’csl  l'aiicicmie  cl  légitiiuo  prouoiicialioD,  comme  ilaiis  ecAcct,  legs.  Ce  pa». 
sage  nous  moulru  que,  du  icmps  de  Molière,  le  peuple  la  relcnail  encore. 

(F.  Gènin  ) 

' c Chaise  u'esi  puiiil  une  erreur  de  Marliue.  AulnTois,  on  appelait  ainai  ce 
que  nous  nommons  aiijourd'liui  chaire i ou  disait  : une  chaise  de  prédicateur,  de 
régent.  (Augci.) 
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l'IllI.AMlNTK. 


Et  moi,  pour  Iraiichoi'  court  toute  cetto  dispute, 
11  faut  qu’absolument  mou  désir  s’exécute. 
(Montrant  Trissolin.) 

lleiifiette  et  monsieur  seront  joints  de  ce  pas. 

Je  l’ai  dit,  je  le  veux  : ne  me  répliquez  pas  ; 

Et,  si  votre  parole  à Clitaudre  est  donnée, 
OnVez-lui  le  parti  d’épouser  sou  aînée. 

CIlltïSAJ.E. 

Voilà  dans  cette  affaire  un  accomu\odemçmtC 
(A  Henriette  el  à Clitanitre.) 

Voyez;  y donnez-vous  votre  couseuteinent? 

HENUIETTE. 


lié!  mon  père! 

lié! 


CLITANDRE,  à Clirysale 
monsieur  ! 


, ..  BÉLISE..  . . 

On  pourroit  bien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourroient  mieijx  lui  plaire  ; 

Mais  nous  établissons  une  espèce  d’amour 
Oui  doit  être  épuré  comme  l’astre  du  jour  ; 

La  substance  qui  peuse  y peut  être  reçue  ; 

Mais  nous  en  bannissons'  la  substance  étendue.  , 

V ,, 

SCÈÎSE  IV.  — AlIISTE,  CHRYSALE,  PHILAMI.ME,  RELISE, 
IIEÎSRIETTE,  ARMANDE,  TRÎSSOTIN,  UN  NOTAIRE. 
CLITANDRE,  MARTINE.  ' ' ' 


AlUSTE. 

J’ai  regret  de  troubler  un  mystère  joyeux, 

Par  le  chagrin  qu’il  faut  que' j’apporte  en  ces  lieux. 

Ces  deux  lettres  me  font  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j’ai  senti  pour  vous  les  atteintes  cruelles  ; 

(A  Pliilaminic.)  ' 

L’une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur  ; 

(A  Clirysale.)  j 

L’attire,  pour  vous,  me  vient  de  Lyon. 

‘ Clirysalc  est  iin  persomiaj5e  tout  comique  el  do  caractère  et  de.langaye;  il  a 
toujours  raison,  mais  il  n’a  jamais  une  voloiUc  ; il  parle  d'or,  cl,  après  avoir  mis 
la  main  de  sa  lille  UcnricUc  ijaus  celle  de  Clilandre,  cl  jure  de  soutenir  son 
choix,  il  trouve  tout  simple  derlonner  celle  même  Henriclle  il  Trissolin,  et  sa 
jœiir  Armaiidc  & l’amaèl  d'HenricIle;  il  appelle  cela  un  aocoramodemeiU  ! Ce 
dernier  Irait  qsl  celui  qui  peint  le  mieux  celle  foililqssc  do  caractère,  de  tous  les 
détauls  le  plus  commun,  et  peut-être  le  plus  dangereux.  (La  Harpe.) 
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PIIIUMINTE. 

Quel  malheur, 

Digue  de  nous  troubler,  pourroU-on  nous  écrire? 

AniSTE, 

Celle  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

PIIIf.AMINTE. 

Il  Madame , j’ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
I)  cette  lettre,  qui  vous  dira  ce  que  je  n’ai  osé  vous  aller  dire. 
I)  La  grande  négligence  que  vous  avez  pour  vos  affaires  a 
» été  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m’a  point 
I)  averti,  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que 
» vous  deviez  gagner.  » 


CHRYSALE,  à Philaminte. 

Votre  procès  perdu  ! 

PHILAMINTE,  à Clirysale. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup! 
Mon  cœur  n’est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paroître  une  ame  moins  commune 
A braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 


Il  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
» écus  ; et  c’est  à payer  cette  somme,  avec  les  dépens , que 
w vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 

Condamuée?  Ah  ! ce  mot  est  choquant,  et  n’est  fait 
Que  pour  les  criminels  ! ' 

ARISTE. 

Il  a tort,  en  effet; 

El  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 

11  devoit  avoir  mis  que  vous  êtes  priée, 

Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  lût 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu’il  faut. 

PHILAMINTE. 

Voyons  l’autre. 


CHRYSALE. 


Il  Monsieur,  l’amitié  qui  me  lie  à monsieur  votre  frère  me 
I)  fait  prendre  intérêt  à (ont  ce  qui  vous  louche.  Je  sais  que 
« vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d’Argantc  et  de 
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B Damon,  et  je  vous  donne  avis  qu’en  même  jour  ils  ont 
0 fait  tous  deux  banqueroute.  » 

O ciel  ! tout  à la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien  ! 

PHILAMINTE,  à Clirysale. 

Ah!  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n’est  rien  : 

Il  n’est  pour  1e  vrai  sage  aucun  revers  funeste; 

Et,  perdant  toute  chose,  à soi-même  il  se  reste. 

.\chevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(Monlranl  Trissoliu.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TRISSOTIN. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu’à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  ; 

Et  mon  dessein  n’est  point  de  contraindre  les  gens. 
PHILAMINTE. 

Cette  réllexion  vous  vient  en  peu  de  temps  ; , 

Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TRISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à la  fin  je  me  lasse. 

J’aime  mieux  renoncer  à tout  cet  embarras. 

Et  ne  veux  point  d’un  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

PHILAMINTE. 

Je  A ois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire. 

Ce  que  jusques  ici  j’ai  refusé  de  croire. 

TRISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 

Et  je  regarde  peu  comment  vous  le  prendrez  : 

Mais  je  ne  suis  pas  homme  à souffrir  l’infamie 
Des  refus  offensants  qu’il  faut  qu’ici  j’essuie. 

Je  vaux  bien  que  de  moi  l’on  fasse  plus  de  cas  ; 

Et  je  baise  les  mains  à qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V.  - ARISTE,  CHRYSALE,  PHILAMINTE.  RELISE 
ARMANDE,  HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE ’ 
MARTINE.  ’ 

PHILAMINTE. 

Qu  il  a bien  découvert  son  ame  mercenaire! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  qu’il  vient  de  faire  ! 

CLITANDRE. 

Je  ne  me  vante  point  de  l’ètre;  mais  enfin 
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Te  .m’attache,  madame,  à tout  votiq  destin  ; 

Et  j’ose  vous  offrir,  avecque  ma  personne. 

Ce  qu’on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMINTE. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  généreux. 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 

Oui,  j’accorde  Henriette  à l’ardeur  empressée... 

HENRIETTE. 

Non,  ma  mère  : je  change  à présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à votre  volonté. 

r.I.lTANDUE. 

Quoi!  vops  vous  opposez  à ma  félicité? 

Et,  loisqu’à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

HENRIETTE. 

Je  sais  le  peu  de  bien  que  vous  avez,  Clitaudre; 

Et  je  vous  ai  toujours  souhaité  pour  époux, 
Eorsqu’en  satisfaisant  à mes  vœux  les  plus  doux. 

J’ai  vu  que  mon  hymen  ajustoit  vos  affaires; 

Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 

Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité. 

Pour  ne  vous  charger  point  de  notre  adversité. 

CUTANDRE. 

Tout  destin,  avec  vous,  me  peut  être  agréable; 

Tout  destin  me  seroit,  sans  vous,  insupportable. 

HENRIETTE. 

L’amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 

Rien  n’use  tant  l’ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 

Et  l’on  en  vient  souvent  à s’accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux! 

ARISTE,  A HenricUe. 

N’cst-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d’entendre 
Qui  vous  fait  résister  à l’hymen  de  Clitaudre? 

HENRIETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y courir  ; 

Et  je  UC  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 

Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 

EJ  c’est  uu  stratagème,  un  surprenant  secours, 
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Que  j’ai  voulu  tenlei*  pour  servir  vos  amours, 

Pour  détromper  ma  sœur,  et  lui  faire  connoître 
Ce  que  son  philosophe  à l’essai  pouvoit  être. 

CIIUYSALE. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

PHItAMlNTE. 

J’en  ai  la  joie  au  cœur, 

Par  le  chagrin  qu’aura  ce  lâche  déserteur. 

Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 

De  voir  qu’avec  éclat  cet  hymen  s’accomplisse. 

CHRYSALE,  à Clilajidre. 

.Te  le  savois  bien,  moi,  que  vous  l’épouseriez. 

ARMA^DE,  à Pliilaminle. 

.Ainsi  donc  à leurs  vœux  vous  fne  sacrifiez? 

PHII.AMINTE. 

Ce  ne  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l’appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d’un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

BÉMSE. 

Qu’il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  sou  cœur  : 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 

Qu’on  s’en  repenl  après  tout  le  temps  de  sa  vie. 

CHRYSALE,  au  iiolaii'c. 

Allons,  monsieur,  suivez  l’ordre  que  j’ai  prescrit, 

Et  faites  le  contiat  ainsi  que  je  l’ai  dit. 


'IN  DIS  n-.MSIl.S  ,SAVAXT!;.Î. 
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LE  MALADE  IMAGINAIRE, 


COMÉDIE-BALLET  EN  TROIS  ACTES. 

1673. 


NOTICE. 


Voltaire  a dit  du  Malade  imaginaire  : « GA'st  une  de  ces  farces 
de  Molière  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup  de  scènes  diurnes 
de  la  hante  comédie.»  Geoffroy  ndità  son  tour  avec  beaucoup 
de  raison,  en  répondant  à Voltaire  : «Il  faut  retourner  ce  ju^'C- 
ment.  Le  Malade  imaginaire  n’est  point  une  farce,  c’est  une  ex- 
cellente comédie  de  caractère,  où  l’on  trouve,  à la  vérité,  quel- 
ques scènes  qui  se  rapprochent  de  la  farce  ; et  même,  si  la 
pièce  était  jouée  décemment  et  sans  charge,  comme  elle  doit 
l’être,  il  n’y  aurait  qu’une  scène  de  farce,  celle  du  déguisement 
de  Toinette  en  médecin.  Dans  cette  pièce,  qu’on \oudrait  flétrir 
du  nom  de  farce,  on  voit  combien  l’amour  désordonné  de  la  vie 
est  destructeur  de  toute  vertu  morale.  Argan,  voué  à lu  méde- 
cine, esclave  de  M.  Purgon,  est  aussi  un  époux  sot  et  diqw,  un 
père  injuste,  un  homme  dur,  égoïste,  colère.  -Avec  quelle  énergie 
et  quelle  vérité  l’auteur  trace  le  tableau  des  caresses  perfides 
d’une  belle-mère  qui  abuse  de  la  faiblesse  d’un  imbécile  mari 
pour  dépouiller  les  enfants  du  premier  lit  ! Quelle  décence  , 
quelle  raison  ! quelle  fermeté  dans  le  caractère  d’Angélique  1 
Cette  comédie  est  l’image  fidèle  de  ce  (|ui  se  pas.se  dans  un 
grand  nombre  de  familles.  Eutiu  l’auteur  a osé  y attaquer  un 
des  préjugés  les  plus  universels  et  les  pliis  anciens  de  la  société, 
il  a osé  y combattre  les  deux  passions  qui  fout  le  plus  de  du|H>s. 
la  crainte  de  la  mort  et  l’amour  de  la  vie  : il  a bien  pu  les 
persifler,  mais,  hélas!  il  était  au-dessus  de  son  art  de  les  dé- 
truire. Les  usages  qui  ont  leur  force  dans  la  faiblesse  humaine, 
bravent  tous  les  traits  du  ridicule.  Molière,  il  faut  bien  1 avouer, 
n’a  point  corrigé  les  hommes  de  la  médecine,  mais  il  a eorri^ 
les  médecins  de  leur  ignorance  et  de  leur  barbarie.  Les  repré- 
sentations du  Malade  imaginaire  ne  diimnuèrent  pas  le  crédit  de* 
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iiicdecins  de  la  cour  ; luadanic  de  Maiiitciion  n’en  eut  pas  moins 
de  respect  pour  la  Faculté;  le  sévère  Fa";on,  digne  émule  de 
Purgon,  n’en  purgea  pas  moins  Louis  XIV  toutes  les  semaines; 
les  jours  de  médecine  du  monarque  ii'en  furent  pas  moins  des 
jours  solennels,  des  jours  d’étiquette  ; et  les  écoles  de  médecine 
continuèrent  longtemps  à retentir  des  arguments  des  Diafoirus.» 

« Ou  sait,  dit  encore  Geoffroy,  que  k Malade  imaginaire  est  la 
dernière  pièce  de  Molière.  Cette  pièce,  qu’on  a coutume  de 
donner  dans  le  carnaval,  est  en  elle-même  un  peu  lugiibre  et 
rappelle  une  grande  perte.  Quand  Molière  joua  le  rôle  du  Ma- 
lade imaginaire,  il  était  lui-même  attaqué  d’une  maladie  très- 
réelle.  Depuis  un  an,  il  s’était  réconcilié  avec  sa  femme.  La  ré- 
conciliation d’un  mari  amoureux  et  jaloux, avec  une  femme  vive 
et  coquette  s’accorde  mal  avec  le  régime  du  lait.  Molière  oid)lia 
qu’il  avait  une  poitrine,  pour  se  souvenir  qu’il  avait  un  cœur  ; 
mais  il  éprouva  que  le  plaisir  n’est  pas  si  sain  que  le  bonheur. 
Pour  maintenir  la  bonne  intelligence  avec  une  femme  très-dif- 
ficile à vivre,  il  fit  des  sacrifices  qui  augmentèrent  considérable- 
ment sa  toux.  La  mort  sembla  vouloir  venger  ses  fidèles  méde- 
cins, plus  vivement  attaqués  dans  le  Malade' imaginaire  que  dans 
aucune  autre  maladie.  » 

Molière,  en  composant  le  Malade  imaginaire,  avait  eu  l’inten- 
tion de  « délasser  le  roi  de  scs  nobles  travaux,  car  on  était  au 
retour  de  la  première  campagne,  de  Hollande,  signalée  par  de 
nombreux  triomphes.  » La  pièce,  par  des  motifs  qui  ne  sont  pas 
connus,  ne  fut  point  représentée  devant  la  cour,  et  elle  fut 
donnée  pour  la  première  fois  au  public  le  10  février  1673  le 
vendredi  avant  le  dimanche  gras.  « Le  jour  de  la  quatrième, 
représentation,  le  17  du  même  mois,  Molière,  qui  remplissait 
le  rôle  d’Argan,  dit  M.  Taschereau,  se  sentit  plus  malade  que 
de  coutume.  Baron  et  tous  ceux  qui  l’entouraient  le  sollicitèrent 
en  vain  de  ne  pas  jouer  : « Gomment  voulez- vous  que  je  fasse? 
» leur  répondit-il  ; il  y a cinquante  pauvres  ouvriers  qui  n’ont 
» que  leur  journée  pour  vivre,  que- feront-ils  si  je  ne  joue  pas? 
» je  me  reprocherais  d’avoir  négligé  de  leur  donner  du  pain  un 
» seul  jour,  le  pouvant  absolument.  » Il  fut  convenu  seulement 
(pie  la  représentation  aurait  lieu  à quatre  heures  précises.  Sa 
fluxion  le  fit  si  cruellement  soull'rir  qti’il  lui  fallut  faire  de 
grands  efforts  intérieurs  pour  achever  son  rôle.  Dans  la  céré- 
monie, RU  moment  où  il  prononça  le  mot  jura,  il  lui  prit  une 
coiniilsion  qui  put  être  aperçue  par  cpielques  spectateurs  et 
qu'il  e.ssnya  aussitôt  de  déguiser  par  un  rire  forcé.  La  représen- 
tation ne  fut  pas  interrompue;  mais  immédiatement  après  ses 
porteurs  le  transportèrent  chez  lui,  rué  de  Richelieu.  Là  sa 
toux  le  reprit  avec  une  telle  violence,  qu’un  des  vaisseaux  de  sa 
poitrine  se  rompit.  » Il  mourut  suffoqué  par  le  sang; 


NOTICE. 
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Le  Malade  maginaire  appartient,  (iiiant  au  fond,  entièrement  à 
M olière  ; mais  les  commentateurs  ont  indiqué,  comme  ayant  fourni 
au  poète  le  canevas  de  plusieurs  scènes  : 1“  la  pièce  italienne, 
ArlecMno  raedico  volante;  2®  le  Mari  malade;  3®  Boniface  on  le  Pé- 
dant, pièce  italienne,  déjà  imitée  dans  le.  Mariage  forcé,  qui  avait 
aussi  fourni  à La  Fontaine  le  conte  du  faysan  qui  a offensé 
son  seignew.  Si  l’on  en  croit  le  témoignage  d’un  contemporain, 
Georges  Backer,  qui  publia  à Bruxelles,  en  1694,  une  édition 
des  œuvi'cs  de  notre  auteur,,  les  ipédecins  auraient  fait  des  dé- 
marches très-actives  auprès  de  Louis  XIV  pour  empêcher  l’im- 
pression de  la  pièce. 


’PEUSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 


AUGAN,  malade  imaginaire.  Il  esl  \élii  en  malade  *.  De  gros  bas,  des  mules, 
un  haiil-de-chausse  clroil,  une  camfsole  rouge  avec  quelque  galon  ou 
dentelle;  un  mouchoir  de  cou  à vieux  passemenis,  négligemment  atta- 
ché; iin  bonnet  de  nuit  avec  -la  coiffe  à dentelle  ‘. 

BÉLINE,  seconde  femme  d'Argan. 

ANGÈLIOUE,  fille  d’Argan  et  amante  de  Clcanle 
LOU.lSON,  pelite-lille  d'Argan,  et  sœur  d’Angélique 
BÉRALDE,  frère  d'Argan.  En  babit  de  cavalier  mffdcsie. 

CLÉANTE,  amant  d’Angélique.  Il  est  vêtu  galamment  et  en  amoureux  *. 
MONSIEUR  DIAFOIRUS,  médecin.' 

THOMAS  DIAFOIRUS,  sou  lils,  et  amant  d’Augélique  ».  _ 

MONSIEUR  PURGON,  médecin  d’Argan.  Ces  trois  personnages  sont  vèliu 
de  noir,  et  en  habit  ôrdinaire  de  médecin,  excepté  ’lbomas  Diafoirus, 
dont  l’habii  a un  long  collet  uni;  ses  cheveux  sont  longs  et  plats,  son  man- 
teau passe  ses  genoux,  et  il  porto  une  iiiuie  tout  à faiC  niaise. 

MONSIEUR  FLEURANT,  apothicaire.  Il  est  aussi  vêtu  de  noir,  ou  de  gris 
brun,  avec  une  courte  serviette  devant  soi,  et  une  seringue  à la  main. 
Il  est  sané  chapeau. 

MONSIEUR  BONNEFOI,  notaire. 

TOINETTE,  servante  *. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 


FLORE. 

DEUX  ZÉPHYRS,  dansants. 


Acteurs  de  la  troupe  de  Molicre  : ‘ Moukre.  — ’ Mademoiselle  Homère. - 
•La  petite  BEi^Uvai..—  ‘ I A Grange.— ‘ Heauvai..—  * Mademoiselle  BeaCVAU 

• Nous  empriintoiis  re<  iiidie,ations  de  costumes  à l’edilion  des  OBurres  dt  Mo- 
Itère,  publiée  chex  George  ItacLor. 


eu  MÈNE. 

DA  MINÉ. 

TIRCIS,  amant  de  Climéne,  chef  d'une  troupe  de  bergers. 

DOBILÀS,  amant  de  Daphné,  chef  d’itne  troupe  de  bergers. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  do  Tircis,  rtansanls  et  chantant». 
BERGERS  ET  BERGÈRES  de  la  suite  de  Dorilas,  chantants  et  dausanl* 
PAN. 

FAUNES,  dansants. 


PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 


POLICHINELLE. 

UNE  VIEILLE. 

VIOLONS. 

ARCHERS,  chantants  et  dansants.  , 


DANS  LE  SECOND  ACTE. 


QUATRE  ÉGYPTIENNES,  chantantes. 

ÉGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chantants  et  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 


TAPISSIERS,  dansants. 

LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 
lOCIEURS. 

ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  avec  leurs  mortiers  et  leurs  pilons. 
PORTE-SERINGUES. 

CHIRURGIENS, 


La  scène  est  à Paris, 


PROLOGUE. 


Après  les  glorieuses  fatigues  et  les  exploits  victorieux  de 
notre  auguste  monarciuc,  il  est  bien  juste  que  tous  ceux  qui 
se  mêlent  d’écrire  travaillent  ou  à ses  louanges,  ou  à son 
divertissement.  C’est  ce  qu’ici  l’on  a voulu  faire;  et  ce  pro- 
logue est  un  essai  des  louanges  de  ce  grand  prince,  qui  donne 
entrée  à la  comédie  du  Malade  imaginaire,  dont  le  projet  a 
été  fait  pour  le  délasser  de  ses  nobles  travaux. 

Le  Ihéûlre  représente  un  lieu  champêtre,  et  néanmoins  fort  agréable. 


ÉCLOGUE 


EN  MUSIQUE  ET  EN  D-UNSE. 


SCÈNE  I - FLORE;  DEUX  ZËPHIRS , dümauis. 

FLORE. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 

Venez,  bergers,  venez,  bergères; 

Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux  : 

.le  viens  vous  annoncer  des  nouvelles  bien  chères , 

Et  réjouir  tous  ces  hameaux. 

Quittez,  quittez  vos  troupeaux; 

Venez,  bergers,  venez,  bergères; 

Accourez,  accourez  sous  ces  tendres  ormeaux. 

SCÈNE  II.  — FLORE,  DEUX  ZÉPHYRS,  dans. ms;  CLIMÈ-NE, 
DAPHNÉ,  XmCIS,  DOltlLAS. 

CI.IMÈNE,  àTircis;  ET  DAPHNÉ,  .A  Dorilas. 

Berger,  laissons  là  tes  feux  : 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIllCIS,  Il  Climéiic;  ET  DOIIII.AS,  à Dapbiic 

Mais  au  moins,  dis-moi,  cruelle. 


PROLOGUE.  . 
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Tincis. 

Si  d’un  peu  d’aniiüc  lu  payeras  mes  vœux. 

DOIVILAS. 

Si  tu  seras  sensible  à mon  ardeur  fidèle. 

CXniÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ce  n est  qu’un  mot,  un  mot,  un  seul  mot  que  je  veux. 

TIRCIS. 

Languirai-je  toujours  dans  ma  peine  mortelle  ? 

DORILAS. 

Puis-je  espérer  qu’un  jour  tu  me  rendras  heureux? 

CLIMÈNE  ET  DAPHNÉ. 

Voilà  Flore  qui  nous  appelle. 

SCÈNE  III.  - FLORE;  DEUX  ZÉPHYRS,  dansanui  CLIMÈNE, 
DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS;  BERGERS  et  BERGÈRES 

de  lu  suite  de  Tircis  et  de  Dorilas , chantants  et  dansants. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Toute  la  troupe  des  bergers  et  des  bergères  va  se  placer  eit  ca- 
dence autour  de  Flore. 

CLIMÈNE. 

Quelle  nouvelle  parmi  nous , 

Déesse,  doit  jeter  tant  de  réjouissance  ? 

DAPHNÉ. 

Nous  brûlons  d’apprendre  de  vous 
Celte  nouvelle  d’importance. 

DORILAS. 

D’ardeur  nous  en  soupirons  tous. 

CLIMÈNE  , DAPHNÉ  , TIRCIS  , DORILAS. 

Nous  en  mourons  d’impatience. 

FLORE. 

La  voici  ; silence , silence  ! 

Vos  vœux  sont  exaucés,  LOUIS  est  dé  rclour- 
Il  ramène  en  ces  lieux  les  plaisirs  et  l’amour, 

F.l  vous  voyez  finir  vos  mortelles  alarmes. 

Par  scs  vastes  exploits  son  bras  voit  tout  soumis  ; 

Il  quitte  les  armes. 

Faute  d’ennemis. 
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PlîOLOGUE. 


CHOEUR. 

Ah  ! quelle  douce  nouvelle! 

Qu’elle  est  grande!  qu’elle  est  belle! 

Que  de  plaisirs!  que  de  ris!  que  de  jeux! 

Que  de  succès  heureux! 

Et  que  le  ciel  a bien  rempli  nos  vœux  ! 

Ah  ! quelle  douce  nouvelle  ! 

Qu’elle  est  grande!  qu’elle  est  belle! 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAt.LET. 

Tous  les  bergers  et  bergères  expriment,  par  des  danses,  les 
transports  de  leur  joie. 


FLORE. 

De  vos  flûtes  bocagères 
Héveillez  les  plus  beaux  sous; 
LOUIS  offre  à vos  chansons 
La  plus  belle  des  matières. 
Après -cent  combats 
Où  cueille  son  bras 
Une  ample  victoire, 

Formez  entre  vous 
Cent  combats  plus  doux, 

Pour  chanter  sa  gloire. 

cnoELR. 

Formons  , entre  nous , 

Cent  combals  plus  doux. 

Pour  chanter  sa  gloire. 

FLORE. 

Mon  jeune  amant,  dans  ce  bois, 
Des  présents  de  mon  emi)ire 
Prépare  un  prix  à la  voix 
Qui  saura  le  mieux  nous  dire 
Les  vertus  et  les  exploits 
Du  plus  auguste  des  rois. 

CLIMÈNE 

Si  Tircis  a l’avantage, 

nAPHNÉ. 

Si  Dorilas  est  vainqueur, 

CLIAIÈNE. 

A le  chérir  je  m’engage. 


PROLOGUE. 
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DAPHÎNÉ. 

Je  MIC  donne  à son  ardeur. 

Tincis. 

O trop  chère  espérance  ! 

DORILAS. 

O mot  plein  de  douceur  l 

TIRCIS  ET  DORILAS.  ^ 

Plus  beau  sujet,  plus  belle  récompense 
Peuvent-ils  animer  un  cœur? 

Les  violons  jouent  un  air  pour  animer  les  deux  bergers  au 
combat,  tandis  que  Flore,  comme  juge,  va  se  placer  au  pied 
d’un  bel  arbre  qui  est  au  milieu  du  théâtre,  avec  deux  Zé- 
phyrs, et, que  le  reste,  comme  spectateurs,  va  occuper  les 
deux  côtés  de  la  scène. 

TIRCIS. 

Quand  la  neige  fondue  enfle  un  torrent  fameux, 

Contre  l’effort  soudain  de  ses  flots  écumeux 
11  n’est  rien  d’assez  solide; 

Digues , châteaux , villes , et  bois , 

Hommes  et  troupeaux  à.  la  fois , 

Tout  cède  au  courant  qui  le  guide  : 

Tel , et  plus  fier  et  plus  rapide , ' 

Marche  LOUIS  dans  ses  exploits. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  dansent  autour  de  lui, 
sur  une  ritournelle , pour,  exprimer  leurs  applaudissements. 

DORILAS.  • ' 

Le  foudre  menaçant  qui  perce  avec  fureur 
L’affreuse  obscurité  de  la  nue  enflammée , 

Fait,  d’épouvante  et  d’horreur. 

Trembler  le  plus  ferme  cœur; 

.Mais,  à la  tête  d’une  armée, 

I.OUIS  jette  plus  de  teneur. 

QU.VTRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  de  même  que 

Les  autres. 

TIRCIS. 

Des  fabuleux  exploits  ([ue  la  Grèce  a chantés , 
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.^90  PliOLOGUE. 

Pai-  un  brillant  amas  de  belles  vérités 
Nous  voyons  la  gloire  effacée; 

Et  tous  ces  fameux  demi-dieux  , 

Que  vante  l’histoire  passée. 

Ne  sont  point  à notre  pensée 

Ce  que  IjOUIS  est  à nos  yeux.  . , 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  font  encore  la  mêiiie 

chose. 

DORILAS. 

LOUIS  fait  à nos  temps,  par -ses  faits  inouïs, 

Croire  tons  les  beaux  faits  que  nous  chante  riiistoire 
Des  siècles  évanouis; 

Mais  nos  neveux , dans  leur  gloire , 

N’auront  rien  qui  fasse  croire 
Tous  les  beaux  faits  de  LOUIS. 

SIXIÈME  ENTRÉE  DË  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Dorilas  font  encore  de  ziiêmc. 

SEPTIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  bergers  et  bergères  du  côté  de  Tircis  et  dè  celui  de  Dorilas 
se  mêlent  et  dansent  ensemble. 

SCÈNE  IV.  — FLORE,  PAN;  DEUX  ZÉPHYRS,  ■lansunu; 
CLIMÈNE,  DAPHNÉ;  TIRCIS,  DORILAS;  FAUNES, 
dansants;  BERGERS  ET  BERGÈRES,  chantants  et  dansants. 

PAN. 

Laissez,  laissez,  bergers,  ce  dessein  téméraire; 

Hé!  que  voulez-vous  faire? 

Chanter  sur  vos  chalumeaux 
Ce  qu’Apollon  sur  sa  lyre. 

Avec  scs  chants  les  itlns  beaux , 

N’entreprendroit  pas  de  dire  : 

C’est  donner  trop  d’essor  an  feu  qui  vous  inspire; 

C’est  monter  vers  les  cicnx  sur  des  ailes  de  cire. 

Pour  tomber  dans  le  fond  dos  eaux. 

Pour  chanter  de  LOUIS  l inlrépide  courage. 


PROLOGUE. 


.-ÎOI 


Il  n'cst  point  d’assez  docte  voix, 

Point  de  mois  assez  grands  pour  en  tracer  l’image; 

Le  silence  est  le  langage 
Qui  doit  louer  ses  exploits. 

Consacrez  d’autres  soins  à sa  pleine  victoire; 

Vos  louanges  n’ont  rien  qui  Ratte  ses  désirs  : 

Laissez,  laissez  là  sa  gloire. 

Ne  songez  qu’à  ses  plaisirs. 

CHOECK. 

Laissons , laissons  là  sa  gloire  , 

Ne  songeons  qu’à  scs  plaisirs. 

FLOltE  , a Tii'cis  el  à Dorilas. 

Bien  que,  pour  étaler  ses  vertus  immortelles, 

La  force  manque  à vos  esprits. 

Ne  laissez  pas  tous  deux  de  recevoir  le  prix. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles  , 

11  suffit  d’avoir  entrepris*. 

HUITIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  deux  Zéphyrs  dansent  avec  deux  couronnes  de  fleurs  à la 
main,  qu’ils  viennent  donner  ensuite  aux  deux  bergers. 

CLTMÈNE  et  DAPHNÉ,  donnanl  la  main  à leurs  anianis. 

Dans  les  choses  grandes  et  belles, 

11  suffit  d’avoir  entrepris. 

TIRCIS  ET  DORILAS. 

Ah!  que  d’un  doux  succès  noire  audace  est  suivie! 

FLORE  ET  PAN. 

Ce  qu’on  fait  pour  LOUIS , on  ne  le  perd  jamais. 

CLIMÈNE,  DAPHNÉ,  TIRCIS,  DORILAS. 

Au  soin  de  ses  plaisirs  donnons-nous  désormais. 

FLORE  ET  PAN. 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie!. 

CHOEUR. 

Joignons  tous  dans  ces  bois 
Nos  llùtcs  et  nos  voix  : 

C est  la  Iraüiiclion  de  1 adage  latin  lird  de  Tibuile  : In  magnis  el  voluis^e 
lat  est.  La  Fontaine  a dit  de  même,  en  leiminaiil  son  Oiscaurs  à M.  le  Dau- 
phin : 


Et,  si  de  l’agriier  je  n’emporte  le  prix, 

J aurai  du  ninins  l’Iiünncur  de  l'avoir  eut  repris. 


(Anger.) 
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AUTRE  PROLOGUE. 

Ce  jour  nous  y convie  ; 

Et  fiiisons  aux  échos  redire  mille  lois  : 

LOUIS  est  le  plus  grand  des  rois  ; 

Heureux,  heureux  qui  peut  lui  consacrer  sa  vie! 

NEUVIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Faunes,  bergers  et  bergères,  tous  se  mêlent,  et  il  se  fait  entre 
eux  des  jeux  de  danse  ; après  quoi  ils  se  vont  préparer  pour 
la  comédie. 


AUTRE  PROLOGUE. 


SCÈNE  I.  — UNE  BERGÈRE,  chamanir. 

Votre  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère, 
Vains  et  peu  sages  médecins  ; 

Vous  ne  pouvez  guérir,  par  vos  grands  mots  latins, 
La  douleur  qui  me  désèspére  : 

Votre  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère. 

Hélas!  hélas!  je  n’ose  découvrir 
Mon  amoureux  martyre 
Au  berger  pour  qui  je  soupire  , 

Et  qui  seul  peut  me  secourir. 

Ne  prétendez  pas  le  finir. 

Ignorants  médecins;  vous  ne  sauriez  le  faire  : 

Votre  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère. 

Ces  remèdes  peu  sûrs,  dont  le  simple  vulgaire 
Croit  que  vous  connoissez  l’admirable  vertu , 

Pour  les  maux  que  je  sens  n’ont  rien  de  salutaire; 
Et  tout  votre  caquet  ne  peut  être  reçu 
Que  d’un  malade  imaginaire. 

Votre  plus  haut  savoir  n’est  que  pure  chimère , 
Vains  et  peu  sages  médecins,  etc. 

Le  thêiUre  change  et  représente  une  chambre. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  — ARGAN,  assis,  une  lable  devant  lui,  comptant  avec  des 
jetons  les  parties  de  son  apothicaire. 

Trois  et  deux  font  cinq,  et  cinq  font  dix,  et  dix  font  vingt; 
trois  et  deux  fout  cinq.  « Plus,  du  vingt-quatrième,  un  polit 
I)  clystère  insinuatif,  préparatif  et  rémollient,  pour  amollir, 
I)  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  » Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c’est  que 
ses  parties  sont  toujours  fort  civiles.  <i  Les  entrailles  de  mon- 
» sieur,  trente  sols.  » Oui;  mais,  monsieur  Fleurant,  ce 
n’est  pas  tout  que  d’être  civil;  il  faut  être  aussi  raisonna’nle, 
et  ne  pas  écorcher  les  malades.  Trente  sols  un  lavement!  Je 
suis  votre  serviteur,  je  vous  l’ai  déjà  dit;  vous  ne  me  les 
avez  mis  dans  les  autres  parties  qu’à  vingt  sols  ; et  vingt 
.sols  en  langage  d’apothicaire,  c’est-à-dire  dix  sols  ; les  voilà, 
dix  sols.  « Plus,  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  com- 
» posé  avec  catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  au- 
I)  très,  stiivant  l’ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer 
» le  bas-ventre  de  monsieur,  trente  sols.  » Avec  votre  per- 
mission, dix  sols.  « Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépa- 
I)  tique  , soporatif  et  somnifère , composé  pour  faire  dormir 
» monsieur,  trente-cinq  sols.  » Je  ne  me  plains  pas  de  ce- 
lui-là ; car  il  me  fit  bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize,  et  dix- 
sept  sols  six  deniers.  « Plus,  du  vingt-cinquième,  une  bonne 
» médecine  purgative  et  corroborative , composée  de  casse 
» récente  avec  séné  levantin,  et  autres,  suivant  l’ordonnance 
» de  monsieur  Purgon , pour  expulser  et  évacuer  la  bile  de 
» monsieur,  quatre  livres.  » Ah!  monsieur  Fleurant,  c’est 
se  moquer  ; il  faut  vivre  avec  les  malades.  Monsieur’  Pur- 
gon ne  vous  a pas  ordonné  de  mettre  quatre  francs.  Mettez 
mettez  trois  livres,  s’il  vous  plaît.  Vingt  et  trente  sols’.  « Plus’ 
i>  dudit  jour,  une  potion  anodine  et  asiringentc,  pour  fair<‘ 

..  reposer  monsieur,  trente  s.ols.  Don , dix  et  quinze  sols 
« Plus,  du  vnigt-s.xième,  un  clystère  carminatif,  pour  chas- 
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')  ser  les  vents  de  monsieur,  trente  sols,  w Dix  sols , mon- 
sieur l’ieurant.  d Plus,  le  clystère  de  monsieur,  réitéré  le 
I)  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  i>  Monsieur  Fleurant,  dix 
sols.  « Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine,  com- 
» posée  pour  hâter  d’aller  et  chasser  dehors  les  mauvaises 
» humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  » Don,  vingt  et  trente 
sols  ; je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  « Plus , 
» du  vingt-huitième , une  prise  de  petit  lait  clarifié  et  dul- 
II  coré,  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang 
')  de  monsieur,  vingt  sols.  » Bon,  dix  sols.  « Plus,  une  po- 
II  tion  cordiale  et  préservative , composée  avec  douze  grains 
» de  bézoar,  sirop  de  limon  et  grenades,  et  autres,  suivant 
» 1 ordonnance,  cinq  livres,  n Ah!  monsieur  Fleurant,  tout 
doux,  s’il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne 
voudra  plus  être  malade  : contentez-vous  de  quatre  francs , 
vingt  et  quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq  et  cinq  font 
dix,  et  dix  fout  vingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six 
deniers.  Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j’ai  pris  une,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  et  huit  médecines;  et  un, 
deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze, 
et  douze  lavements;  et  l’autre  mois,  il  y avoit  douze  méde- 
cines et  vingt  lavements.  Je  ne  m’étonne  pas  si  je  ne  me 
porte  pas  si  bien  ce  mois-ci  que  l’autre.  Je  le  dirai  à mon- 
sieur Purgon,  afin  qu’il  mette  ordre  à cela.  Allons,  qu’on 

m ôte  tout  ceci.  (Voyant  que  personne  ne  vient,  et  qu’il  n'y  a aucun  de 
ses  gens  dans  sa  chambre.)  Il  n’y  a personne.  J’ai  beau  dire  ; on 
me  laisse  toujours  seul  ; il  n’y  a pas  moyen  de  les  arrêter 
ICI.  (Après  avoir  sonné  une  sonnette  qui  est  sur  la  table.)  Ils  n’eiltcndent 
point,  et  mâ  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  hiniit.  Drelin , 
drelin,  drelin.  Point  d’affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toinette.  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  comme  si  je 
ne  sonnois  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin. 
J’enrage.  (ii  ne  sonne  p'us,  mais  ü crie.)  Drelin,  drelin,  drelin.  Ca- 
rogne,  à tous  les  diables!  Est-il  possible  qu’on  laisse  comme 
cela  un  pauvre  malade  tout  seul?  Drelin,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable  ! Drelin , drelin , drelin  ! .\h  ! mon 
Dieu!  Ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin , drelin,  drelin  >. 

' U Ah  I que  j'en  veux  aux  médecins!  Quelle  rorranterie  que  leur  art!  On  me 
contoit  hier  ente  comédie  du  Malade  imaginaire  que  je  u'al  point  vue.  Il  éloil 
donc  dans  l'obcissancc  exacte  de  ces  mcs.sieurs;  il  comploit  tout  : c'éloient  16 
gouttes  d'un  élixir  dans  13  ciiillcrécs  d'eau  : s'il  y eu  cAt  en  M,  tout  éloit  perdu. 


ACTE  I,  SCÈNÈ  II. 
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SCÈNE  II.  - ARGAN,  TOINETTE. 


On  y va. 


TOINETTE  , en  entrant. 


■\UG.\N. 

Ah  ! chienne  ! ah  ! carogne  ! 

TOINETTE  , füi>anl  semblant  de  s’être  cogné  la  tête. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  ! Vous  pressez  si  fort 
les  personnes , que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  la 
tête  contre  la  carne  d’un  volet. 

AllGAN , en  colère. 

Ah!  traîtresse!... 

TOINETTE,  interrompant  Argan.  ' 


Ah! 

Il  y a... 

ARGAN. 

Ah  ! 

TOINETTE. 

Il  y a une  heure... 

ARGAN. 

Ah! 

TOINETTE. 

Tu  m’as  laissé... 

ARGAN. 

Ah  ! 

TOINE’ITE, 

ARGAN. 

Tais-toi  donc,  coquine^  que' je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon,  ma  foi,  j’en  suis  d’avis,  après  ce  que  je  me  suis 
fait. 


ARGAN. 

Tu  m’as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

^ Et  vous  m’avez  fait,  vous,  casser  la  tète  : l’un  vaut  bien 
l’autre.  Quitte  à quitte,  si  vous  voulez. 


Il  prend  une  pilule,  on  lui  a dit  de  se  prometier  dans  sa  chambre;  mais  il  est  en 
peine,  et  demenre  tout  conrt,  parceqi.’il  a oublié  si  c rsl  en  long  on  en  lame  • 
cela  me  fit  fort  rire,  et  I on  applique  cette  folie  ê tout  moment.  » ’ 

[Uttirti  de  .lf*‘  de  Sévigné,  Paris,  Élàlse,  I8‘i0,  în-8'’,  i.  IV,  p.  ^69.) 
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ARCAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTR. 

Si  vous  querellez,  je  pleiiiViai. 

A U G AN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE  , inlcrrompanl  enc.irp  Arpan. 

Ah! 

AHGAN. 

Chienne,  tu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 


ARC.AN. 

Quoi  ! il  faudra  encore  que  je  n’aie  pas  le  plaisir  de  la 
quereller? 

TOINETTE. 

Querellez  fout  votre  soûl  : je  le  veux  bien. 

ARGAN. 

Tu  m’en  empêches,  chienne,  en  m’interrompant  à tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que , de 
mon  côté , j’aie  le  plaisir  de  pleurer  : chacun  le  sien  , ce 
n’est  pas  trop.  Ah  ! 

ARG.AN.  . • 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.,  Ote-moi  ceci,  coquine, 
ôte-moi  ceci.  (Après s’êire  levé.)  Mon  lavement  d’aujourd’hui  a-t-il 
bien  opéré? 

TOINETTE. 

Votre  lavement? 

ARGAN. 

Oui.  Ai-je  bien  fait  de  la  bile? 

TOINETTE. 

Ma  foi!  je  ne  me  mêle  point  de  ces  affaires-là;  c’est  à 
monsieur  Fleurant  à y mettre  le  nez,  puisqu’il  ou  a le  profit. 

ARGAN. 

Qu’on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l’autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

TOINETTE. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s’égaient 
bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vons  une  bonne  vache  à 
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lait,  et  JC  voudrois  Lien  leur  demander  quel  mal  vous  avez, 
pour  faire  tant  de  remèdes. 

AUGAN. 

Taisez-vous,  ignorante;  ce  n’est  pas  à vous  à contrôler 
les  ordonnances  de  la  médecine.  Qu’on  me  fasse  venir  ma 
fille  Angélique  : j’ai  à lui  dire  quelque  chose.  ^ 

rOINETTE. 

La  voici  qui  vient  d’elle-même  ; elle  a deviné  votre  pensée. 


SCÈNE  III.  - ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


ARGAN. 

.Approchez,  Angélique  : vous  venez  à propos;  je  vonlois 
vous  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Me  voilà  prête  à vous  ouïr. 

ARGAN. 

Attendez.  (A  Toioeue.y  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vais  re- 
venir tout  à l’heure. 

TOINETTE. 

Allez  vite,  monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE  IV.  - ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


Toinette! 

Quoi? 

Regarde-moi  un  peu. 


ANCÏLIQIE. 

TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 


TOINETTE. 


Hé  Lien  ! je  vous  regarde. 

ANGÉLIQUE. 


Toinette! 


TOINETTE. 

Hé  Lien!  quoi,  Toinette? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines-tu  point  de  quoi  je  veux  parler? 

TOINETTE. 

Je  m’en  doute  assez  ; de  notre  jeune  amant;  car  c’est  sur 
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lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entrcliens;  et  vous 
n’ètes  point  bien,  si  vous  n’en  pailez  à toute  lieurc. 

ANOKLIQliE. 

Puisque  tu  connois  cela,  que  n’es-tu  donc  la  première  ii 
m’en  entretenir?  Et  que  ne  m’épargnes-tu  la  peine  de  te 
jeler  sur  ce  discours? 

TOINEÏTE. 

Vous  ne  m’en  donnez  pas  le  temps  ; et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu’il  est  difficile  de  prévenir. 

ANCIÎLIQLE. 

Je  t’avoue  que  je  ne  saurois  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s’ouvrir  à toi.  Mais^^,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les 
sentiments  que  j’ai  pour  lui  ? 

TOINETTE. 

Je  n’ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m’abandonner  à ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrois-tu  que  je  fusse  insensible  aux  tendres  pro- 
testations de  cette  passion  ardente  qu’il  témoigne  pour  moi? 

TOINETTE. 

A Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  : ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l’aventure  ino- 
pinée de  notre  connoissance? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d’embrasser  ma  dé- 
fense, sans  me  connoitre,  est  tout  à fait  d un  honnête 
homme? 

TOINETTE. 

Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Oue  l’on  ne  peut  pas  en  user  plus  généreusement  ? 

TOINETTE. 


D’accord. 
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ANGÛUQUE. 

El  qu’il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

TOINETTE. 

Oh  ! oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  Irouves-tu  pas,  Toinette,  qu’il  est  bien  fait  de  sa 
personne  ? 

TOINETTE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  a l’air  le  mèilleur  du  monde? 

TOINETTE. 

.Sans  doute. 

angélique. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions,  ont  queloue  chose 
do  noble? 


toinette. 

Cela  est  sûr. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionné  que  tout 
ce  qu’il  me  dit? 

toinette. 

11  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu’il  n’est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  coutrarnte  où 
1 on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  aux  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE . 

Vous  avez  raison. 


ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  qu’il  m’aime  autant 
qu  il  me  le  dit? 


toini;tte. 

lié!  hé!  ces  choses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à cau- 
tion. Les  grimaces  d’amour  ressemblent  fort  à la  vérité  - et 
J ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus.  ’ 


ANGÉLIQUE. 

Ah!  Toinette,  que  dis-tu  là?  flélas!  de  la  façon 
seroit-il  bien  possible  qu’il  ne  me  dit  pas  vrai? 


qu’il  parle, 


toinette. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ; et  la  résolu- 
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lion  où  il  vous  écrivit  hier  qu’il  étoitde>ous  faire  demander 
en  mariage,  est  une  prompte  voie  à vous  faire  eonnoître  s’il 
vous  dit  vrai  ou  non.  C’en  sera  là  la  bonne  preuve. 

.VNCÉLIQLE. 

Ah  ! Toinette,  si  celui-là  me  trompe,  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme.  [ 

TOINETTE.  ^ 

Voilà  votre  père  qui  revient.  >j 


SCÈNE  V.  — ARG.4.N,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE.  > 

I 


AUGAN. 

Oli  cà,  ma  fille,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  où  peut- 
être  ne  vous  attendez-vous  pas.  On  vous  demande  en  ma- 
riage. Qu’est-ce  que  cela  ? Vous  riez  ? Cela  est  plaisant,  oui, 
ce  mot  de  mariage!  Il  n’y  a rien  de  plus  drôle  pour  les 
jeunes  filles.  Ah!  nature,  nature!  Ace  que  je  puis  voir,  ma 
fille,  je  n’ai  que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien 

vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu’il  vous  plaira  de  m or- 
donner. 

ARGAN. 

Je  suis  bien  aise  d’avoir  une  fille  si  obéissante  : la  chose 
('st  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

angélique. 

C’est  à moi,  mon  père,  de  suivre  aveuglément  toutes  \os 
volontés. 

ARGAN. 


< 


Ma  femme,  votre  belle-mère,  avoit  envie  que  je  vous  tisse 
religieuse,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi,  et  de  tout 
temps  elle  a été  aheurtée  à cela. 

TOINETTE,  à pari. 

La  bonne  bête  a ses  raisons. 


ARGAN. 

Elle  ne  vouloit  point  consentir  à ce  mariage  ; mais  je  l'ai 
emporté,  et  ina  parole  est  donnée. 

ANGÉLIQUE. 

Ab!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  Uiutes  vos 
bontés  ! 
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TOINETTE,  îi  Argan. 

En  vorilê,  je  vous  sais  bon  gré  de  eela  ; et  voilà  l’action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

AUC AN. 

Je  n’ai  point  encore  vu  la  personne;  mais  on  m’a  dit  que 
j’en  serois  content,  et  foi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

.Assurément,  mon  père. 

AUGAN. 

Comment!  l’as-lu  vu? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  consentement  m’autorise  à vous  pouvoii' 
ouvrir  mon  cœur,  je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  le 
hasard  nous  a fait  connoître  il  y a six  jours , et  que  la  de- 
mande qu’on  vous  a faite  est  un  effet  de  l’inclination  que, 
dès  cette  première  vue,  nous  avons  prise  l’un  pour  l’autre. 

AUGAN. 

Ils  ne  m’ont  pas  dit  cela  ; mais  j’en  suis  bien  aise,  et 
c’est  tant  mieux  que  lès  choses  soient  de  la  sorte.  Ils  disent 
que  c’est  un  grand  jeune  garçon  bien  fait. 

ANGÉLTQIE. 

Oui,  mon  père. 

AUGAN. 

De  belle  taille. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute. 

AUGAN. 

Agréable  de  sa  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

AUGAN. 


De  bonne  physionomie. 


Très  bonne.  < 

ANGÉLIQUE. 

Sage  et  bien  né. 

AUGAN. 

Tout  à fait. 

ANGÉLIQUE, 

Fort  honnête. 

■AUGAN. 

III. 
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ANGÉLIQUE. 

Le  plus  honnête  du  monde. 

AUGAN. 

Qui  parle  bien  latin  et  grec. 

ANGÉLIQUE . 

C’est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  mon  père? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu’il  ne  te  l’a  pas  dit? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l’a  dit,  à vous? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connoît? 

ARGAN. 

La  belle  demande!  11  faut  bien  qu’il  le  connoissc,  puisque 
c’est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante?  Nous  partons  de  celui  pour  qui  l’on  l’a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  oui. 

ARGAN. 

Hé  bien!  c’est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le 
lils  de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Diafoirus;  et  ce 
fils  s’appelle  Thomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante;  et  nous 
avons  conclu  ce  mariagc-là  ce  malin , monsieur  Purgon , 
monsieur  Fleurant,  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu 
doit  m’être  amené  par  son  père.  Qu’esl-ce?  Vous  voilà  tout 
ébaubie  ! 

ANGÉLIQUE. 

C’est,  mon  père,  que  je  connois  que  vous  avez  parlé  d'une 
j)crsonnc,  et  que  j’ai  entendu  une  autre. 

TOlNETfE 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burlesque? 
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Et,  avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier 
votre  iîlle  avec  un  médecin  ? 

ARCAN. 

Oui.  De  quoi  te  méles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINUTTE. 

Mon  Dieu!  tout  doux.  Vous  allez  d’abord  aux  invectives. 
Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s’il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage? 

ARGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme 
je  suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins, 
afin  de  m’appuyer  de  bons  secours  contre  ma  maladie, 
d’avoir  dans  ma  famille  les  sources  des  remèdes  qui  me 
sont  nécessaires,  et  d’être  à même  des  consultations  et  des 
ordonnances. 

TOINETTE. 

Hé  bien  ! voilà  dire  une  raison , et  il  y a plaisir  à se  ré- 
pondre doucement  les  uns  aux  autres.  Mais,  monsieur,  mettez 
la  main  à la  conscience  : est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

ARGAN. 

Comment,  coquine!  si  je  suis  malade!  Si  je  suis  malade, 
impudente  ! 

TOINETTE. 

Hé  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n’ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade,  j’en  de- 
meure d’accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  ; voilà 
qui  est  fait.  Mais  voire  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle; 
et,  n’étant  point  malade,  il  n’est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

ARGAN. 

C’est  pour  moi  que  je  lui  donne  ce  médecin  ; et  une  fille 
de  bon  naturel  doit  être  ravie  d’épouser  ce  qui  est  utile  à la 
santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu’en  amie  je  vous  donne 
un  conseil  ? 

ARGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à ce  mariage-là. 
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Et  la  raison? 


ARC AN. 


TOINETTE. 

La  raison,  c’est  que  votre  fille  n’y  consentira  point*. 


ARCAN. 

Elle  n’y  consentira  point? 

TOINETTE. 


Non. 


ARCAN. 

Ma  fille? 


TOINETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu’elle  n’a  que,  faire  de  mon- 
sieur Diafoicus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus , ni  de  fous 
les  Diafoirus  du  monde. 

ARCAN. 

J’en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avanta- 
geux qu’on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n’a  que  ce  fils-là 
pour  tout  héritier  ; et,  de  plus,  monsieur  Purgon,  qui  n’a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  liien  en  faveur  de  ce 
mariage;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE, 

Il  faut  qu’il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s’être  fait  si  riche. 

.ARCAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bbn;  mais  j’en  reviens  tou- 
jours là  : je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un 
autre  mari;  et  elle  n’est  point  faite  pour  être  madame 
Diafoirus. 

ARCAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit 

TOINETTE. 

lié,  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARCAN. 

Comment!  que  je  ne  dise  pas  cela  , 

TOINETTE. 


Hé,  non. 


• Toiilccjcu  de  lliéâlicesl  cmprunlé  au  Tartufff.  acte  II,  scène  II.  (Brci.) 
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ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas? 

TOINETTE. 

On  dira  que  vous  ne  songez  pas  à ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu’on  voudra  ; mais  je  ^vous  dis  que  je  veux 
qu’elle  exécute  la  parole  que  j’ai  donnée. 

TOINETTE. 

Non  ; je  suis  sûre  qu’elle  ne  le  fera  pas. 

ARGAN.  . 

.le  l’y  forcerai  bien. 

TOINETTE.  ' ■ 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent.. 


Vous  ? 

TOINETTE. 

.Moi. 

ARG.AN. 

Hon  ! 

TOINETTE. 

Comment,  bon? 

ARGAN, 

TOINETTE. 

Nous  ne  la  nielliez  point  dans  un  couvent. 

' ARGAN.  ' 

■le  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent  .'* 


Non. 

TOINETTE. 

Non? 

ARGAN. 

Non. 

TOINETTE. 

* • \ 

ARG.AN.  ’ 

Ouais!  Voici  qui  est  plaisanll  .le  ne  mettrai  pas  ma  (lllc 
dans  un  couvent,  si  je  veux? 

Non,  vous  dis-je. 

Qui  in’en  empêchera  ? 


TOINETTE. 


ARGAN. 


51. 
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TOINETTE. 

Vous-même. 

ARCAN. 

Moi? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n’aurez  pas  ce  cœur-lâ. 

AUGAN. 

Jo  l’aurai. 

TOINETTE. 

Vous  vous  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  paternelle  vous  prendra. 

ARGAN. 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  des  bras  jetés  au  cou,  un  Mon 
petit  papa  mignon,  prononcé  tendrement,  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARGAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 


TOINETTE. 

Oui,  oui. 

ARGAN. 

Je  vous  dis  que  je  n’en  démordrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

ARGAN. 

11  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

TOINETl'E. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGAN,  avec  empoilcmcnl. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux  '. 

TOINETTE. 

Doucement,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
malade. 


• Ce  dialogue  est  presque  copie  mol  à mot  de  la  scène  vt  du  premier  acte  des 
Fourfcp^r»>a  dé  Scapin. 
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ARGAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d’en  faire  rien. 

AUCAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  et  quelle  audace  est-cc 
là,  à une  coquine  de  servante,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à ce  qu’il  fait,  une  ser- 
vante bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,  courant  après  Toiuetle. 

Ah!  insolente,  il  faut  que  je  t’assomme. 

TOINETTE,  évilaiit  Ar;;aii,  cl  inellanl  la  chaise  entre  elle  et  lui, 

11  est  de  mon  devoir  de  m’opposer  aux  choses  qui  vous 
peuvent  déshonorer. 

ARGAN,  courant  après  Toinelte  autour  de  la  chaise  avec  son  h&ton. 

Viens,  viens,  que  je  t’apprenne  à parler. 

TOINETTE,  se  sauvant  diLCÔlé  où  n’est  point  Argan. 

.le  m’intéresse,  comme  je  dois,  à ne  vous  point  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAN,  de  naême. 

Chienne! 

TOINETTE,  de  même. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à ce  mariage. 

ARGAN,  de  même. 

Pendarde ! 

TOINETTE,  Je  même. 

Je  ne  veux  point  qu’elle  épouse  votre  Thomas  Diafoirus, 

ARGAN,  de  même. 

Carogne! 

TOINETTE,  de  même. 

Et  elle  m’obéira  plutôt  qu’à  vous. 

ARGAN,  s’arrêtant. 

Angélique,  tu  ne  veux  pas  m’arrêter  cette  coquine-Ià? 

ANGÉLIQUE. 

lié!  mon  père,  ne  vous  faites  point  malade. 

ARGAN,  à Angélique. 

Si  tu  ne  me  rarrêles,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 
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TOINETTE,  CD  s’eii  allant. 

Et  moi,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

ARCvVN,  se  jciaiït  üaos  sa  chaiEe. 

Ah!  ah!  je  ii’cn  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir'. 
SCÈNE  VI.  - BÉÜNE,  ARGAN. 


ARCAN. 

Ah!  ma  femme,  approchez. 

CÉLINE, 

Qu’avez-vous,  mon  pauvre  mari? 

AUCAN.  . ' 

Venez-vous-en  ici  à mon  secours. 

CÉLINE. 

Qu’est-ce  que  c’est  donc  qu’il  y a,  mon  petit  fils? 

ARGAN. 

Ma  mie! 

RÉLINE. 

Mou  ami! 

' ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère.  ' • 

CÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 
ARGAN. 

Votre  coquine  de  Toinette  est  devenue  plus  insolente  que 
jamais. 

CÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point. 

AUC.\N. 

Elle  m’a  fait  enrager,  ma  mie. 

CÉLINE. 

Doucement,  mon  fils. 

ARGAN. 

Elle  a contrecarre,  une  heure  durant,  les  choses  que  je 
veux  faire. 

CÉLINE. 

Là,  là,  tout  doux! 


‘ Colle  .scène  rappelle  la  scène  seconde  de  lacté  11  dn  Tartuffe.  Toinctlc  parle 
comniü  Dorinc,  Argan  parle  comme  Oigon  : c’est  le  même  dialogue  et  la  même 
silnalion,  moilijiès  par  de  nonvcaiix  0310010-0$,  . (Brel.) 
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AUGAN. 

Et  a eu  l’cffi'ontcrie  de  me  dire  que  je  ue  suis  point 
malade. 


niÎLlNE.  ... 

C’est  une  impertinente. 

AnCAN. 

Vous  savez,  mon  cœur,  ce  qui  en  est. 

CÉI.INE. 


Oui,  mon  cœur;  elle  a tort. 

ARCAN.' 

M’amour,  cette  coquinq-là  me  fera  mourir. 

BÉLINE., 

Hé  lit,  hé  là  ! 

ARGAN. 

Elle  est  cause' de  toute  la  bile  cpic  je  fais. 

BÉLINÉ. 

Ne  vous  fâchez  point  tant. 

ARGAN. 

Et  il  y a je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la 
chasser. 


BÉUNE. 

Mon  Dieu  ! mon  fils,  il  n’y  a point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes qui  n’aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à cause  des  bonnes. 
Celle-ci  est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle  ; 
et  vous  savez  qu’il  faut  maintenant  de  grandes  précautions 
pour  les  gens  que  l’on  prend.  Holà!  Toinette! 


SCÈNE  VII.  - ARGAN,  BELINE,  TOINETTE. 


•Madame. 


TOINETTE. 


BÉLINE. 


Pourquoi  donc  est-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère? 

T01?sETTEj  d'un  ton  doucereux. 

Moi,  madame?  Hélas!  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me 
voulez  dire,  et  je  ne  songe  qu’à  complaire  à monsieur  en 
toutes  choses. 


Ah!  la  traîtresse! 


ARGAN. 


TOINETTE. 

Il  nous  a dit  qu’il  voulait  donner  sa  fille  en  mariage  au 
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fils  de  monsieur  Diafoirus  : je  lui  ai  répondu  que  je  trouvois 
le  parti  avantageux  pour  elle,  mais  que  je  croyois  qu’il  fe- 
roit  mieux  de  la  mettre  dans  un  couvent. 

BÉLINE. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  à cela,  et  je  trouve  qu’elle  a raison. 

AUCAN. 

Ah  ! m’amour,  vous  la  croyez  ? C’est  une  scélérate  ; elle 
m’a  dit  cent  insolences. 

BÉLITNE. 

Hé  bien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous. 
Ecoutez,  Toinette  : si  vous  fâchez  jamais  mon  mari,  je  vous 
mettrai  dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des 
oreillers,  que  je  l’accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je 
ne  sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur 
vos  oreilles  : il  n’y  a rien  qui  enrhume  tant  que  de  prendre 
l’air  par  les  oreilles*. 

ARCAN. 

Ah  ! ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  moi  ! 

RÉLINE,  accommodant  les  oreillers  qu’ello  met  autour  d’Argan. 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l’autre  côté.  Mettons 
celui-ci  derrière  votre  dos,  et  cet  antrc-là  pour  soutenir 
votre  tête. 

TOINETTE,  lui  menant  rudement  un  oreiller  sur  la  tête 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

ARCAN,  se  levant  en  colère,  et  jclant  ses  oreillers  à Toinette,  qui  s’enriiil. 

Ah!  coquine,  tu  veux  m’étouffer! 

SCÈNE  VIII.  — ARGAN,  BÉLINE. 

BÉUNE. 

Hé  là,  hé  là!  Qu’est-ce  que  c’est  donc? 

‘ Ce  passage  est  imite  d’Horace.  Il  y a dix-huit  cents  ans  que  ce  grand  poi-lc 
conscilloit  à ceux  qui  veulent  attraper  des  successions  do  tenir  une  couduite  à 
peu  près  semblahio  à celle  de  Biiliiie  : 

c Obseqiiio  grassare  : mone,  si  increbuit  aura, 
y Cautiis  uti  volet  carum  capui,  > etc. 

« Obsédez  par  vos  complaisances.  Au  plus  léger  sourde  du  vent,  dites  : Couvrez 
» bien  cette  tète  qui  nous  est  si  chère!  » (Horace,  Saiire  v,  livre  11. 

(Aiiiul  Martin.) 
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ARGAN,  SC  jclanl  dans  sa  chaise. 

Ah,  ah,  ah!  je  n’en  puis  plus. 

BÉLINE. 

Pourquoi  vous  emporter  ainsi?  Elle  a cru  faire  bien. 

ARC  VN. 

Vous  ne  connoissez  pas,  m’amour,  la  malice  de  la  pen- 
darde.  Ah!  elle  m’a  mis  tout  hors  de  moi  ; et  il  faudra  plus 
de  huit  médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout 
ceci. 

BÉLINE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAN. 

Ma  mie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLINE. 

Pauvre  petit  fils  ! 

ARGAN. 

Pour  lâcher  de  reconnoîfre  l’amour  que  vous  me  portez, 
je  veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon 
testament. 

BÉLINE. 

Ah  ! mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie  : je 
ne  saurois  souffrir  celte  pensée;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avois  dit  de  parler  pour  cela  à votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le  voilà  là  dedans,  que  j’ai  amené  avec  moi. 

ARGAN. 

Faites-le  donc  entrer,  m’amour. 

BÉLINE. 

Ilélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  ou  n’est 
guère  en  état  de  songer  à tout  cela. 

SCÈNE  l.X.  — MONSIEUR  DE  BONNEFOl,  BÉLINE 

ARGAN. 

ARGAN. 

-Approchez,  monsieur  de  Bonnefoi,  approchez.  Prenez  un 
siège,  s’il  vous  plaît.  Ma  femme  m’a  <Ut,  monsieur,  que 
vous  etiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à fait  de  ses  amis; 
e JC  iRi  chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je 
veux  faire.  ‘ ■’ 
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BÉLINE. 

Hélas!  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  choses-lü. 

MOXSIEUU  DE  BO^^■EFOI. 

Elle  m’a,  monsieur,  expli(|ué  vos  intentions,  et  le  dessein 
où  vous  êtes  pour  elle  ; et  j’ai  à vous  dire  là-dessus  que 
vous  ne  sauriez  rien  donner  à votre  femme  par  votre 
testament. 

AKCAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI. 

La  coutume  y résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
cela  se  pourroit  faire  : mais,  à Paris  et  dans  les  pays  cou- 
tumiers, au  moins  dans  la  plupart,  c’est  ce  qui  ne  se  peut  ; 
et  la  disposition  seroit  nulle.  Tout  l’avantage  qu’homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l’un  à l’autre, 
c’est  un  don  mutuel  entre  vifs-,  encore  faut-il  qu’il  n’y  ait 
enfants,  soit  des  deux  conjoints,  ou  de  1 un  d eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant*. 

AUGAN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu’un  mari  ne 
puisse  rien  laisser  à une  femme  dont  il  est  aimé  tendre- 
ment, et  qui  prend  de  bii  tant  de  soin  ! J aurois  eiivie  de 
consulter  mon  avocat,  pour  voir  comment  je  pourrois  faire. 

MONSIEUR  DE  bONNEFOI. 

Ce  n’est  point  à des  avocats  qu’il  faut  aller,  car  ils  sont 
d’ordinaire  sévères  là-dessus , et  s’imaginent  que  c est  un 
grand  crime  que  de  disposer  en  fraude  de  la  loi  : ce  sont 
gens  de  difficultés,  et  qui  sont  ignorants  dos  détours  de  la 
conscience.  Il  y a d’autres  personnes  à consulter,  qui  sont 
bien  plus  accommodantes,  qui  ont  des  expédients  pour  passer 
doucement  par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n est  pas 
permis;  qui  savent  aplanir  les  difficultés  d’une  affaire,  et 
trouver  des  moyens  d’éluder  la  coutume  par  quelque  avan- 
tage indirect.  Sans' cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours. 
H faut  de  la  facilité  dans  les  choses;  autrement  nous  ne  fe- 
rions rien,  et  je  ne  donnerois  pas  un  sol  de  notre  métier. 

ARGAN. 

Ma  femme  m’a.voit  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez 
fort  habile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire, 

■ M.  <le  Bonneroi  rapporlc  ici,  presque  textuellement,  les  articles  2S0  et  282  do 
t’ancionne  Coutume  de  Paris. 
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s’il  vous  plaîl,  pour  lui  donner  mon  bien  et  en  frustrer  mes 
enfants? 

MONSIEUU  DE  BONNEFOI. 

Comment  vous  pouvez  faire?  Vous  pouvez  choisir  douce- 
ment un  ami  intime  de  votre  femme,  auquel  vous  donne- 
i-ez,  en  bonne  forme,  par  votre  testament,  tout  ce  que  vous 
pouvez;  et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Vous  pouvez  en 
core  contracter'  un  grand  nombre  d’obligations  non  suspectes 
au  profit  de  divers  créanciers  qui  prèleronl  leur  nom  à votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  laquelle  ils  mettront  leur  dé 
claration  que  ce  qu’ils  en  ont  fait  n’a  été  que  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi,  pendant  que  vous  êtes  en  vie, 
metlre  enlre  ses  mains  de  l’argent  comptant,  ou  des  biliéts 
que  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

BÉLlS'E. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  ^ous  tourmenter  de  lout  cela. 
S’il  vient  faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au 
monde.  ‘ 

.VUG.VN. 

Ma  mie! 

BÉLINE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  malheureuse  pour  vous 
perdre... 

ARCAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉLINE. 

La  vie  ne  me  sera  plus  de  rien. 

ARCAN. 

M’amour! 

BÉLINE, 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  counoître  la  ten- 
dresse que  j’ai  pour  vous. 

ARC-AN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez-vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BONNEEüI,  à Béline. 

Ces  larmes  sont  hoi-s  de  saison;  cl  les  choses  n’eu  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

.\h!  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c’est  qu’un  mari  ' 
qu’on  aime  tendrement 
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ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j’aurai,  si  je  meurs,  ma  mie,  c’est  de 
u’avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m’avoit 
dit  qu’il  m’en  feroit  faire  un. 

MONSIEUR  DE  BONM.EOl. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

Il  faut  faire  mon  testament,  m’amour,  de  la  façon  que 
monsieur  dit  ; mais,  par  précaution , je  veux  vous  mettre 
entre  les  mains  vingt  mille  francs  en  or  que  j’ai  dans  le 
lambris  de  mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur, 
qui  me  sont  dus,  l’un  par  monsieur  Damon,  et  l’autre  par 
monsieur  Gérante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu’il  y a dans  votre  alcôve? 

ARCAN. 

Vingt  mille  francs,  m’amour. 

BÉLTNE. 

Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  com- 
bien sont  les  deux  billets  ? 

ARCAN. 

ils  sont,  ma  mie,  l’un  de  quatre  mille  francs,  et  l’autre 
de  six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous. 

MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  à Argi». 

Voulez-vous  que  nous  procédions  au  testament? 

ARCAN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serons  mieux  dans  mou  petit 
cabinet.  M’amour,  conduisez-moi,  je  aous  prie. 

BÉLINE.  ' 

Allons,  mon  pauvre  pelit  fils. 

SCÈNE  X,  - ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 


TOINETÏE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j’ai  ouï  parler  de  leslament. 
Votre  belle-mère  ne  s’endort  point  : et  c’est  sans  doute 


ACTE  1,  SCÈNE  XI.  615 

quelque  conspiration  contre  vos  intérêts,  où  elle  pousse  votre 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu’il  dispose  de  son  bien  à sa  fantaisie , pourvu  qu’il  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  vois,  Toinette,  les  desseins 
violents  que  l'on  fait  sur  lui.  Ne  m’abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  l’extrémité  où  je  suis. 

TOINETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  J’aimerois  mieux  mourir.  Votre 
belle-mère  a beau  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir 
jeter  dans  ses  intérêts,  je  n’ai  jamais  pu  avoir  d’inclination 
pour  elle;  et  j’ai  toujours  été  de -votre  parti.  Laissez-moi 
faire;  j’emploierai  toute  chose  pour  vous  servir;  mais,  pour 
vous  servir  avec  plus  d’effet,  je  veux  changer  de  batterie, 
couvrir  le  zèle  que  j’ai  pour  vous,  et  feindre  d’entrer  dans 
les  sentiments  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANGÉLIQUE. 

Tâche,  je  t’en  conjure,  de  faire  donner  avis  à Cléante  du 
mariage  qu’on  a conclu. 

TOINETTE. 

Je  n’ai  personne  à employer  à cet  office,  que  le  vieux 
usurier  Polichinelle,  mon  amant;  et  il  m’en  coûtera  pour 
cela  quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser 
pour  vous.  Pour  aujourd’hui,  U est  trop  tard;  mais  demain, 
de  grand  matin,  je  l’envoierai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI.  — BÉLINE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE, 

TOINETTE. 

BÉLINE. 

Toinette  ! 

TOINETTE,  à Angélique. 

^ oilà  qu’on  m’appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi*. 

‘ Dans  un  parallèle  foit  ingénieux  enlre  le  Malade  imaginaire  et  le  Tartuffe, 
M.  Pclitola  indiqué,  pour  la  première  fois,  plusieurs  rapports  entre  la  situation 
d'Argau  et  celle  d'Orgon.  Ces  deux  personnages  sont  égarés  par  leur  faiblesse  et 
leur  crédulité  ; tous  deux  ont  une  lillc  qui  doit  être  sacriliée;  tous  deux  sont 
coutredits  par  une  suivante  qui  exerce  un  grand  empire  dans  la  maison  ; enlin 
tous  deux  sont  mariés  en  secondes  noces,  cl  ont  un  l'rerc  lionnèle  homme  qui  em- 
ploie  divers  moyens  pour  les  ramoner  à la  raison.  La  situation  est  donc  absolu- 
ment la  même.  Pour  lui  donner  de  la  nouveauté,  il  a suin  à l'auteur  de  changer 
les  passions  dos  personnages,  de  peindre  d’antres  ridicules,  et  de  créer  d’autres 
caractères  ; c est  ce  qu  il  a fait  d’une  manière  si  heureuse,  que  jusqu’à  co  jour  la 
ressemblance  des  deux  situations  avoit  échappé  à tous  les  commentateurs. 

(Aime  Martin.) 
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Le  théâtre  change , et  représente  une  ville. 


Polichinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à sa 
maîtresse.  Il  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre 
lesquels  il  se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  guet,  compo.sé 
de  musiciens  et  de  danseurs. 

POLICHINELLE,  seul. 

O amour,  amour,  amour,  amour!  Pauvre  Polichinelle, 
quelle  diable  de  fantaisie  t’cs-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle? 
A quoi  t’amuses-tu , misérable  insensé  que  tu  es?  Tu 
quittes  le  soin  de  ton  négoce,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires 
à l’abandon  ; tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus,  lu 
perds  le  repos  de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une 
dragonne,  franche  dragonne  ; une  diablesse  qui  te  rembarre, 
et  se  moque  de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n’y  a 
point  à raisonner  là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  : il  faut  être 
fou  comme  beaucoup  d’autres.  Cela  n’est  pas  le  mieux  du 
monde  à un  homme  de  mon  âge;  mais  qu’y  faire?  On  n’est 
pas  sage  quand  on  veut;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent 
comme  les  jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adou- 
cir ma  tigresse  par  une  sérénade.  Il  n’y  a rien  parfois  qui  soit 
si  touchant  qu’un  amant  qui  vient  chanter  ses  doléances  aux 
gonds  et  aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (Aprrs  avoir 
pris  son  luth.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O nuit!  ô 
chère  nuit!  porte  mes  plaintes  amoinéuses  jusque  dans  le 
lit  de  mon  inflexible. 

Notle  e ili  v'  nnio  e v’  adoro  *. 

Cerco  nn  sî  per  mio  risloro; 


Nuil  cl  jour  je  vous  oime  et  vous  adon*. 
Je  clierciic  un  Oui  qui  me 
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Ma  se  voi  dite  di  no, 

Bclla  ingi'ala,  io  morirb. 

Fi'à  la  speranza 
S’  ofllige  il  ciiore, 

In  lonlananza 
Consuma  I'  hore; 

Sl-tloIce  inganno 
Clie  mi  iigiira  , 

Breve  1'  alVanno, 

Alii!  Iroppo  dora  ! 

Cosi  per  iroppo  amar  langnisco  e miiono. 

Nolle  e di  v’  amo  c v’  adore. 
Ccrco  lin  si  per  mio  risloro; 

Ma  se  voi  dite  di  nb, 

Bella  ingrata,  io  morirb. 

Se  non  dormile, 

Almen  pensale 

AHe  ferile 

Cil’  al  ciior  mi  fale. 

Deh  ! almen  iingele, 

Per  mio  cor.forin, 

Se  m’  uccidcle, 

D’  haver  il  lorlo  : 

Voslra  pielà  mi  scemar.à  il  marloro. 


Mais  si  vous  me  répondez  Noo, 

Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Dans  l’espérance 
Le  cœur  s’afflige. 

Dans  l’éloignement 
]|  ronsnme  scs  heures. 

L’erreur  si  douce 
Qui  me  persuade 
Que  ma  peine  va  linir. 

Hélas!  dure  trop 

Ainsi,  pour  trop  aimer,  je  languis  et  je  meure. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 

Je  cherche  un  Oui  ijiii  me  restaure,* 

Mais  sf  vous  me  refluez, 

Belle  ingrate,  je  mourrai. 

Si  vous  ne  doi'me'z  pas. 

An  moins  pensez 
Aux  lilessiircs 

Que  vous  faites  à mon  cœur. 

Ah!  feignez  au  moins. 

Pour  ma  consolation. 

Si  vous  me  tuez. 

D’avoir  tort  ; 

Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 
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Nollee  di  v’  aino  c v’  adoro. 
Ccrco  un  sî  per  mio  risloro  ; 
Ma  se  voi  dile  di  nô, 

Bi'lla  iiigrulu,  io  morirô  *. 


SCENE 


II.  — POLICHINELLE;  UNE  VIEILLE,  sc  pirscniani  à 

la  rau'lic,  et  repoiulaiii  à Policlimello  poui'  sc  moquer  de  lui. 


i,.\  viEU.i.E  chaule. 

ZerliincUi,  cli'  ogn'  lior  cou  liuli  sguardi, 
Meiilili  tlc.<iri, 

Fallaoi  sosp'u'i, 

Acccnti  liuggiaidi, 

Di  fi'de  vi  pregiale, 

Ah!  elle  non  m’  iiigamialc. 
f.lie  giù  so  per  prova. 

C.ir  lu  voi  non  si  irova 
r.oslanza  ne  fede. 

Oh!  quanlo  c pazza  colei  che  vi  credo! 

Quel  sguardi  languidi 
Non  ni’  imiamorano,- 
Quoi  sospir  l'ervidi 
Viù  non  in’  inliamnnno. 

Vol  giuvo  a ic. 

Zerbino  inisero, 

Del  voslro  piangere 
Il  mio  cuor  libern 
Vnol  sempre  ridere; 

Creilele  a me 
Clie  già  so  per  prova. 

Ch’  in  TOi  non  si  Irova 
Coslanza  ne  fede. 

Ob’  quanlo  e pazza  colei  i lie  vi  crede*. 


Nuil  el  jour  je  vous  aime  ot  vous  adore. 

Je  cberobe  un  Oui  qui  me  reslanre 
Jla's  si  vous  me  refusez, 

Belle  ingialc,  je  monriai.  (l.  B.) 

les  conplels  ilalieiis  lie  celte  scène  du  premier  liucrmcde,  el  ceux  de  la  se- 
conde, ne  se  Irouvenl  point  dans  le  ballet  du  Malade  imaginaire  imprime  par 

Christophe  Ballard  en  1673.  , • 

11  parait  que  Molière  les  a .ajoutés  après  la  première  represoulalion  de  cein 

pièce. 

’ Galants  qui,  à chaque  moiiieni,  par  des  regards  trompeurs, 
i)cs  desiri  mcnlcnrs, 

De  fiiiix  soupirs. 

Des  acccMils  perlidos. 

Vous  vaille?,  d'èlre  Hdôles, 
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SCENE  111.  — POLICHINELLE,  VIOLONS,  derrière  le  llié.'Urc. 

l.r.S  VIÜI.OÎSS  conmienceiil  un  air. 

1>0LICIIIN1'U.E. 

Quelle  imperliiieu'e  liaemonio  vienl  inlereomprc  ici  ma 
voix  ! 

LES  VIOLONS  continuant  à jouer. 
eOLICIIINELLE. 

Paix  là!  laisez-vous,  violons.  Laissez-moi.  me  plaindre  à 
mon  aise  des  cniaiités  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS,  de  même. 

POLICHINELLE. 

Taisez-voiis,  vous  dis-je;  c’esl  moi  qui  veux  chanter. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Paix  donc! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ouais! 

LES  VIOLONS.  / 

POLICHINELLE. 

.Vhi! 

Ab!  vous  ne  me  trompez  pas! 

Je  sais  par  expérienee  * 

Qu’on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidclilé. 

Oli!  combien  est  folle  celle  i|ui  vous  croit! 

Ces  regards  langnirsants 
Ne  m’inspirent  point  d’amour. 

Ces  soupirs  ardents 
Ne  m’enflamment  point. 

Je  vous  le  jure  sur  ma  fol.  '■ 

Mallienrcnx  galant  ! 

Mon  emur,  insensible 
A voire  plainte. 

Vent  lonjonrs  rire: 

Croyez-m’en  ; 

Je  sais  par  expérience 
Qu’on  ne  irouve  en  vous 
Ni  constance  ni  lidélilé. 

Oli . conibien  est  lidic  celle  (pii  vous  croit. 


(L.  B.) 
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LES  VIOLONS. 
rOLICIIINELLE. 

Es  (-ce  pour  rire? 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Ail  ! que  de  bruit! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Le  diable  vous  empoidc  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

J’enrage  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas?  Ah!  Dieu  soit  loué! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Encore? 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Peste  des  violons  ! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

• La  sotte  musique  que  voilà! 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  chantant  pour  se  mot|iier  des  violons. 

La , la , la  , la , la , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE , de  même. 

La , la , la , la , la  , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  Je  même. 

La , la , la , la , la  , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE,  (le  même. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 
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LKS  VIOLONS. 

POLICHINELLE  , de  môme. 

I,a  , la , la , la  , la , la. 

LES  VIOLONS. 

POLICHINELLE. 

Par  ma  foi , cela  me  divertit.  Poursuivez , messieurs  les 
violons  ; vous  me  ferez  plaisir.  (N’cniendam  plus  rien.)  Allons 
donc,  continuez,  je  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV.  — POLICHINELLE,  seul. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accou- 
tumée à ne  point  faire  ce  qu’on  veut*.  Oh  sus,  à nous. 
Avant  que  de  chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu , et 
joue  quelque  pièce,  afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (il  prend 
son  liilli,  dont  il  fait  scmldanl  de  jouer,  en  imitant  a-\ec  les  lèvres  et  la  langue 
lesondecet  instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà 
un  temps  fâcheux  pour  mettre  un  luth  d’accord.  Plin,  plin, 
plin.  Plin,  tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent 
point  par  ce  temps-là.  Plin,  plin.  J’entends  du  bruit.  Met- 
tons mon  luth  contre  la  porte. 

SCÈNE  V.  — POLICHINEt.LE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue, 
et  accourant-au  bruit  qu'ils  entendent. 

UN  ARCHER,  chantant. 

Qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE,  bas. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c’est  la  mode  de  parler 
en  musique? 

l’archer. 

Qui  va  là?  qui  va  là?  qui  va  là? 

POLICHINELLE  , épouvante. 

Moi,  moi,  moi. 

l’archer 

Qui  va  là?  qui  va  là?  vous  dis-je. 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 


€ Omnibus  hoc  vitiuin  est  canlorilms,  inter  amicos 

> Ul  nunquam  indiicant  animiim  canlare  rogali; 

> Iiijiissi  nunquam  dcsislanl.  > (Horace.) 
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l’archer. 

Et  qui  loi  ? et  qui  toi  ? 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi^ 

l’archer,. 

Dis  Ion  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 
POLICHINELLE,  feignant  d'èlre  bien  bardi. 

Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 

l’archer. 

Ici,  camarades,  ici. 

Saisissons  l'insolent  qui  nous  répond  ainsi. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tüiil  le  guet  vient,  qui  cherche  Polichinelle  dans  la  nuit. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Qui  va  Jà? 

VIOLONS  £T  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Qni  sont  )cs  coquins  que  j*eniends? 

VIOLONS  ET  danseurs. 

POLICHINELLE. 

Enh? 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Holà!  mes  laquais,  mes  gens! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Fur  la  mon  î 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Far  le  sang  ! 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

3*00  jetterai  par  lorro. 

VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POLICHINELLE. 

Champagne.  Poilevin,  Picard,  Basque,  Breton  l 
VIOLONS  ET  DANSEURS. 

POUClUNELLF. 

Duiincz-moi  mon  monsquolon..* 
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VIOLONS  ET  DANSEURS. 

rotlcHlNELLE,  faisant  semblant  de  tirer  un  coup  de  pistolet. 

Polie. 

(Ils  tombent  tous,  et  s'enruienl.) 

SCÈNE  VI.  — POLICHINELLE,  seul. 

-\h  , ah  , ah  , ah!  comme  je  leur  ai  donné  l’épouvante! 
Voilà  de  sottes  gens , d’avoir  peür  de  moi , qui  ai  peur  des 
autres.  Ma  foi,  il  n’est  que  de  jouer  d’adresse  en  ce  monde. 
Si  je  n’avois  tranché  du  grand  seigneur  et  n’avois  fait  le 
brave,  ils  n’auroient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah, 
ah,  ah! 

(Les  archers  se  rapprocbeut,  et,  ayant  entendu  ce  qu'il  disoU , ils  le 
saisissent  au  collet.) 

SCÈNE  VII.  — POLICHINELLE;  ARCHERS,  chantants. 

LES  ARCHERS,  saisissant  Polichinelle. 

Nous  le  tenons.  A nous,  camarades,  à nous! 

Dépêehez  ; de  la  lumière. 

(Tout  le  guet  vient  avec  des  lanternes.) 

SCÈNE  VIII.  — POLICHINELLE  ; ARCHERS,  chantants  et  dansants. 

ARCHERS. 

Ah  I traître;  ah  I fripon  ! c'est  donc  vous? 

Paquin,  maraud,  pcndaid,  impiidonl,  téméraire. 

Insolent,  clfronté,  coquin,  liloii,  voleur. 

Vous  oses  nous  faire  peur  ! 

POLICHINELLE. 

•Messieurs,  c'est  que  j'étois  ivre. 

ARCHERS. 

Non,  non,  non,  point  de  raison; 

Il  faut  vous  apprendre  à vivre. 

En  prison,  vite  en  prison. 

POLICHINELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

POLICHINELLE. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

ARCHERS. 

En  prison. 
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POLICHINELI.E. 

Qu'ai-je  fait? 

AUCHEUS. 

En  prison,  ^ilc,  en  prison. 

POLICIIINEU.E. 

Messieurs,  laissçz-moi  allei-. 


Non . 

ARCHEES. 

Je  vous  prie  ! 

l'OUCIIlNEI.I.E. 

Non. 

ARCHERS. 

Hé! 

l’OI.ICHINELLE. 

Non. 

ARCHERS. 

De  (jrace  ! 

polichinei.ee. 

Non,  non. 

ARCHERS. 

Messieurs  ! 

POLICHINELLE. 

Non,  non,  non. 

■ARCHERS. 

S^il  vous  plait. 

POLICHINELLE. 

Non,  non. 

ARCHERS. 

Par  charité! 

POLICHINELLE. 

Non,  non. 

ARCHERS. 

Au  nom  du  ciel! 

POLICHINELLE. 

Non,  non. 

ARCHERS. 

•Miséricorde  ! 

POLICHINELLE. 

archers, 

Non,  non,  non,  point  ilo  laitnn; 
Il  fout  vous  apprendre  à vivie. 
En  prison,  vile  en  prison. 


PREMIER  INTERMÈDE. 
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POLICHINELLE. 

Hé  ! n’ost-il  rien , messieurs , qui  soit  capable  d’attendrir 
vos  âmes? 

ARCHEnS. 

Il  Psl  aise  de  nous  lonclier; 

Ht  nuns  sommes  luimains,  plus  qu’un  ne  sauioit  croire. 

Donnez-nous  seulement  six  pistolcs  pour  boire 
Nous  allons  vous  lùcber. 

POLICHINELLE. 

Hélas  ! messieurs , je  vous  assure  que  Je  n’ai  pas  un  sol 
sur  moi. 

AUCIIEUS. 

An  dcfanlde  six’pislolcs, 

Choisissez  donc,  sans  façon, 

D’avoir  trente  croquignoles, 

Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

Si  c’est  une  nécessité,  et  qu’il  faille  en  passer  par  là,  je 
choisis  les  croquignoles. 

AUClifiRS. 

Allons,  préparez-vous,  * 

» Et  comptez  bien  les  coups. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  croquignoles  en  cadence. 

POLICHINELLE  , pendant  qu’on  lui  donne  des  croquignoles. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah  ! ah!  vous  en  voulez  passer! 

Allons,  c’est  â recommencer. 

POLICHINELLE 

Ah!  messieurs,  ma  pauvre  tête  n’en  peut  plus;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J’aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 

ARCHERS. 

Soit,  puisque  le  bàlon  est  pour  vous  plus  enarmant, 

Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  hàlon  en  ca- 
dence. 


111. 
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POUCHINEI.LE  , comptant  les  coups  Je  bilon. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y 
saurois  plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voilà  six  pisloles 
que  je  vous  donne. 

AKCHEKS. 

Ah!  l'hounète  homme!  Ali!  l'ame  noble  et  belle! 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POUCIIINELLE. 

Messieurs,  je  vous  donne  le  bonsoir. 

AUCHEKS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

PObir,III!SEI,I.E. 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

.Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POI.ICHIISELLE. 

Très  humble  valet. 

ARCHERS. 

Ailicii,  seigneur  ; adieu,  seigneur  Polichinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu’au  revoir  L 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Ils  dansent  tous,  en  réjouissance  de  l'argent  qu’ils  ont  reçu. 

‘Dans  Boniface  ou  le  Pédant,  une  demi-douraine  de  voleurs' rencontrent 
Mamphurius,  et  lui  laissent  le  choix  ou  le  venir  en  prison,  ou  de  donner  les 
ecus  qui  restent  dans  sa  gibecière,  ou  de  recevoir  dix  férules  avec  une  courroie, 
()Our  faire  pénitence  de  ses  fautes.  Le  pédant  essaie  un  peu  de  chaque  chose,  et 
apres  avoir  été  bien  étrillé,  il  huit  par  donner  sa  bourse.  Celte  petite  scene  a , 
fourni  à La  Eontainc  le  sujet  d'un  conte  charmant,  et  à Molière  le  sujet  de  son  ; 
meilleur  intermède.  (Voyez  Bonifaci  ou  le  Pédant,  de  Bruno  Nolano,  acte  V,  | 
scène  XXVI,  p.  Q25.)  ' Utntê  Martin.) 


FIN  DU  PltEMIER- ACTE. 


ACTI-:  II,  SCÈNE  II. 
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ACTE  SECOND. 


(Le  IhéSlre  représente  la  cnambre  d’Argan.) 


SCÈNE  1.  - CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETJ'I'; , ne  i-ecoiinoissani  pas  Cléanle. 

Que  demandez-vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande? 

TOINETTE. 

Ail!  ah!  c’esi  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous  faire 
céans? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à l’aimable  Angélique,  consul- 
ter les  sentiments  de  son  cœur,  et- lui  demander  ses  résolu- 
tions sur  ce  mariage  fatal  dont  ou  m’a  averti. 

TOINETTE. 

Oui  ; mais  on  ne  parle  pas  comme  cela  de  but  en  blanc  à 
Angélique  ; il  faut  des  mystères , et  l’on  vous  a dit  l’étroite 
garde  où  elle  est  retenue;  qu’on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni 
parler  û personne  ; et  que  ce  ne  fut  que  la  curiosité  d’une 
vieille  tante,  qui  nous  fit  accorder  la  liberté  d’aller  à celle 
comédie,  qui  donna  lieu  à la  naissance  de  votre  passion;  et 
nous  nous  sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléanle , et  sous  l’appa- 
rence de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  maître  de 
musique,  dont  j’ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu’il  m’envoie 
à sa  place. 

ToiNETri;. 

Voici  son  père.  Kelirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II.  — ARGAN,  TOINETTE. 

AKCAN  , «O  crnyaiil  seul,  cl  sans  voir  ïo|ncUe. 

Monsieur  Purgou  m’a  dit  de  me  promener  le  malin,  dans 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues;  mais  j’ai  oublié 
à lui  demander  si  c’est  en  long  ou  en  large. 

TOlNETTn. 

Monsieur,  voilà  un... 

AUGAN. 

Parle  bas,  pcndarde!  lu  viens  m’ébranler  tout  le  cerveau, 
et  Ui  ne  songes  pas  qu’il  ne  faut  point  parler  si  haut  à des 


malades. 

TOINETTE. 

.le  voulois  vous  dire,  monsieur.. 

ARCAN. 

Parle  bas,  te  dis-je. 

TOINETTE. 


Monsieur... 

(Elle  fait  semblant  de  parler.) 
ARGAN. 

Hé? 

TOINETTE. 

Je  vous  dis  que., 

(Elle  fait  encore  semblant  de  parler.) 
ARGAN. 

Qu’est-ce  que  tu  dis? 

TOINETTE,  haut. 

Je  dis  que  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à vous. 


Qu’il  vienne. 

ARG.AN. 

(Toinellc  fait  signe  à C.léante  d’avancer.) 

SCÈNE  III.  - 

■ ARGAN,  CLÊANTE,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE , à ClcaUte. 

Ne  parlez  pas  si  haut,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau  de 


monsieur. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout , et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE  , feignanl  d’èlrc  en  colère. 

Comment!  qu’il  se  porte  mieux!  cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 
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CLKANTE. 

J ai  OUÏ  dire  que  monsieur  éloit  mieux;  et  je  lui  trouve 
bon  visage. 

TOINEXTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage?  Monsieur  l’a 
fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu’il  étoit  mieux.  Il  ne  s’est  jamais  si  mal  porté. 

ARGAN. 

Elle  a raison. 


TOliXETTE. 

11  marche,  dort,  mange  et  boit  tout  eomme  les  autres; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  soit  fort  malade. 

AROAX. 

Cela  est  vrai. 

CLÉANTE. 

Monsieur,  j’eiu  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à chauler  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s’est  vu 
obligé  d’aller  à la  campagne  pour  quelques  jours  ; et,  comme 
son  ami  intime,  il  m’envoie  à sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons,  de  peur  qu’en  les  interrompant  elle  ne  vînt  à 
oublier  ce  qu’elle  sait  déjà..  _ 

ARGAN. 

Fort  bien,  (a  Toinette.)  Appelez  Angélique. 

TOINETTE. 

Je  crois  monsieur,  qu’il  ^era  mieux  de  mener  monsieur 
a sa  chambre. 

ARGAN. 

Non.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Il  ne  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s’ils  ne  sont 
en  particulier.  . 

...  . ARGAN. 

Si  fait,  si  fait. 

toinette. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  élourdir;  et  il  ne  faut 

r'T  '«««  êtes,  oî  ous 

ebran  1er  le  cerveau.  ’ Çi  'Ous 

„ . ARGAN. 

de  A ri"'  «t  je  serai  bien  aise 
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SCÈNE  IV.  - AUGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 


AlUi  VN. 

Venez  , nia  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs;  et  voilà  une  personne  qu’il  envoie  à sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANOKLIQCK  , recuiinoissaiU  Cléaiilc. 

Ah  ciel! 

/ AlUiAN. 

Qu’est-ce?  D’où  vient  celte  surprise? 

ANT.lil.lyLE. 

C’est... 

ARC AN. 

Quoi  ! qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C’est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  ren- 
contre ici. 

ARC  AN. 

Comment? 

ANGÉLIQUE. 

.l’ai  songé  cette  nuit  que  j’^étois  dans  le  plus  grand  em- 
barras du  monde , et  qu’une  personne , faite  tout  comme 
monsieur,  s’est  présentée  à moi,  à qui  j’ai  demandé  se- 
cours, et  qui  m’est  venue  tirer  de  la  peine  où  j’élois;  et  ma 
surprise  a été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici, 
ce  que  j’ai  eu  dans  l’idée  toute  la  nuit. 

CLÉAN-IE. 

Ce  n’est  pas  être  malheureux  que  d’occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  seroil 
grand  sans  doute,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont 
vous  me  jugeassiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n y a rien  que 
je  ne  fisse  pour... 

SCÈNE  V.  — AUGAN,  .VNGÉT.IQUE,  CLEANTE,  TOINETTE. 

TOINETl'E  , à Aigan. 

Ma  foi,  monsieur,  je  suis  pour  vous  maintenant;  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disois  hier.  Voici  monsieur  Diafoirus 
le  père  et  monsieur  Diafoirus  le  fils , qui  viennent  vous 
rendre  visite.  Que  vous  serez  bien  engendré'!  Vous  allez 

■ Èn-e  tngendré..  po.u  aimr  u.i  gendrt.  Molière  .'esl  déjà  servi  du  mol  engendré 
dans  l'Élourdi,  acic  II,  scèue  vl. 


631 


ACTE  II,  SCENE  VI. 

voir  le  garçon  le  mieux  fait  du  monde,  et  le  plus  spiriluel. 
11  n’a  dit  que  deux  mots,  qui  m’ont  ravie;  et  votre  tille  va 
être  iliarmée  de  lui. 

AUC.VN  , à CléaDlc  , qui  feint  de  veuloir  s’eii  aller. 

Ne  vous  en  allez  point,  monsieur.  C’est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu’on  lui  amène  son  prélendu  mari  , qu’elle 
n’a  point  encore  vu. 

C’est  m'honorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  je 
sois  témoin  d’une  entrevue  si  agréable. 

AIIGAN. 

C’est  le  fils  d’un  habile  médecin  ; et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CI.KANTE. 

Fort  bien. 

AllCAN. 

Mandez-le  un  peu  à son  maître  de  musique,  afin  qu’il  se 
trouve  à la  noce. 

CIÆANTE. 

.le  n’y  manquerai  pas. 

AUGAN. 

Je  vous  y prie  aussi. 

CLÉAXTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d’honneur. 

TOINETTE. 

Allons,  qu’on  se  range  : les  voici. 

SCÈNE  VI.  - MONSIEUR  DIAFOlllUS,’ THOMAS  DIA- 
FOIRUS,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE, 
L.AQUAIS. 


ARGAX  , mellanl  la  main  à son  Lonncl,  sans  rôter. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m’a  défendu  de  découvrir 
ma  tète.  Vous  êtes  du  métier  ; vous  savez  les  conséquences. 

MONSIEIR  DIAI'OIRIIS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  ntalades,  et  non  pour  leur  porter  de  l’incommodité. 

(Alcali  fl  monsieur  Dlufoii'us  parlent  en  mémo  temps.) 
ARGAN. 


Je  reçois,  monsieur, 
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MOtJSIElR  DIAFOIRUS. 

Nous  venons  ici,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas,  et  moi, 

ARGAN. 

I.’honneur  que  vous  me  faites, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Vous  témoigner,  monsieur, 

ARGAN. 

Et  j’aurois  souhaité... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

ARGAN. 

De  pouvoir  aller  chez  vous... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  faites... 

ARGAN. 

Pour  vous  en  assurer. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

ARGAN. 

Mais  vous  savez,  monsieur,  , . 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Dans  l’honneur,  monsieur, 

ARGAN. 

Ce  que  c’est  qu’un  pauvre  malade, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  votre  alliance; 

ARGAN. 

Qui  ne  peut' faire  autre  chose... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Et  vous  assurer... 

ARGAN. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Que,  dans  les  choses  qui  dépendront  de  notre  métier, 

ARGAN. 

Qu’il  cherchera  toutes  les  occasions 
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MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

De  même  qu’en  toute  autre, 

ARGAN. 

De  vous  faire  connoître,  monsieur, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Nous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARGAN. 

Qu’il  est  tout  à votre  service. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

A VOUS  témoigner  notre  zèle.  (A  son  fils.)  Allons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  compliments. 

THOMAS  DIAFOIIUj'Sj  îi  monsieur  Diat'oirus  *. 

N’est-ce  pas  par  le  père  qu’il  convient  commencer? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Oui, 

THOMAS  DIAFOIRUS,  àArgan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnoîtfe,  chérir  et  révérer 
en  vous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j’ose 
dire  que  je  me  trouve  plus  redevable  qu’au  premier.  Le 
premier  m’a  engendré;  mais  vous  m\iyez  choisi.  Il  m’a 
reçu  par  nécessité  ; mais  vous  m’avez  accepté  par  grâce 
Ce  que  je  tiens  de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps;  mais  ce 
que  je  tiens  de  vous  est  un  ouvrage  de  voire  volonté;  et 
d’aulant  plus  que  les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des 
corporelles,  d’autant  plus  je  vous  dois,  et  d’autant  plus  je 
tiens  précieuse  cette  future  hlialion,  dont  je  viens  aujour- 
d’hui vous  rendre,  par  avance,  les  très  humbles  et- très  res- 
pectueux hommages. 

TOINETTE. 

Vivent  les  collèges  d’où  l’on  sort  si  habile  homme! 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à monsieur  Dialüirus. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père? 


■ Ici  l’edillon  originale  place  celle  indicalion  : «Thomas  Diafoiius  est  un 
gran.l  bénit,  r.ouvellcmcnl  sorti  des  écoles,  qui  fait  loiilcs  choses  de  mauvaise 
grâce  et  a contre-temps.  > . ‘ uiauvaise 

de'JI'”..'!!'  auteurs,  el  il  les  met  if  contribution.  Ce  début 

r"’’'"  du  di>cours  de  Cicéron, 

AdQuintes,  pott  rediUlum;  «A  pareniihus,  id  quod  necessecral,  parvus  sum 
procreatu.  ta  vob„  nalussum  consularis.Illi  mihi  fralrem  iticognil.  m n nZfu 
rusesset.dederunt:  vo,  speclatum  et  incred.hili  pielale  cogni.um  t;dd“ 

(Auger.) 
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MOîNSir.L'R  DIAl'OinüS. 

Opiime. 

AllGAN,  à Angélique. 

Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  IMAl'OIRï'S  , à monsieur  Diafoirui. 

Baiserai-je'? 

MONSIFAU  DIAFOÏRLS. 

Oui,  oui. 

THOMAS  DUFOIHCS,  à Aiigélique. 

Madame,  c’est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisquq  l’on  ., 

AllGAN,  à Thomas  Diaroinis. 

Ge  n’esl  |)iis  ma  femme,  c’est  ma  fille  à qui  vous  parlez. 

TIIOMIS  DIAFOim  S. 

Oii  donc  est-elle? 

AllGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS  DIAFOlllüS.  ’ 

.\l((‘ndrai-je,  mon  père,  ((u’elle  soit  venue? 

MONSIKIII  niAFOUiüS. 

Faites  toujours  le  compliment  de  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOmUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendoit  un  son  harmonieux,  lorsqu’elle  venoit  à être  éclairée 
des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  sens-je  animé  d’un 
doux  transport  à l’apparition  du  soleil  de  vos  beautés'^;  el, 
comme  les  naturalistes  remarquent  (pie  la  fleur  nommee 
béliol  l'ope  tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi 
mon  ca'ur  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les 
astres  resplendissants  de  vos  yeux  adorables,  ainsi  que  vers 
son  pôle  unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  que  j’appende 
aujourd’hui  à l’autel  de  vos  charmes  l’offt-andc  de  ce  cœur 

> Les  auteurs  de  VlUstoire  du  Théâtre  français  oui  Irouvé,  dans  les  registres 
de  Molière,  les  titres  Je  dilTcrciiles  farces  altraburcs  à Molière.  U grand  Benêt 
de  fils,  joué  en  1664,  leur  parait  être  lo  modèle  d'après  lequel  il  a fait  sou  rôlo  de 
Thomas  Dinfoirus.  En  eflet,  le  baiserai-je?  et  quelques  autres  traits  de  ce  genre, 
ont  bien  l'air  d'avoir  appartenu  au  grand  Benêt  de  fils. 

’ L'ahbé  d'Auhignac,  dans  une  dissertation  contre  Corneille,  où  l'on  retrouve 
le  ton  et  le  stylo  de  Thomas  Diafoirus,  débute  ainsi  : « Comeitlc  avoit  condamné 
sa  muse  dramatique  au  silence;  mais,  à l'exemple  do  la  statue  de  Memnon,  qui 
rcudoit  ses  oracles  sitôt  que  le  soleil  la  louehoil  desos  rayons,  il  a repris  la  voix  à 
l’éclat  de  l'or  d'un  grand  ministre.  > Il  est  protiahlnque  Molière  a voulu  se  mo- 
quer dans  ce  passage  du  style  de  l’ahbé.  (Aimé  Martin.) 
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qui  ne  respire  et  n’ambilionne  autre  gloire  que  d’être  toute 
sa  vie,  mademoiselle,  votre  très  humble,  très  obéissant,  et 
très  fidèle  serviteur  et  mari. 

TOINKTTi;. 

Voilà  ce  (|ue  c’est  que  d’étudier  ! ou  apprend  à dire  de 
belles  choses. 

ARGAN,  à Cldaplc. 

Hé!  que  dites-vous  de  cela? 

CLRAMr.. 

Que  monsieur  fait  inerveiHes,  et  que,  s’il  est  aussi  bon 
médecin  qu’il  est  bon  orateur,  il  y aura  plaisir  à être  de  ses 
malades. 

TOINETTIi. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d’admirable,  s’il  fait 
d’aussi  belles  cures  qu’il  fait  de,  beaux  discours. 

AUGAN. 

.\llons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à tout  le  monde. 

(Des  laquais  donnent  des  sièges,)  MctteZ-VOUS  là,  ma  tille.  (A  nion- 
siem- Diaroirus.)  Vous  voyez,  luonsicui',  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils;  et  je  vous  trouve  bien  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR  DIAEOIRUS. 

Monsieur,  ce  n’est  pas  pareeque  je  suis  son  père;  mais  je 
puis  dire  que  j’ai  sujet  d’être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
qui  le  voient  en  parlent  comme  d’un  garçon  qui  n’a  point 
de  méchanceté.  Il  n’a  jamais  eu  l’imagination  bien  vive,  ni 
ce  feu  d’esprit  qu’on  remarque  dans  quelques-uns;  mais 
c’est  par  là  que  j’ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire, 
qualité  requise  pour  l’excrtdce  de  notre  art.  Lorsqu’il  éloit 
petit,  il  n’a  jamais  été  ce  qu’on  appelle  mièvre  et  éveillé. 
On  le  voyoit  toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant 
jamais  mot,  et  ne  jouant  jamais  à tous  ces  petits  jeux  que 
l’on  nomme  enfantins.  Ou  eut  toutes  les  peines- du  monde  à 
lui  apprendre  à lire;  et  il  avoil  neuf  ans,  qu’il  ne  connois- 
soit  pas  encore  scs  lettres.  Bon,  disois-je  en  moi-mème  ; les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On 
grave  sur  le  marbre  bien  plus  malaisément  que  sur  le 
sable;  mais  les  choses  y sont  conservées  bien  plus  long- 
temps; et  cette  lenteur  à comprendre,  cette  pesanteur  d’iniL 
gination  est  la  marque  d’un  bon  jugement  à venir.  Loi  sque 
je  1 envoyai  an  college,  il  trouva  de  la  peine;  mais  il  se  roi- 
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dissoit  contre  les  difficultés;  et  ses  régents  se  louoicnt  tou- 
jours à moi  de  son  assiduité  et  de  son  travail.  Enfin,  à force 
de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieusement  à avoir  ses  li- 
cences ; et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que,  depuis  deux  ans 
qu’il  est  sur  tes  bancs,  il  n’y  a point  de  candidat  qui  ail  fait 
plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les  disputes  de  notre  école. 
Il  s’y  est  rendu  redoutable;  et  il  ne  s’y  passe  point  d’acte 
où  il  n’aille  argumenter  à ouli'aiice  pour  la  proposition  con- 
traire. Il  est  l'ei  me  dans  la  dispute,  fort  comme  un  Turc 
sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de  son  opinion,  et 
poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les  derniers  recoins 
de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui  me  plaît  en  lui, 
et  en  (|uoi  il  suit  mon  exemple,  c’est  qu’il  s’attache  aveu- 
glément aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que  jamais  il  n’a 
voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les  expériences 
des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  touchant  la  cir- 
culation du  sang,  et  autres  opinions  de  même  farine. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  tUanldcso  poclie  une  grande  thèse  roulée,  qu'il  pré- 
sente à Angélique. 

J’ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu’avec  la 
permission  (saluant  Argan)  de  monsieur,  j’ose  présenter  à ma- 
demoiselle, comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
mices de  mon  esprit. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  c’est  pour  moi  un  meuble  inutile,  et  je  ne  me 
connois  pas  à ces  choses-là. 

TOINETTE,  prenant  la  thèse.  * 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à prendre  pour 
l’image  : cela  servira  à parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  saluant  encore  Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à 
venir  voir,  Pun  de  ces  jours,  pour  vous  divertir,  la  dissec- 
tion d’une  femme,  sur  quoi  je  dois  raisonner'. 

TOINETTE.  ' 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y en  a qui  donnent  la 
comédie  à leurs  maîtresses;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

' Culte  plaisanterie  est  évidentmeul  imitée  des  Plaideur!  do  Racine,  où 
U.iudiu  propose  à Isabelle  de  lui  faire  passer  une  heure  ou  deux  à voir  donner 
la  question.  (Bicl.) 


G37 


acte  II,  SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  UIAFOIUUS. 

Au  loste,  pour  ce  qui  est  des  qualités  requises  pour  le 
mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les 
règles  de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu’on  le  peut  souhaiter  ; 
qu'il  possède  eu  un  degré  louable  la  vertu  prolifique,  et  qu’il 
est  du  tempérament  qu’il  faut  pour  engendrer  et  procréer 
des  enfants  bien  conditionnés. 

ARCAN. 

N’cst-ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  a la 
cour,  et  d’y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin? 

MONSIEUR  DIAEOIRUS. 

A Aous  eu  parler  franchement,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m’a  jamais  paru  agréable;  et  j’ai  toujours  trouve 
qu’il  valoit  mieux  pour  nous  autres  demeurer  au  public.  Le 
public  est  commode.  Vous  n’avez  à répondre  de  vos  actions 
à personne;  et,  poursu  que  l’on  suive  le  courant  des  règles 
de  l’art,  on  ne  se  mét  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut 
arriver.  Mais  ce  qu’il  y a de  fâcheux  auprès  des  grands, 
c’est  que,  quand  ils  viennent  à être  malades,  ils  veulent 
absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent. 

ÏOINETTE. 

Cela  est  plaisant!  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
que,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  ! Vous  n’ètes 
point  auprès  d’eux  pour  cela;  vous  n’y  êtes  que  pour  rece- 
voir vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remèdes;  c’est  à eux 
à guérir  s’ils  peuvent. 

MONSIEUR  DIAEOIRUS.  / 

Cela  est  vrai.  On  n’est  obligé  qu’à  traiter  les  gens  dans 
les  formes. 

ARGAN,  à Cléanlc. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fille  devant  la  com- 
pagnie. 

CLÉANTE. 

J’attendois  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m’est  venu  en  pen- 
sée, pour  divertir  la  compagnie,  de  chanter  avec  mademoi- 
selle une  scène  d’un  petit  opéra  qu’on  a fait  depuis  peu. 
(A  Angélique,  lui  donnant  un  papier.)  Tenez,  voilà  votre  partie. 

ANGÉLIQUE. 

Moi? 

GLUANTE,  bas,  à Angélique. 

Ne  vous  défendez  point,  s’il  vous  plaît,  et  me  laissez  vous 
m.  54 
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faire  eompreiKlrc  ce  que  c’est  que  la  scène  que  nous  devons 
chanter.  (Hüui.)  Je,  n’ai  pas  une  voix  à chauler;  mais  ici  il 
suffit  que  je  me  fasse  entendre;  et  l’on  aura  la  bonté  de 
m'excuser,  par  la  nécessité  où  je  me  trouve  de  faire  chanter 
mademoiselle'. 

ARGAN. 

Les  vers  en  sont-ils  beaux? 

r.I.lCANïE. 

C’est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ; et  vous 
n’alle/.  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des 
manières  de  vers  libres,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  faire  trouvera  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d’eux-inêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARGAN. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CI.KANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d’un  spectacle  qui  ne  faisoit  que  de  commencer, 
lorsqu’il  fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu’il  entendit 
à ses  côtés.  Il  se  retourne,  et  voit  un  brutal  qui,  de  paroles 
insolentes,  maltraitoit  une  bcrgcTe.  D’aboid  il  prend  les  in- 
térêts d’un  sexe  à qui  tous  les  hommes  doivoiit  hommage; 
et,  api'ès  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  iiiso- 
lence,  il  vient  à la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui, 
des  deux  plus  beaux  yeux  qu’il  eût  jamais  vus,  versoit  des 
larmes  qu’il  trouva  les  plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il 
en  lui-même,  est-on  capable  d’outrager  une  personne  si  ai- 
mable! Et  quel  inhumain,  quel  barbare  ne  seroit  touché 
par  de  telles  larmes?  Il  prend  soin  de  les  arrêter,  ces  larmes 
qu’il  trouve  si  belles  ; et  l’aimable  bergère  prend  soin  en 
même  temps  de  le  remercier  de  son  léger  service,  mais 
d’une  manière  si  charmante,  si  tendre  et  si  passionnée,  que 
le  berger  n’y  peut  résister;  et  chaque  mot,  chaque  regard, 
est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son  conirsesent  pénétré. 
Est-il,  disoil-il,  quoique  chose  qui  puisse  mériter  les  ai- 
mables paroles  d’un  tel  romeecîment?  El  que  ne  voudroil-on 
pas  faire,  à quels  services,  à quels  dangeis  ne  seroit-on  pas 
ravi  de  courir,  pour  s’attirer  un  seul  moment  des  louchantes 

' M liùre  a successivement  reproduit  celle  silualion  dans  l’Étourdi,  l'I-çole  dtt 
Maris.  V. Amour  médecin,  le  Sicilien,  l'Avare. 
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douceurs  d’une  amc  si  rccounoissaiilc  1 Tout  le  spectacle 
passe  sans  qu’il  y donne  aucune  allenlion;  mais  il  se  plaint 
qu’il  est  trop  court,  parcc([u'cn  fînissanl  il  le  sépare  de  son 
adorable  bergère  ; et,  de  celle  première  vue,  de  ce  premier 
Uioment,  il  emporte  chez  lui  tout  ce  qu’un  amour  de  plu- 
sieurs années  peut  avoir  do  plus  violent.  Le  voilà  aussitôt  à 
senlir  tous  les  maux  de  l’absence,  et  il' est  tourmenté  de  ne 
plus  voir  ce  qu’il  a si  peu  \u.  11  l’ait  tout  ce  qu’il  peut  pour 
se  redonner  celle  vue,  dont  il  conserve  nuit  et  jour  une  si 
chère  idée;  mais  la  grande  conlrainto  où  l’on  lient  sa  ber- 
gère lui  en  ôle  tous  les  moyens.  La  violence  de  sa  passion 
le  fait  résoudre  à demander  eu  mariage  l’adorable  beauté 
sans  laquelle  il  ne  peut  plus  vivre;  et  il  en  oblicnt  d’elle  la 
permission,  par  un  billet  qu’il  a l’adresse  de  lui  faire  tenir. 
Mais,  dans  le  mémo  temps,  on  l’averlil  que  le  père  de  celte 
belle  a conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  ([ue  tout  se 
dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle  atteinte 
cruelle  au  cœur  de  ce  triste  berger!  Le  voilà  accablé  d’une 
mortelle  douleur;  il  ne  peut  souffrir  l’effroyablè  idée  de  voir 
tout  ce  qu’il  aime  entre  les  bras  d’un  autre;  et  son  amour, 
au  désespoii-,  lui  fait  trouver  moyen  de  s’introduire  dans  la 
maison  de  sa  bergère  pour  apprendre  ses  sentiments,  et  sa- 
voir d’elle  la  destinée  à laquelle  il  doit  se  résoudre.  11  y ren- 
contre les  apprêts  de  tout  ce  qu’il  craint;  il  y ^oit  venir 
l’indigne  rival  que  le  caprice  d’un  père  oppose  aux  ten- 
dresses de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridi- 
cule, auprès  de  l’aimable  bergère,  ainsi  qu’auprès  d’une 
conquête  qui  lui  est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d’une 
colère  dont  il  a peine  à se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  dou- 
loureux regards  sur  celle  qu’il  adore  ; et  son  respect  et  la 
présence  de  son  père  l’empêchent  de  lui  rien  dire  que  des 
yeux.  Mais  entin  il  force  toute  contrainte,  et  le  transport  de 
son  amour  Tohlige  à lui  parler  ainsi  : 

(Il  clianle.) 

Helle  IMiilis,  c’est  tro[),  c’est  trop  souffiir; 
llKinpons  ce  dur  silence,  et  m’ouvrez  vos  pensées. 

Apprenez-moi  ma  destinée  : 

Kau’-il  vivre?  l'aut-il  mourir? 

ANGKLIQÜE,  en  cliaiilanl. 

Nous  me  voyez,  Tircis,  triste  et  mélancolique, 

Aux  apprêts  de  l’hymen  dont  vous  vous  alarmez  ; 
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Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 

C’est  vous  en  dire  assez. 

ARGAN. 

Ouais!  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fût  si  habile,  que  de 
chanter  ainsi  à livre  ouvert,  sans  hésiter. 

fXÉAISTE. 

Hélas!  belle  Philis, 

Se  pourroit-il  que  l’amoureux  Tircis 
Eût  assez  de  bonheur 

Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  m’en  défends  point  dans  celle  peine  extrême; 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANÏE. 

O parole  pleine  d’appas  ! 

Ai-je  bien  entendu?  Hélas! 

Redites-la,  Philis;  que  je  n’en  doute  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CI.ÉANTE. 

De  grâce,  encor,  Philis! 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Recommencez  cent  fois  ; ne  vous  en  lassez  pas. 

' ANGÉLIQUE. 

Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 

Oui,  Tircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 

Dieux,  rois,  qui  sous  vos  pieds  regardez  tout  le  monde. 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 

Mais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  Iranspnrl. 

Un  rival,  un  rival... 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  je  le  hais  plus  que  la  mort; 

Et  sa  présence,  ainsi  qu’à  vous. 

M’est  un  cruel  supplice. 

CLÉANTE. 

Mais  un  père  à ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
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ANCKLIQUK. 

Plutôt,  plutôt  mourir, 

Que  de  jamais  y consentir  ; 

Plutôt,  plutôt  mourir,  plutôt  mourir  ! 

AUC.  AN. 

Et  que  dit  le  père  à tout  cela  ? , 

CLÛANTE. 

Il  ne  dit  rien. 

AUCAN. 

Voilà  un  sot  père  que  ce  père-là,  de  souffrir  toutes  ces 
sottises-là  sans  rien  dire  ! 

CLÉANTE  , voiilanl  conlimier  à chanter. 

Ah  ! mon  amour. . . 

ARGAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez.  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  est  impertinent,  et  la 
bergère  Philis  une  impudente  de  jtarler  de  la  sorte  devant 
son  père,  (a  Angélique.)  Monti‘ez-moi  ce  papier.  Ah!  ah!  où 
sont  donc  les  paroles  que  vous  avez  dites  ? Il  n’y  a là  que  la 
musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu’on  a trouvé, 
depuis  peu,  l’invention  d’écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes?  - 

'ARGAN. 

Fort  bien.  Je  ^uis  votre  serviteur,  monsieur;  jusqu’au 
revoir.  Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d’opéra. 

CRÉANTE. 

J’ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah!  voici  ma  femme. 

SCÈNE  VII.  — BÉLINE,  ARGAN,  ANGÉLIQUE,  MONSIEUR 
DIAFOIPiUS,  THOMAS  DIAFOIKUS,  TOINETTE. 

ARGAN. 

M’amour,  voilà  le  fils  de  monsieur  Diafoirus. 

TIIOKAS  DIAFOlUtS. 

Madame,  c’est  avec  justice  que  le  cie|  vous  a concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l’on  voit  sur  votre  visage... 

U. 


642 


LE  MALADE  IMAGINAIRE. 


iMonsieiir,  je  suis  ravie  d’êlre  venue  ici  à propos,  pour 
avoir  riioiineur  de  \ous  voir. 

THOMAS  DIAFOiniS. 

Puis(|ue  l’on  voit  sur  \olre  visaf^e...  puisque  l’on  voit  sur 
votre  \isage...  Madame,  vous  m’avez  interrompu  dans  le 
milieu  de  ma  période,  et  cela  m’a  lroul)lé  la  mémoire. 

MONSlEin  nrAFOlUL’S. 

Thomas,  réservez  cola  pour  une  aulre  fois. 

AUGAN. 

.le  voudrois,  ma  mie,  que  vous  eussiez  été  ici  lantôl. 

T01NF.TTE. 

.\h  ! madame,  vous  avez  bien  perdu  de  n’avoir  point  été 
au  sceond  père,  à la  slatue  de  Memiion,  el  à la  Heur  nom- 
mée héliotrope. 

AnOAN. 

Allons,  ma  fille,  touchez  dans  la  main  de  monsieur,  et 
lui  donnez  votre  foi,  comme  à votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père! 

A KG AN. 

Hé  bien!  mon  père!  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connoître,  et  de  voir  naitre  en  nous, 
l’iin  [Kuir  l’autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à composer 
une  union  parfaite. 

THOMAS  DIAFOIULS. 

Quant  à moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en 
moi;  et  je  n’ai  pas  besoin  d’attendre  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n’en  est  pas  de  même 
de  moi;  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n’a  pas  encore 
assez  fait  d’impression  dans  mon  ame. 

AKGAN. 

Üh!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble. 

ANIiÉLIQUE. 

Hé!  mon  pèrej  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le 
mariage  est  une  chaîne  où  l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un 
cœur  par  force;  et  si  monsieur  esl  honnête  homme,  il  ne 
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doit  iioiiit  vouloir  accepter  une  personne  qui  seroit  à lui  par 
contrainte. 

THOMAS  DIAI’OIULS. 

Nego  conscquenliam , inadeinoisclle  ; et  je  puis  être  hon- 
nête iiomme , et  vouloir  bien  vous  accepter  des  mains  de 
monsieur  votre  père. 

ANGIÎLIQI  E. 

C’est  un  méchant  moyen  de  se  faire  aimer  de  quelqu  un, 
que  de  lui  faire  violence. 

THOMAS  niAEOlRLS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
étoit  d’enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qu’on  menoit  marier,  afin  qu’il  ne  semblât  pas  que  ce  fût 
de  leur  consentement  qu’elles  convoloient  dans  les  bras  d’un 
homme. 

A^CÉl,lQljE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  point  néces- 
saires dans  notre  siècle;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît, 
nous  savons  fort  bien  y aller,  sans  qu’on  nous  y traîne. 
Donnez-vous  patience;  si  vous  m’aimez,  monsieur,  vous  de- 
vez vouloir  tout  ce  que  je  veux.  _ . - 

THOMAS  DIAEQIllLS. 

Oui,  mademoiselle,  jusqu’aux  intérêts  de  mon  amour 
exclusivement. 

ANCÉUQUE., 

Mais  la  grande  marque  d’amour,  c’est  d’être'  soumis  aux 
volontés  de  celle  ([u’on  aime. 

THOMAS  Dl.U-OIULS. 

Dislinguo , mademoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point 
sa  possession,  concéda;  mais  dans  ce  qui  la  regarde,  nego. 

TOI^ETTE  , n Aiif;éli(|ue. 

Vous  avez  beau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège;  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  PouK|uoi 
tant  résister,  et  refuser  la  gloire  d’étre  attachée  au  corps  de 
la  Faculté? 

BhUNE. 

Elle  a peut-être  quel([ue  inclination  en  tête. 

ANGÉMQEE. 

Si  j’en  a\ois,  madame,  elle  seroit  telle  que  la  raison  et 
riionnêteté  pourroient  me  la  permettre. 


<>5î  LE  MALADE  IMAGINAIRE. 

ARCAN. 

Ouais  ! je  joue  ici  un  plaisant  personnage! 

BiiUfîE. 

Si  j’etois  que  de  vous,  mon  fils,  je  ne  la  forcerois  point  à 
se  marier;  et  je  sais  bien  ,ce  <juc  je  forois. 

ANGÛI.IQÜE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  heureux  pour  être  exéeutés. 

BÉLINE. 

C’est  que  les  filles  bien  sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  SC  moquent  d’èlre  obéissantes  et  soumises  aux  volon- 
tés de  leurs  pères.  Cela  étoit  bon  autrefois. 

ANGÉLIQUE. 

Le  devoir  d’une  tille  a des  bornes,  madame;  et  la  raison 
et  les  lois,  UC  l’étendent  point  à toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C’est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  pour  le  mariage; 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  à votre  fantaisie. 

ANGÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me 
plaise,  je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcer  à 
en  épouser  un  que  je  ne  puisse  pas  aimer. 

ARGAN. 

Messieurs,  je  vous  demande  pardon  de  tout  ceci. 

ANGÉLIQUE. 

Chacun  a son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  l’aimer  vérilabicment,  et  qui  prétends  en 
faire  tout  l’attachement  de  ma  vie , je  vous  avoue  que  j’y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y en  a d’aucunes  qui  pren- 
nent des  maris  seulement  i our  se  tirer  de  la  contrainte  do 
leurs  parents,  et  se  mettre  eu  étal  de  faire  tout  ce  qu’elles 
voudront.  Il  y en  a d’autres,  madame,  qui  font  du  mariage 
un  commerce  de  pur  inlérêt;  qui  ne  se  marient  que  pour 
gagner  des  douaires,  que  pour  .s’enrichir  par  la  mort  de 
ceux  qu’elles  épopsent,  et  courent  sans  scrupules  de  mari 
en  mari,  pour  s’approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là, 
à la  vérité,  n’y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent 
peu  la  personne. 
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BÉUNE. 

Je  vous  trouve  aujourd’hui  bien  raisonnante,  et  je  \ou- 
drois  bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

ANGÉl.TQUr.. 

Moi,  madame?  Que  voudrois-je  dire  que  ce  que  je  dis? 

BÉIJNE. 

Vous  êtes  si  sotte , ma  mie , qu’on  ne  sauroit  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQliE. 

Vous  voudriez  bien,  madame,  m’obliger  à vous  répondre 
quelque  impertinence;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n’au- 
rez pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n’est  rien  d’égal  à votre  insolence. 

ANGÉLTQCE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil  , une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  hausser  les  épaules  à tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela , madame , ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  en 
dépit  de  vous;  et,  pour  vous  ôter  l’espérance  de  pouvoir 
réussir  dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m’ôter  de  votre 
vue. 

SCÈNE  VIII.  — ARGAN,  BÉLINE,  MONSIEUR  DIAFOIRUS, 
THOMAS  DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ABGAN,  à Angélique,  qui  soil. 

Écoute.  11  n’y  a point  de  milieu  à cela  ; choisis  d’épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  (ABéiine.)  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  : je  la  rangerai  bien. 

BÉLINE. 

Je  suis  fâchée  de  vous  quitter,  mon  fils;  mais  j’ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

ABGAN. 

Allez,  m’amour;  et  passez  chez  votre  notaire,  afin  qu’il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 


Adieu,  mon  petit  ami. 
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Adieu,  nia  mie. 


AllGAN. 


SCÈNE  IX.  — ARGAN,  MONSIEUR  DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTË. 


AllGAN. 

Voilà  une  feiiinie  qui  m’aime...  cela  n’est  pas  croyable. 

MONSIEUR  DIAI'OIRCS. 

Nous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

AllGAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
suis. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS,  làlanl  Is  pouls  d'Aigan. 

Allons,  lliomas,  prenez  l’aulre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Qtiid  dicis? 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d’un  homme 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bon. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Qu’il  est  duriusculé,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Repoussai!  1. 

•MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Bene. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Et  même  un  peu  caprisant. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

OpUme. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Ce  qui  marque  une  intempérie  dans  le  parenchyme  splé- 
nique, c’est-à-dire  la  rate. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

ARGAN. 

Non  : monsieur  Purgon  dit  que  c'est  mou  foie  qui  est 
malade. 


647 


ACTE  II,  SCÈNE  XI. 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  oui  : cjui  dit  pavenchynic  dit  l’un  et  l’autre , à cause 
de  l’étroite  sympathie  qu’ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du 
vas  brève , du  pylore,  et  souvent  des  mcals  choUdoques.  Il 
vous  ordonne  sans  doute  de  manger  force  rôti. 

ARGAN. 

Non  ; rien  que  du  bouilli." 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Eh  oui  : rôti , bouilli , même  chose.  11  vous  ordonne  fort 
prudemment , et  vous  ne  pouvez  être  entre  de  meilleures 
mains. 

ARGAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu’il  faut  mettre  de  grains  de 
sel  dans  un  œuf? 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les 
médicaments,  par  les  nombres  impairs. 

ARGAN. 

Jusqu’au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X.  - BÉLINE , ARGAN. 

BÉLINE. 

Je  viens,  mon  fils,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d’une  chose,  à laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  En 
passant  par  devant  la  chambre  d’Angélique,  j’ai  vu  un 
jeune  homme  avec  elle  qui  s’est  sauvé  d’abord  qu’il  m'a 
vue. 

ARGAN. 

Un  jeune  homme  avec  ma  fille! 

BliLINF. 

Oui.  Votre  petite  fille  Loulson  étoit  avec  eux,  qui  pourra 
vous  en  dire  des  nouvelles. 

ARGAN. 

Envoyez-la  ici,  m’aniour,  envoyez-la  ici.  Ah!  l’effrontée! 
(Seul.)  Je  ne  m’étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI.  - ARGAN,  LOUISON. 

I.OUISON. 

Qu’est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa?  ma  belle-maman 
m’a  dit  que  vous  me  demandez, 
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ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Hegardez-moi.  Hé?  ' 


LOÜISON. 

Quoi,  mon  papa? 

ARGAN. 

Là. 

LOÜISON. 

Quoi? 

ARGAN. 

N’avez-vous  rien  à 

me  dire? 

LoursoN. 

Je  vous  dirai , si  vous  voulez , pour  vous  désennuyer,  le 
conte  de  Peau  d’Ânc,  ou  bien  la  fable  du  Corbeau  et  du 
Ue)iard,  qu’on  in’a  apprise  depuis  peu 

AUG.VN. 

Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  demande. 

LOUISO.N. 

Quoi  donc? 

AUCAN. 

Ah!  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire! 

LOÜISON. 


Pardonnez-moi,  mon  papa. 

ARGAN. 

Est-ce  là  comme  vous  m’obéissez? 

LOÜISON. 


Quoi? 

ARGAN. 

Ne  vous  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d’abord 
tout  ce  que  vous  voyez? 

LOÜISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L’avez-vous  fait? 

LOÜISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que 
j’ai  vu. 


‘ Pcirault  ne  publia  le  coule  Uc  Peau  d'Aiie  qu’en  1694.  Il  le  recueillit  de  la 
bouche  des  nouniccs  cl  des  pelils  enfanis,  comme  le  conslalc  ce  passage  de 
Holici'c  (écrit  en  1673),  et  comme  on  pciil  le  voir  dans  le  Recueil  des  pikescu’ 
rieuses  et  nouvelles,  tau*  en  prose  qu'en  vers.  La  Haye,  1694,  lome  II,  p.  21,  etc. 
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ARGAN. 

Et  n’avez-vous  rien  vu  aujourd’hui? 


LOÜISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non? 

LOÜISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Assurément? 

LOÜISON. 

Assurément. 

ARGAN, 

Oh  çà , je  m’en  vais 

VOUS  faire 

LOÜISON  , voyanl  une  poignée  de  verges  qn’Argan  a été  {lioudce» 

Ah!  mon  papa!  . - . ..  , . ■ 

ARGAN.  . • 

Ah!  ah!  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur! 
LOÜISON,  pleurant. 

Mon  papa  ! 

ARGAN  , prenant  Loiiison  par  le  bras 

Voici  qui  vous  apprendra  à mentir. 

LOÜISON  , se  jetant  à genoux. 

Ah!  mon  papa,  je  vous  demande  pardon.  C^est  que  ma 
sœur  m’avoit  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ; mais  je  m’en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOÜISON.  ^ 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOÜISON.'  , • 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donnez  pas  le  fouet. 

ARGAN. 

Vous  l’aurez. 

LOÜISON. 

Au  nom  de  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  l’aie  pas! 
ni.  55 


650 


Lli  MALADE  IMAGINAIIIE. 


ARGAN  , voulant  la  rouctlcr. 

Allons,  allons. 

lOUISON. 

Ah  ! mon  papa , vous  m’avez  blessée.  Attendez  : je  suis 
morte. 

[Elle  contrerait  la  morte.) 

ARGAN. 

Holà  ! tju’est-ce  là  ? Louison , Louison  ! Ah  ! mon  Dieu  ! 
Louisou  ! Ah!  ma  fille!  Ah!  malheureux!  ma  pauvre  fille 
est  morte!  Qu’ai-je  fait,  misérable  ! Ah!  chiennes  de  verges! 
La  peste  soit  des  verges  ! Ah  ! ma  pauvre  fille , ma  pauvre 
petite  Louison! 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  : je  ne  suis  pas 
morte  tout  à fait. 

• ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée?  Oh!  çà,  çà,  je  vous  pardonne 
pour  cette  fois-ci,  pourvu  que  vous  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON.  • ' 

Oh!  oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

Prenez-y  bien  garde , au  moins  ; car  voilà  un  petit  doigt 
qui  sait  tout,  et  qui  me  dira  si  vous  mentez. 

LOUISON. 

Mais , mon  papa , ne  dites  pas  à ma  sœur  que  je  vous 
l’ai  dit. 

ARGAN. 


Non,  non. 

LOUISON  , après  avoir  écoule  si  personne  n’écoule. 

C’est,  mon  papa,  qu’il  est  venu  un  homme  dans  la 
chambre  de  ma  sœur,  comme  j’y  étois. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOUISON. 

je  lui  ai  demandé  ce  qu’il  demandoit , et  il  m’a  dit  qu’il 
étoit  son  maître  à chanter. 

ARGAN  , à pan. 

Hom!  hom!  voilà  l’affaire,  (a  Louison.)  Hé  bien? 


LOUISON. 

Ma  sœur  est  venue  après. 
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ARGAN. 

lié  bien  ? 

LoeisoN. 

Elle  lui  a dit  : Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu,  sortez; 
vous  me  mettez  au  désespoir. 

ARGAN. 

Hé  bien? 

LOÜISON. 

Et  lui,  il  ne  vouloit  pas  sortir. 

ARGAN. 

Qu’est-ce  qu’il  lui  disoit? 

LOUISON. 

Il  lui  disoit  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

Et  quoi  encore? 

LOUISON. 

H lui  disoit  tout-ci,  tout-ça,  qu’il  l’aimoit  bien,  et  qu’elle 
étoit  la  plus  belle  du  monde. 

, ARGAN. 

* Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettoit  à genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  lui  baisoit  les  mains. 

ARGAN. 

Et  puis  après  ? 

LOUISON. 

Et  puis  après , ma  belle-maman  est  venue  à la  porte , et 
il  s'est  enfui. 

ARGAN. 

11  n’y  a point  autre  chose? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  chose. 
(Menant  son  doigt  à son  oreille.)  Attendez.  Hé!  Ah,  ah!  Oui?  Oh, 
oh!  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m’avez  pas  dit. 
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LomsoN. 

Ah!  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOUISON. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  : il  ment,  je  vous 
assure. 

ARGAN. 

Oh  bien,  bien,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en , et  pre- 
nez bien  garde  à tout  : allez.  (Seul.)  Ab!  il  n’y  a plus  d’en- 
fants! Ah!  que  d’affaires!  Je  n’ai  pas  seulement  le  loisir  de 
songer  à ma  maladie.  En  vérité,  je  n’en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  lomber  dans  une  chaise.) 

SCÈNE  XII.  - BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu’est-ce?  Comment  vous  portez- 
vous? 

ARGAN. 

Ab  ! mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment!  fort  mal? 

ARGAN. 

Oui , je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande , que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRALDE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARGAN. 

Je  n’ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoir  parler. 

BÉRALDE. 

J’étois  venu  ici , mon  frère , vous  proposer  un  parti  pour 
ma  nièce  Angélique. 

ARGAN  , parlant  avec  emportement,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cette  coquine-là.  C’est 
une  friponne,  une  impertinente,  une  effrontée  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  qu’il  soit  deux  jours. 

BÉRALDE 

Ah  ! voilà  qui  est  bien  ! Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 
revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fasse  du  bien.  Oh 
çà,  nous  parlerons  d’affaires  tantôl.  .Te  vous  amène  ici  un 
divertissement  que  j’ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  cba- 
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grin,  et  vous  rendra  Tame  mieux  disposée  aux  choses  que 
nous  avons  à dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  on  Mores, 
qui  font  des  danses  mêlées  do  chansons,  où  je  suis  sûr  que 
vous  prendrez  plaisir;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance 
de  monsieur  Purgon.  Allons'. 


SECOND  INTERMÈDE. 


Le  frère  du  Malado  imaginaire  lui  amène,  pour  le  divertir,  plu- 
sieurs Égyptiens  et  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  entremêlées  de  ehaiispns. 

•PREMIÈRE  FEMME  MORE 

Pronicz  du  prinlpmps 
De  vos  beaux  ans, 

Aimable  jeunesse; 

Piülilei  du  prinicmps 
De  vos  beaux  aus  ; 

Donnez-vous  a la  tendresse. 

Les  plaisirs  les  plus  cbaimanlS; 

Sans  l’amoureuse  flamme, 

Pour  contenter  une  ame 
N’onl  point  d'attraits  assez  puissants. 

Prolitez  du  printemps 
De  vos  beaux  aus. 

Aimable  jeunesse  ; 

Prolitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 

Donnez-vous  à la  tendresse. 

Ne  perdez  point  ces  précieux  moments. 

La  beauté  passe, 

Le  temps  l’cfracc  ; 

L’.'lge  de  glace 
Vient  à sa  place, 

Qui  nous  ôte  le  goût  de  ces  doux  passe-temps. 

Prolitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 

'Béraidc  est,  comme  l'Aristc  de  V École  des  Maris,  celui  des  Femmes  savantes 
et  le  Cléantc  du  Tartuffe,  un  de  ces  frères  ou  beaux-Iréres  dont  l'éloi|ucute  raison 
vient  combattre  la  manie  du  principal  personnage,  et  secourir  deux  amants  dont 
cette  manie  menace  de  détruire  le  boulieur.  (Auger.) 
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Aimable  jeunesse; 

Prolitez  du  prinlemps 
De  vosiieaux  uns  ; 

Donnez-vous  à la  lemlresso. 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  Égyptiennes. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quand  d'aimer  on  nous  presse, 

A quoi  songez-vous? 

Nos  cœurs  dans  la  jeunesse, 

N'onl  vei's  la  tendresse 
Qu'un  penchant  trop  doux, 
l’amour  a,  pour  nous  prendre, 

De  si  doux  attraits, 

Que,  de  soi,  sans  attendre, 

On  vondroit  se  rendre 
A ses  premiers  traits; 

Mais  tout  ce  qu'on  e'coiile 
Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu’il  nous  coûte. 

Fait  qu'on  en  redoute 
Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME  FEMME  MORE 

Il  est  doux,  à notre  âge, 

D’aimer  tendrement 
Du  amant 
Qui  s'engage; 

Mais,  s’il  est  volage. 

Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

L’amant  qui  se  de'gage 
N’est  pas  le  malheur; 
la  douleur 
Et  la  rage, 

C’est  que  le  volage 
Garde  notre  coeur. 

SECONDE  FEMME  MORE. 

Quel  parli  fant-il  prendre 
Pour  nos  jeunes  coeurs? 

QUATRIÈME  FEMME  MORE 

Devons-nous  nous  y rendre. 

Maigre  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  ses  ardeurs, 

Ses  transports,  scs  caprices. 
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Ses  douces  langueurs; 

S’il  a quelques  supplices. 

Il  a cent  délices 
Qui  charment  les  coeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  Mores  dnnsent  ensemble,  et  font  sauter  des  singes  quTls 
ont  amenés  avec  eux. 


FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I.  - BÉRALDE,  ARGAN,  TOINETTE. 

BÉRALDE. 

Hé  bien  ! mon  frère,  qu’en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il 
pas  bien  une  prise  de  casse? 

TOINETTE. 

Hom!  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà!  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ARGAN. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  : je  vais  revenir 
TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

ARGAN, 

Tu  as  raison. 

* 

SCÈNE  IL  — BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N’abandonnez  pas,  s’il  vous  plaît,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

.remploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu’elle 
souhaite.  ‘ 
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TOIKETTE, 

Il  faut  absolument  empcchcr  ce  mariage  extravagant 
qu’il  s’est  mis  dans  la  fantaisie  ; et  j’avois  songé  en  moi- 
même  que  ç’auroit  été  une  bonne  affaire,  de  pouvoir  intro- 
duire ici  un  médecin  à notre  poste*,  pour  le  dégoûter  de 
son  monsieur  Purgon,  et  lui  décrier  sa  condujtc.  Mais, 
comme  nous  n’avons  personne  en  main  pour  cela,  j’ai  ré- 
solu de  jouer  un  tour  de  ma  tête. 

BÉRALDE. 

Comment? 

TOINETTE. 

C’est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut-être  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE  III.  - ARGAN,  BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toute  chose,  de  ne  vous  point  échauffer  l’esprit  dans  notre 
conversation. 

ARGAN. 

Voilà  qui  est  fait. 

BÉRALDE, 

De  répondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  pourrai 
vous  dire. 

ARXIAN. 

Oui. 

BÉRALDE, 

Et  de  raisonner  ensemble  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à parler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

D’où  vient,  mon  frère,  qu’ayant  le  bien  que  vous  avez, 
et  n’ayant  d’enfanis  qu’une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la 
pelile;  d’où  vient,  dis-je,  que  vous  parlez  de  la  meltre  dans 
un  couvent? 


' e.’cst-i'i-ilirc  à notre  grà,  de  notre  godt 
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ARGAN. 

D’où  vient,  mon  frère,  que  je  suis  maître  dans  ma  fa- 
mille, pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

RÉRALDE. 

Votre  femme  ne  manque  pas  de  vous  conseiller  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filleS;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  esprit  de  charité,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  religieuses. 

ARGAN. 

Oh  oà!  nous  y voici.  Voilà  tout  d’abord  la  pauvre  femme 
en  jeu.  C’est  elle  qui  fait  tout  le  mal,  et  tout  le  monde  lui 
en  veut. 

RÉRALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons-la  là  : c’est  une  femme  qui  a 
les  meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et 
qui  est  détachée  de  toute  sorte  d’intérêt  ; qui  a pour  vous 
une  tendresse  merveilleuse,  et  qui  montre  pour  vos  enfants 
une  affection  et  une  bonté  qui  n’est  pas  concevable  : cela  est 
cerlain.  N’en  parlons  point,  et  revenons  à votre  fille.  Sur 
quelle  pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage 
au  fils  d’un  médecin? 

ARGAN. 

Sur  la  pensée,  mon  frère,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu’il  me  faut. 

RÉRALDE. 

Ce  n’est  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille;  et  il  se 
présente  un  parti  plus  sorlable  pour  elle. 

ARGAN. 

Oui  ; mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

RÉRALDE. 

Mais  le  mari  qu’elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAN. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi  ; et  je 
veux  mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j’ai  besoin. 

RÉRALDE. 

1 ar  cette  raison-là,  si  votre  petite  étoit  grande,  vous  lui 
donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARGAN, 


Pourquoi  non? 
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BÉnAtDE. 

Est-il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAN. 

Comment  l'entendez-vous,  mon  frère?  i 

BÉRALUE.  ' 

J’entends,  mon  frère,  que  je  ne  vois  point  d’homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderois  point  , 
une  meilleuré  constitution  que  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corps  par- 
faitement bien  composé,  c’est  qu’avec  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris,  vous  n’avez  pu  parvenir  encore  à gâter  la 
bonté  de  votre  tempérament,  et  que  vous  n’ètes  point  crevé 
de  toutes  les  médecines  qu’on  vous  a fait  prendre. 

ARCAN-. 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c’est  cela  qui  me  con- 
serve ; et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberois,  s’il 
étoit  seulement  trois  jours  sans  prendre  soin  de  moi? 

BÉRALDE. 

Si  vous  n’y  prenez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous, 
qu’il  vous  envoiera  en  l’autre  monde. 

ARGAN. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc  j 
point  à la  médecine?  > 

BÉRALDE.  ! 

Non,  mon  frère;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il  | 
soit  nécessaire  d’y  croire.  5 

ARG..VN.  * 

Quoi!  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie  par  | 
tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée.^  j 

BÉRALDE.  I 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous,  | 

une  des  plus  grandes  folies  qui  soient  parmi  les  hommes  ; 
et,  à regarder  les  choses  en  philosophe,  je  ne  vois  point  ^ 
une  plus  plaisante  momerie,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridi-  | 
cule  qu’un  homme  qui  se  veut  mêler  d’en  guérir  un  autre.  É 

ARGAN.  î 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu’un  homme  ^ 
en  puisse  guérir  un  autre? 
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BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
chine sont  des  mystères,  jusques  ici,  où  les  hommes  ne 
voient  goutte;  et  que  la  nature  nous  a mis  au-devant  des 
yeux  des  voiles  trop  épais  pour  y connoitre  quelque  chose. 

ARGAN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien,  à votre  compte? 

BÉRALDE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  belles  hu- 
manités, savent  parler  en  beau  latin , savent  nommer  en 
grec  toutes  les  maladies,  les  définir  et  les  diviser;  mais 
pour  ce  qui  est  de  les  guérir,  «’est  ce  qu’ils  ne  savent  pas 
du  tout*. 

ARGAN. 

Mais  toujours  faut-il  demeurer  d’accord  que,  sur  cette 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  que  les  autres. 

BÉRALDE. 

Us  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit 
pas  de  grand’chose  : et  toute  l’excellence  de  leur  art  consiste 
en  un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous 
donne  des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des 
effets. 

ARGAN. 

Mais  enfin,  mon  frère,  il  y a des  gens  aussi  sages  et 
aussi  habiles  que  vous  ; et  nous  voyons  que,  dans  la  mala- 
die, tout  le  monde  a recours  aux  médecins. 

BÉRALDE. 

C’est  une  marque  de  la  foiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  tes  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu’ils  s’en  servent  pour  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C’est  qu’il  y en  a parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans 

I erreur  populaire,  dont  ils  protiteni  ; et  d’autres  qui  en 
profitent  sans  y être.  Votre  monsieur  Purgon,  par  exemple, 

II  y sait  point  de  finesse  ; c’est  un  homme  tout  médecin,  de- 
puis la  tete  jusqu’aux  pieds;  un  homme  qui  croit  à ses 

mah*dc"> ""^'^ccins  connoisscnl  bien  Gallicn,  mais  nullemoul  le 
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règles  plus  qu’à  toutes  les  démonstrations  des  mathéma- 
I tiques,  et  qui  croirait  du  crime  à les  vouloir  examiner;  qui 
lie  voit  rien  d’obscur  dans  la  médecine,  rien  de  douteux, 
rien  de  difficile;  et  qui,  avec  une  impétuosité  de  prévention, 
une  roideur  de  confiance,  une  brutalité  de  sens  commun  et 
de  raison,  donne  au  travers  des  purgations  et  des  saignées, 
et  ne  balance  aucune  chose.  Il  ne  lui  faut  point  vouloir  mal 
de  tout  ce  qu’il  pourra  vous  faire  : c’est  de  la  meilleure  foi 
du  monde  qu’il  vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant, 
que  ce  qu’il  a fait  à sa  femme  et  à ses  enfants,  et  ce  qu’en 
un  besoin  il  feroit  à lui-même'. 

ARGAN. 

C’est  que  vous  avez,  mon  frère,  une  dent  de  lait  contre 
lui.  Mais,  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade? 

BÉRALOE. 

Rien,  mon  frère.  ■ 

ARGAN. 

Rien? 

BÉRAI.UE. 

Rien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature,  d’elle- 
même,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doucement  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C’est  notre  inquiétude,  c’est 
notre  impatience  qui  gâte  tout  ; et  presque  tous  les  hommes 
meurent  de  leurs  remèdes,  et  non  pas  de  leurs  maladies. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  demeurer  d’aceord,  mon  frère,  qu’on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BÉRALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère,  ce  sont  de  pures  idées  dont  nous 
aimons  à nous  repaître;  et  de  tout  temps  il  s’est  glissé 
parmi  les  hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons 
à croire,  parcequ’clles  nous  tlattcnt,  et  qu’il  seroit  à sou- 
haiter qu’elles  fussent  véritables.  Lorsqu’un  médecin  vous 
parle  d’aider,  de  secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôter 
ce  qui  lui  nuit,  et  lui  donner  ce  qui  lui  manque , de  la  ré- 
tablir, et  de  la  remettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonc- 

'Moliére  désigne  pcul-êire  ici  ic  médecin  Guenaut,  qu’il  avait  déjà  mis  suria 
scène  dans  l'Amour  médecin,  et  qui,  d’après  ie  Icmoigiiage  de  Guy-Palin,  avait 
tué,  avec  son  remède  favori  (i’antimoine),  sa  femme,  sa  liile,  son  neveu  cl  deux 
de  scs  gendres.  (Aime  Martin.) 
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lions;  lorsqu’il  vous  parle  do  rcclifier  le  sang,  de  tempérer 
les  enlraillcs  et  le  cerveau,  de  dégonfler  la  rate,  de  raccom- 
moder la  poitrine,  de  réparer  le  foie,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rétablir  et  conserver  la  chaleur  naturelle,  et  d’avoir  des  se- 
crets pour  étendre  la  vio  à de  longues  années,  il  vous  dit 
juslemeut  le  roman  de  la  médecine.  Mais,  quand  vous  en 
venez  à la  vérité  et  à l’expérience,  vous  ne  trouvez  rien  de 
tout  cela  ; et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes,  qui  ne 
vous  laissent  au  réveil  que  le  déplaigir  de  les  avoir  crus. 

ARGAN. 

C’est-à-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermée 
dans  votre  tète  ; et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-Ies  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde;  voyez-les  faire,  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

ARGAN. 

Ouais!  vous  êtes  un  grand  docteur,  à ce  que  je  vois;  et  je 
voudrois  bien  qu’il  y eût  ici  quelqu’un  de  ces  messieurs, 
pour  rembarrer  vos  raisonnemenls,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉRALDE. 

Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à tâche  de  combattre 
la  médecine;  et  chacun,  à ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu’il  lui  plaît.  Ce  que  j’en  dis  n’est  qu’entre  nous; 
et  j’aurois  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l’erreur 
où  vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu’une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  co- 
médies! et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d’aller  jouer  d’honnêtes 
gens  comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu’il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

^ C est  bien  a lui  à faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine! Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances,  de  s’attaquer  au 

»'•  .’Â6 
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corps  des  médecins,  et  d’aller  mettre  sur  son  théâtre  des 
personnes  vénérables  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉUALDE. 

Que  voulez-vous  qu’il  y mette,  que  les  diverses  profes- 
sions des  hommes?  On  y met  bien  tous  les  jours  les  princes 
et  les  rois,  qui  sont  d’aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable!  si  j’étois  que  des  médecins,  je 
me  vengerois  de  son  impertinence;  et,  quand  il  sera  ma- 
lade, je  le  làisserois  mourir  sans  secours.  Il  auroit  beau 
faire  et  beau  dire,  je  ne  lui  ordonnerois  pas  la  moindre  pe- 
tite saignée,  le  moindre  petit  lavement,  et  je  lui  dirois  : 
Crève,  crève;  cela  l’apprendra  une  autrefois  à te  jouoi'  à la 
Faculté  L 

lîÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui.. 

ARGAN. 

Oui.  C’est  un  malavisé;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDË. 

11  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  cai’  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARG.VN. 

Tant  pis  pour  lui,  s’il  n’a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a ses  raisons  pour  n’en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n’est  permis  qu’aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie ; mais  que  pour  lui,  il  n’a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  ! Tenez,  mon  frère,  ne  par- 
lons point  de  cet  homme-là  davantage;  car  cela  m’échauffe 
la  bile,  et  vous  me  donneriez  mon  mal. 

BÉRALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère;  et,  pour  changer  de  discours, 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  té- 

' On  ne  peut  se  défendi't  d’un  senlimcnt  de  tristesse  on  se  rappelant  do  com- 
bien peu  la  mort  de  Jloliérc  suivit  cette  plaisanterie,  eu  pensant  que  trois  jours 
après  qu’il  l’eut  dite  pour  la  première  fois  sur  le  lliéitre,  il  expira  privé  des  secours 
des  médecine»  (Auger.) 
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moignc  \olre  fille,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolu- 
tions violentes  de  la  mettre'dans  un  couvent;  que,  pour  le 
choix  d’un  gendre,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  pas- 
sion qui  vous  emporte;  et  qu’on  doit,  sur  cette  matière, 
s’accommoder  un  peu  à l’inclination  d’une  fille,  puisque 
c’est  pour  toute  la  vie,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bonheur 
d’un  mariage. 

SCÈNE  IV.  — MONSIEUR  FLEURANT,  une  seringue  à la  main; 

ARGAN,  BÉRALDE. 

AKGAN. 

Ah!  mon  frère,  avec  votre  permission. 

. BÉRALDE. . 

Comment?  Que  voulez-^vous  faire? 

ARGAN. 

Prendre  ce  petit  lavement-là  : ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  être  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine?  Remettez  cela  à 
une  autre  fois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à ce  soir,  ou  à demain  au  matin. 

MONSIEUR  FLEURANT,  à Béralde. 

De  quoi  vous  mêlez-vous , de  vous  opposer  aux  ordon- 
nances de  la  médecine,  et  d’empêcher  monsieur  de  prendre 
mon  clystère?  Vous  êtes  bien  plaisant  d’avoir  cette  har- 
diessc-là  ! 

BÉRALDE. 

.Mlez,  monsieur;  on  voit  bien  que  vous  n’avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à des  visages*. 

MONSIEUR  FLEUR.VNT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire 
perdre  mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne 
ordonnance;  et  je  vais  dire  à monsieur  Purgon  comme  on 
m’a  empêché  d’exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction. 
Vous  verrez,  vous  verrez... 


' « La  premtère  fois  que  celle  comCilic  fut  jouée,  Béralde  répondoit  i\  l’apoilû- 
caire  : Alletf  monsieur,  on  voit  bj’en  que  vous  avez  coutume  de  m parler  qu'à  des 
f...  Tous  les  audilcurs  s*co  indignèrent  ; au  lieu  qu*on  fui  ravi  d’enlcndre.  dire,  à 
la  sccontle  represcnlalion  : Allez,  monsirur,  on  voit  bien  que  oous  n’auerpas 
accoutumé  de  parler  à des  visages,  > [Leiires  de  Boursault,  lortio  I,  page  120.) 
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AKGAN. 

Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  de  quoique  malheur. 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur  de  ne  pas  prendre  un  lavement  que 
monsieur  Purgon  a ordonne!  Encore  un  coup,  mon  frère, 
est-il  possible  qu’il  n’y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la 
maladie  des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre 
vie  enseveli  dans  leurs  remèdes? 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  mon  frère,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  ; mais,  si  vous  étiez  à ma  place,  vous  chan- 
geriez bien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine, quand  on  est  en  pleine  santé. 

BÉRALDE. 

Mais  quel  mal  avez-vous? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrois  que  vous  l’eussiez, 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah!  voici  mon- 
sieur Purgon. 

SCÈNE  VI.  - MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE, 

TOINETTE. 

MONSIEUR  PURGON. 

Je  viens  d’apprendre  là-bas,  à la  porte,  de  jolies  nouvelles; 
qu’on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  qu’on  a fait  refus 
de  prendre  le  remède  que  j’avois  prescrit. 

ARGAN. 

Monsieur,  ce  n’est  pas... 

MONSIEUR  PURGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande , une  étrange  rébellion 
d’un  malade  contre  son  médecin! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR  PURGON. 

Un  clystère  que  j’avois  pris  plaisir  à composer  moi-même. 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  moi... 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  GCS 


MONSIEUR  PURCON. 

Im’enlé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l’art. 

TOINETTE. 


Il  a tort. 


MONSIEUR  PURCON. 

Et  qui  devoit  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

ARC AN. 


Mon  frère... 


MONSIEUR  PURCON. 

Le  renvoyer  avec  mépris!. 

ARCAN , montrant  Béralde. 

C’est  lui... 


. MONSIEUR  PURCON. 

C’est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 


MONSIEUR  PURCON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine, 
ARCAN,  montrant  Beraltle. 

II  est  cause... 


MONSIEUR  PURCON. 

Un  crime  de  lèse-Faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punir. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

-MONSIEUR  PURCON. 

.le  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARCAN. 

C’est  mon  frère... 

MONSIEUR  PURCON. 

Que  je  ne  veux  plus  d’alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien. 

MONSIEUR  PURCON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  dona- 
tion que  je  faisois  à mon  neveu,  en  faveur  du  mariage. 

(Il  déchire  la  donation  , et  en  jette  les  morceaux  avec  ftmeur.] 

ARCAN. 

C’est  mon  frère  qui  a fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR  PURCON. 

Mépriser  mon  clystère! 
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ARGAN. 

Faifes-le  venir;  je  m’en  vais  le  prendre. 

MONSIEtR  PURGON. 

Je  vous  aurois  tiré  d’affaire  avant  qu’il  fût  peu. 

TOINEfTE. 

Il  ne  le  mérite  pas,  ^ 

MONSIEUR  PURGON. 

J’allois  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah!  mon  frère! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  ne  voulois  plus  qu’une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac. 

TOINETTE. 

Il  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR  PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n’avez  pas  voulu  guérir  par  mes 
mains... 

ARGAN. 

Ce  n’est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l’obéissance  que  l’on 
doit  à son  médecin... 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance. 

MONSIEUR  PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  que 
je  vous  ordonnois... 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR  PURGON. 

J’ai  à vous  dire  que  je  vous  abandonne  à votre  mauvaise 
constitution,  à l’intempérie  de  vos  entrailles,  à la  corruption 
de  votre  sang,  à l’âcreté  de  votre  bile,  et  à la  féculence  de 
vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C’est  fort  bien  fait. 


Mon  Dieu! 


ARGAN. 


ACTE  III,  SCENE  VII. 
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MONSIEUR  PURGON. 

Et  je  veux  qu’avant  qu’il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable; 

ARGAN. 

Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR  PURGON. 

Que  vous  tombiez  dans  la  bradypepsie 
ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie,  > 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l’apepsie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  l’apepsie  dans  la  lienlerie 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon! 

MONSIEUR  PURGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l’hydropisic, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR  PURGON. 

Et  de  l’hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie , où  vous 
aura  conduit  votre  folie. 

SCÈNE  VII.  — ARGAN,  RÉRALDE 

ARGAN. 

Ah,  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m’avez 
perdu. 

' Drailypeptie,  iliscslion  lente  et  Impaifaitc. 

’ digi'ütimi  pénible  nii  manvuisc  ; apipiie,  privation  de  ilipestion  ; 

lientérie,  espèce  de  dévoiement  dans  lequel  on  rend  les  alin.enis  presque  tels  qn’ori 
les  a pris. 
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BÉnALDE. 

Quoi!  qu’y  a-t-il? 

AUCAN. 

Je  n’en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

mhlALDE. 

Ma  foi,  mon  frère , vous  êtes  fou  ; et  je  ne  voudrois  pas, 
pour  beaucoup  de  choses , qu’on  vous  vît  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à vous- 
même,  et  ne  donnez  point  (ant  à votre  imagination. 

AUGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il  m’a 
menacé. 

BÉRALDE. 

Le  simple  homme  que  vous  êtes! 

ARGAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu’il  soit  quatre 
jours. 

BÉRAI.DE. 

Et  ce  qu’il  dit,  que  fait-il  à la  chose?  Est-ce  un  oracle 
qui  a parlé?  Il  semble,  à vous  enlendre,  que  monsieur  Pur- 
gon  (ieiine  dans  scs  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d’au- 
torité suprême,  il  vous  l’allonge  et  vous  le  raccourcisse 
comme  il  lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie 
sont  en  vous-même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon 
est  aussi  peu  capable  de  vous  faire  mourir  que  ses  remèdes 
de  vous  faire  vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à 
vous  défaire  des  médecins;  ou,  si  vous  êtes  né  à ne  pouvoir 
vous  en  passer,  il  est  aisé  d’en  avoir  un  autre,  avec  lequel, 
mon  frère,  vous  puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

AUG.AN. 

Ah!  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  la  ma- 
nière dont  il  faul  me  gouverner. 

BÉRALDE. 

Il  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d’une  grande 
prévention , et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d’étranges 
yeux. 

SCÈNE  VIII.  - ARG.VN,  BÉR.VLDE,  TOTNETTE. 

TOILETTE,  il  Argan. 

Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à vous  voir. 
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AUGAN. 

Et  quel  médecin? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

AUGAN. 

Je  te  demande'  qui  il  est. 

TOINEITE. 

Je  ne  le  connois  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d’eau;  et,  si  je  n’étois  sûre  que  ma  mère  étoit  hon- 
nête femme,  je  dirois  que  ce  seroit  quelque  petit  frère  qu’elle 
m’auroit  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

AUGAN. 

Fais-le  venir. 

SCÈNE  IX.  — ARGAN,  BÉRALDE. 

BÊUALDE. 

Vous  êtes  servi  à souhait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

AUGAN. 

J’ai  bien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque 
malheur. 

BÉUALDE. 

Encore!  Vous  en  revenez  toujours  là. 

AUGAN. 

Voyez-vous,  j’ai  sur  le  cœur  toutes  ces  rnaladies-Ià  que  je 
ne  connois  point,  ces... 

SCÈNE  X.  — ARGAN,  BERALDE;  TOINETTE,  en  mddecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  agréez  que  je  vienne  vous  rendre  visite,  et 
vous  offrir  mes  petits  services  pour  toutes  les  saignées  et 
les  purgations  dont  vous  aurez  besoin. 

AUGAN. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé.  (A  Béralde.)  Par  ma  foi, 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m’excuser  : j’ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à mou  valet;  je  reviens  tout  à l’heure. 
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SCÈNE  XL  — ARGAN , BÉRALDE. 

AUGAN. 

Hé!  ne  diriez-vous  pas  que  c’est  elTcctivement  Toinette? 

nÙRALDE. 

II  est  vrai  que  la  ressemblance  est  tout  à fait  grande; 
mais  ce  n’est  pas  la  première  fois  qu’on  a vu  de  ces  sortes 
de  choses , et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux 
de  la  nature. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j’en  suis  surpris;  et...  , 

SCÈNE  XII.  - ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 


TOINETTE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

ARGAN. 


Comment? 


TOINETTE. 

Ne  m’avez-vous  pas  appelée? 

ARGAN. 


Moi?  non. 


TOINETTE. 

Il  faut  donc  que  les  oreilles  m’aient  corné. 

ARGAN. 

Demeure  un  peu  ici  pour  voir  comme  ce  médecin  (c  i-  - 
semble. 


TOINETTE. 

Oui,  vraiment!  J’ai  affaire  là-bas;  et  je  l’ai  assez  vu. 


SCÈNE  XIII.  — ARGAN  , BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyois  tous  deux,  je  crdirois  que  ce  n’est  q.u'un . 
nÉRAI.DE. 

J’ai  lu  des  choses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances; et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  1<‘ 
monde  s’est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi , j’aurois  été  trompé  à celle-là  ; et  j’aurois  juré 
que  c’est  la  même  personne. 
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SCÈNE  XIV.  — ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

AnC.\N  , bas,' à Bcralde. 

Cela  est  admirable. 

TOINETTE. 

Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s’il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j’ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  comme  vous 
êtes;  et  votre  réputation,  qui  s’étend  partout,  peut  excuser 
la  liberté  que  j’ai  prise.  ' 

ARGAN. 

.Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez-vous  bien  que  j’aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-six  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

.\h,  ah,  ah,  ah,  ah!  j’en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Uuatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art , de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

ARGAN. 

Par  ma  foi , voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix-ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  ville  en  ville,  de 
province  en  province,  de  royaume  en  royaume,  pour  cher- 
cher d illustres  matières  à ma  capacité,  pour  trouver  des 
malades  dignes  de  m’occuper,  capables  d’exercer  les  grands 
et  beaux  secrets  que  j’ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dé- 
daigne de  m’amuser  à ce  menu  fatras  de  maladies  ordi- 
naires, à ces  bagatelles  de  rhumatismes  et  de  lluxions,  à 
ces  liéyrotes,  à ces  vapeurs,  et  à ces  migraines.  Je  veux  des 
maladies  d importance , de  bonnes  fièvres  continues , avec 
des  transports  au  cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées,  de 
bonnes  pestes , de  bonnes  hydropisies  formées , de  bonnes 
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pleurésies  avec  des  inllammalions  de  poitrine;  c’esl  là  que 
je  me  plais,  c’esl  là  que  je  triomphe;  et  je  voudrois,  mon- 
sieur, que  vous  eussiez  toutes  les  maladies  que  je  viens  de 
dire , que  vous  fussiez  abandonné  de  tous  les  médecins , dé- 
sespéré , à l’agonie , pour  vous  montrer  l’excellence  de  mes 
remèdes,  et  l’envie  que  j’aurois  de  vous  rendre  service. 

AllGAN. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  des  boutés  que  vous  avez 
pour  moi. 

TOINETTE. 

Donnez-moi  votre  pouls  Allons  donc , que  l’on  batte 
comme  il  faut.  Ah  ! je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous 
devez.  Ouais!  ce  pouls-là  fait  l’impertinent;  je  vois  bien 
que  vous  ne  me  connoissez  pas  encore.  Qui  est  votre  mé- 
decin? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOINETTE. 

Cet  hommc-là  n’est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade? 

ARGAN. 

Il  dit  que  c’est  du  foie , et  d’autres  disent  que  c’est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C’est  du  poumon  que  vous 
êtes  malade. 

ARGAN. 

Du  poumon? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez-vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  dés  douleurs  de  tête. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

Il  me  semble  parfois  que  j’ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J’ai  quelquefois  des  maux  de.  cœur. 
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TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARC AN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres.  . 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

AUGAN. 

Et  quelquefois  il  me 

prend  des  douleurs  dans  le  ventre , 

comme  si  c’étoicut  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à ce  que  vous  mangez? 

ARCAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à boire  un  peu  de  vin? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  11  vous  prend  un  petit  sommeil  apres  le  re- 

pas,  et  vous  êtes  bien 

aise  de  dormir  r 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture  ? 

ARGAN. 

Il  m’ordonne  du  potage. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

De  la  volaille, 

1 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Du  veau. 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Des  bouillons, 

TOINETTE. 

Ignorant! 

III. 
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ABGAN. 

Des  œufs  frais  ; 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARCAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre  ; 

TOINETTE. 

Ignorant! 

ARGAN. 

Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ignorantus , ignoranla,  ignoranlum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  pour  épaissir  votre  sang,  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  gros  bœuf,  de  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies , pour  coller  et  conglutiner.  Votre  médecin  est 
une  bête.  Je  veux  vous  eu  envoyer  un  de  ma  main  ; et  je 
viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps , tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 

ARGAN. 

Vous  m’obligez  beaucoup. 

TOINETTE. 

Que  diantre  faites-vous  de  ce  bras-là? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferois  couper  tout  à l’heure , si 
j’étois  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  lire  à soi  toute  la  nourriture , et 
qu’il  empêche  ce  côté-là  de  profiter? 

ARGAN. 

Oui  ; mais  j’ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferois  crever, 
si  j’étois  en  votre  place. 


Crever  un  œil? 


ARGAN. 
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TOI  NETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu’il  incommode  l’autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  eu  verrez  plus  clair  de  l’œil  gauche. 

ARGAN. 

Cola  n’est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier? 

TOINETTE. 

Oui  : pour  aviser  et  voir  ce  qu’il  auroit  fallu  lui  faire 
pour  le  guérir.  Jusqu’au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point. 


SCÈNE  XV.  — ARGAN,  BÉRAIDE. 


béralde. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  paroît  fort  habile! 

ARG.AN. 

Oui  ; mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BERALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

ARGAN. 

Me  couper  un  bras  et  me  crever  un  œil , afin  que  l’autre 
se  porte  mieux  ! J’aime  bien  mieux  qu’il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération,  de  me  rendre  borgne  et  manchot! 


.SCÈNE  XVI  - ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 


TOINETTE  J fcignani  de  parler  à quelqu'un. 

Allons , allons , je  suis  votre  servante.  Je  n’ai  pas  envie 
de  rire. 


ARGAN. 

Qu’est-ce  que  c’est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  vouloit  (âler  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à l’âge  de  ([ualre-vingt-dix  ans! 
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BlÎRAr.DE. 

Oh  çà!  mon  frère,  puisque  voilà  voire  monsieur  Purgon 
brouillé  avec  vous,  ne  voulez-vous  pas  bien  que  je  vous  parle 
(lu  parti  qui  s’offre  pour  ma  nièce? 

AUGAN. 

Non,  mon  frère  : je  veux  la  mettre  dans  un  couvent, 
puisqu’elle  s’est  opposée  à mes  volontés.  Je  vois  bien  qu’il 
y a quelque  amourette  là-dessous,  et  j’ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète  qu’on  ne  sait  pas  que  j’aie  découverte. 

BÉRALDE. 

lié  bien  ! mon  frère,  quand  il  y auroit  quelque  petite  in- 
clination, cela  seroit-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  of- 
fenser, quand  tout  ne  va  qu’à  des  choses  honnêtes,  comme 
le  mariage? 

ARCAN. 

Uuoi  qu’il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse  ; c’est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à quelqu’un. 

ARG.AN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉRALDE. 

lié  bien!  oui,  mon  frère;  puisqu’il  faut  parler  à cœur  ou- 
vert, c’est  votre  femme  que  je  veux  dire  ; et,  non  plus  que 
l’entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l’cnfê- 
tement  où  vous  êtes  pour  elle,  et  voir  que  vous  donniez, 
têle  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu’elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah!  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame;  c’est  une  ■ 
femme  sur  laquelle  il  n’y  a rien  à dire,  une  femme  sans 
artilice,  et  qui  aime  monsieur,  qui  l’aime...  On  ne  peu!  pas  j 

dire  cela.  j 

ARGAN.  I 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu’elle  me  fait  ; | 

TOINETTE.  1 

Cela  est  vrai.  î 

ARCAN.  ^ 

L’inquiélude  que  lui  donne  ma  maladie;  ^ 

TOINETTE. 


Assurément. 
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AliCAN. 

Et  les  soins  et  les  peines  qu’elle  prend  autour  de  moi. 

TOINETTE. 

Il  est  certain.  'A  Béraide.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque, et  vous  fasse  voir  tout  à l’heure  comme  madame 
aime  monsieur.’’  (a  Aigan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  montre 
son  bec  jaune  et  le  tire  d’erreur. 

AUGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Madame  s’en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

ARGAN. 

Je  le  veux  bien. 

TOINETTE. 

Oui  ; mais  ne  la  laissez  pas  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourroit  bien  mourir.' 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINETTE,  à Béralde. 

Cachez-vous,  vous,  dans  ce  coin-là. 

SCÈNE  XVII.  - ARGAN,  TOINETTE. 


ARGAN. 

N’y  a-t-il  point  quelque  danger  à‘ contrefaire  le  mort? 

TOINETTE. 

Non,  non.  Quel  danger  y auroit-il?  Étendez-vous  là  seu- 
lement. (Bas.)  Il  y aura  plaisir  à confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez-vous  bien. 


SCÈNE  XVIII.  _ BÉLINE  ; ARGAN, 
TOINETTE. 


etfindii  dans  sa  chaisp; 


TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Belinp. 

Ah!  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  Quel  étrange  accident! 

RÉUNE. 

Qu’cst-ce,  Toinette? 


Ah!  madame! 


TOINETTE. 
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BELINE. 

Qu’y  a-t-il? 

TOINF.TTE. 

Votre  mari  est  mort. 

BÉUNE. 

Mou  mari  est  mort? 

TOINETTE. 

Hélas!  oui!  le  pauvre  défunt  est  trépassé. 

BÉUNE. 

Assurément? 

TOINETTE. 

Assurément;  personne  ne  sait  encore  cet  accidcnt-là;  et 
je  me  suis  trouvée  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
mes  bras.  Tenez,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉLINE. 

Le  ciel  en  soit  loué!  Me  voilà  délivrée  d’un  grand  fardeau. 
Que  tu  es  sotte,  Toinette,  de  t’aftligcr  de  cette  mort  ! 

TOINETTE. 

.Te  pensois,  madame,  qu’il  fallût  pleurer. 

BÉLINE. 

Va,  va,  cela  n’en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est  ce 
(]ue  la  sienne?  et  de  quoi  servoit-il  sur  la  terre?  üii  homme 
incommode  à tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant, toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeux, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre! 

BÉLINE,. 

Il  faut,  Toinette,  que  tu  m’aides  à exécuter  mon  dessein; 
et  tu  peux  croire  qu’en  me  servant,  la  récompense  est  sûre. 
Puisque,  par  un  bonheur,  personne  n’est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée, jusqu’à  ce  i[ue  j’aie  fait  mon  affaire.  Il  y a des  pa- 
piers, il  y a de  l’argent,  dont  je  me  veux  saisir;  et  il  n’est 
pas  juste  que  j’aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus 
belles  années.  Viens,  Toinette;  prenons  auparavant  toutes 
ses  clefs. 

ARCAN,  SC  levant  brnsquoment 

Doucement. 
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BÉLINE. 

Ahi! 

ARGAN. 

Oui,  madame  ma  femme,  c’est  ainsi  que  vous  m’aimez? 

TOINEÏTE. 

Ah  ! ah  ! le  défunt  n’est  pas  mort  ! 

ARGAN,  à Béline,  qui  sort. 

Je  suis  hien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d’avoir  entendu 
le  heau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un 
avis  au  lecteur,  qui  me  rendra  sage  à l’avenir,  et  qui  m em- 
pêchera de  faire  hien  des  choses*. 

SCÈNE  XIX.  — BÉRALDE,  sortant  de  l’endroil  où  il  s’étuil  caché; 

ARGAN,  TOINETTE 

BÉRALDE. 

Hé  bien  ! mon  frère,  vous  le  voyez. 

TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n’aurois  jamais  cru  cela.  Mais  j’entends 
votre  fille.  Remettez- vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de 
quelle  manière  elle  recevra  votre  mort.  C’est  une  chose 
qu’il  n’est  pas  mauvais  d’éprouver  ; et,  puisque  vous  êtes  en 
train,  vous  connoîtrcz  par  là  les  sentiments  que  votre  fa- 
mille a pour  vous. 

(Béraldo  va  se  cacher.) 

SCÈNE  XX.  — ARGAN,  ANGELIQUE,  TOINETTE. 

• TOINETTE,  feignant  de  ne  pas  voir  Angélique. 

O ciel!  ah!  fâcheuse  aventure!  Malheureuse  journée! 

ANGÉLIQUE. 

Qu’as-tu,  Toinctte?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas!  j’ai  de  tristes  nouvelles  à vous  donner. 

' Le  germe  du  rôle  de  Ucline  se  trouve  dans  une  pelUe  pièce  iulilnic'e  le  Mari 
malade,  cl  qui  fut  jouée  avant  l'élaldissemenl  do  Molière  a Paris.  Un  vieillard, 
qui  a cpoiué  une  jeune  femme,  est  malade.  Celle  femme  paraît  avoir  le  plus 
grand  soin  de  lui  ; mais  elle  le  hait  en  secicl,  et  prolile  de  sa  maladie  pour  re- 
cevoir son  amant.  Le  mari  meurt  pendant  la  pièce,  et,  ce  qui  est  odieux,  la 
femme  se  réjouit  de  sa  mort.  Avec  quel  art  Molière  n'a-t-il  pas  employé  celle 
concepiion,  rpii,  débarrassée  de  ce  qu'elle  a d'alfreux,  sert  à former  un  dénofiinent 
aussi  heureux  que  naturel I (Petitot.) 
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ANGÉI.IQüE. 


Hé!  quoi? 


TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANCÉUQOE. 

Mon  père  est  mort,  Toiaettc  ! 

TOINETTE. 

^ Oui.  Vous  le  voyez  là,  il  vient  de  mourir  tout  à l’heure 
d’une  foihiesse  qui  lui  a pris. 

ANGÉLIQDE. 

O ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  restoit 
au  monde;  et  qu’encore,  pour  un.  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  étoit  irrité  contre  moi!  Que 
deviendrai-je,  malheureuse?  et  quelle  consolation  trouver 
après  une  si  grande  perte? 


SCÈNE  XXL  — ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE, 
TOINETTE. 


CI.ÉANTE. 

Qu’avez-vous  donc,  belle  Angélique?  et  quel  malheur 
pleurez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  ! je  pleure  tout  ce  que  dans  la  vie  je  pouvois  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLÉANTE. 

O ciel!  quel  accident!  quel  coup  inopiné!  Hélas!  après*  la 
demande  que  j’avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi,  je  venois  me  présenter  à lui,  et  tâcher,  par  mes  res- 
pects et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à vous  accor- 
der à mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! Cléante,  ne  parlons  plus  de  rieii.  Laissons  là  toutes 
les  pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne 
veux  ])lus  être  du  monde,  et  j’y  renonce  pour  jamais.  Oui, 
mon  père,  si  j’ai  résisté  tantôt  à vos  volontés,  je  veux  suivre 
du  moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  cha- 
grin que  je  m’accuse  de  vous  avoir  donné.  (Sc  j.’i.nu  à scs 
Renonx.)  Sonlfrcz,  mon  père,  que  je  vous  en  donne  ici  ma  pa- 
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rôle,  et  que  je  vous  embrasse  pour  vous  témoigner  mon 
ressentiment. 

ARGAN,  embrassant  Angélique. 

Ah  ! ma  fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ahi  ! 

ARGAN. 

Viens.  N’aie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va,  tu 
es  mon  vrai  sang,  ma  véritable  fille;  et  je  suis  ravi  d’avoir 
vu  ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII.  — ARGAN,  BÈRALDE , ANGÉLIQUE, 
CLÉANTE,  TOINETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ! quelle  surprise  agréable  ! Mon  père,  puisque,  par  un 
bonheur  extrême,- le  ciel  vous  redonne  à mes  vœux,  souffrez 
qu’ici  je  me  jette  à vos  pieds  pour  vous  supplier  d’une  chose. 
Si  vous  n’ctes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Cléaute  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d’en  épouser  un  autre.  C’est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande 

CLEANTE,  se  jetant  aux  genoux  d’Argan. 

Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montrez  point  contraire  aux  mutuels 
empressements  d’une  si  belle  inclination. 

BÉRALDE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOINETTE. 

Monsieur,  serez-vous  insensible  à tant  d’amour? 

ARGAN. 

Qu’il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage,  (a  cléante.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  fille. 

CLÉANTE.' 

Très  volontiers,  monsieur.  S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour 
être  votre  gendre,  je  me  ferai  médecin,  apolhicaire  meme. 
SI  vous  voulez.  Ce  n’est  pas  une  affaire  que  cola,  et  je  ferois 
bien  d’aulros  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BIRALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous 
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médecin  vous-mèmc,  La  commodilé  sera  encore  plus  grande, 
d’avoir  en  vous  tout  ce  qu’il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilà  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt; 
et  il  n’y  a point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à la  per- 
sonne d’un  médecin. 

AUGAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  moquez  de  moi. 
Est-ce  que  je  suis  en  âge  d’étudier? 

BÉUALDE. 

Bon,  étudier I Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y en  a beau- 
coup parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  que  vous. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  savoir  bien  parler  latin,  connoître  les  mala- 
dies, et  les  remèdes  qu’il  y faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  bonnet  de  médecin,  vous  ap- 
prendrez tout  cela  ; et  vous  serez  après  plus  habile  que  vous 
ne  voudrez. 

ARGAN. 

Quoi!  l’on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a cet 
habit-là  ? 

BÉUAI.DE. 

Oui.  L’on  n’a  qu’à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet, 
tout  galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient 
raison. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n’y  auroit  que  votre  barbe, 
c’est  déjà  beaucoup  ; et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d’un 
médecin. 

CLÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  à tout. 

BÉRALDE,  à Argan. 

Voulez-vous  que  l’affaire  se  fasse  tout  à l’heure? 

ARGAN. 

Comment,  tout  à l’heure? 

BÉRALDE. 

Oui,  et  dans  votre  maison. 

ARGAN. 

Dans  ma  maison? 
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BÉIULDE. 

Oui.  Je  coimois  une  Faculté  de  mes  amies,  qui  viendra 
tout  à l’heure  en  faire  la  cérémonie  dans  voire  salle.  Cela 
ne  vous  coûtera  rien. 

ARGAN. 

Mais  moi,  que  dire?  que  répondre? 

BÉRALDE. 

On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l’on  vous  donnera 
par  écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre 
en  habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 

ARGAN. 

Allons,  voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII.  — BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CL''ANTE, 

ÏOINETTE. 

CLÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire?  et  qu’entendez-vous  avec  cette  Fa- 
culté de  vos  amies? 

ÏOINETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRALDE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait 
un  petit  intermède  de  la  réception  d’un  médecin,  avec  des 
danses  et  de  la  musique  ; je  veux  que  nous  en  prenions  en- 
semble le  divertissement,  et  que  mon  frère  y fasse  le  pre- 
mier personnage. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  jouez  un 
peu  beaucoup  de  mon  père. 

BÉRALDE. 

Mais,  ma  nièce,  ce  n’est  pas  tant  le  jouer,  que  s’accom- 
moder à scs  fantaisies.  Tout  ceci  n’est  qu’entre  nous.  Nous 
y pouvons  aussi  prendre  chacun  un  personnage,  et  ne, us 
donner  ainsi  la  comédie  les  uns  aux  autres.  Le  carnaval  au- 
torise cela.  .Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLÉANTE,  h Angélique. 

Y consentez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 
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TROISIÈME  INTERMÈDE*. 


C’est  une  cérémonie  burlesque  d’un  homme  qu’on  fait  médecin, 
en  récit,  chant,  et  danse.  Plusieurs  tapissiers  viennent  préparer 
la  salle,  et  placer  les  bancs  en  cadence.  En  suite  de  quoi, 
toute  l’assemblée,  composée  de  huit  porte-seringues,  six  apo- 
thicaires, vingt-deux  docteurs,  et  celui  qui  se  fait  recevoir 
médecin,  huit  chirurgiens  dansants,  et  deux  chantants,  en- 
ti’ent,  et  prennent  place,  chacun  selon  son  rang  . 


PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

PRÆSES. 

Savanliasimi  doclorcs, 

Medicinae  prolessbrcs, 

Qui  liic  assemblai)  eslis  ; 

El  vos,  aliri  messiores, 

Senleoliarum  E'acùUatis 
Fidèles  executores, 

Chirurgiani  et  apoliiicari 

* 

' Los  parlies  nouvelles  qui  se  trouvent  loi  reproduites  pour  la  première  fois 
dans  notre  édition  de  Molière,  ont  é.ié  retrouvées  et  signalées  par  M.  Maguin, 
dans  un  cm  ictix  article  intitulé  ; Quelques  pages  à ajouter  aux  Œuvres  de 
Molière-  Revue  des  Deux  Mondes,  1*>-  février  18i6.  Elles  sont  placées  entre 
crochets. 

’ Celte  réception  bouffonne  fut  une  plaisanterie  de  société,  imaginée  dans  un 
souper  chez  madame  de  La  Sablière,  où  La  Fontaine  et  Despréaux  étaient  avec 
Molière.  (Aimé  Martiu.) 

Il  est  probable  qu’en  composant  cet  intermède,  Molière  s'est  rappelé  les  de- 
tails des  cérémonies  alors  en  usage  pour  la  réception  des  médecins,  et  dont  il 
avait  dit  être  témoin  pendant  son  séjour  à Montpèllier.  Ici  le  badinage  ne  surpasse 
guère  la  vérité.  Nous  citerons  à l'appui  de  cette  opinion  un  passage  fort  curieux 
du  voyage  de  Loke  à Montpellier,  en  t676,  trois  ans  après  la  mort  de  Molière;  il 
c.-laiiisiconçu:<Receiiej)ourfaire  un  docteur  en  médecine. Grande  procession  de 
linclcurs  habillés  de  rouge,  avec  des  toques  noires;  dix  violons  jouant  des  airs  de 
1 Tilli.  Lu  président  s’assied,  fait  signe  aux  violons  qu’il  veut  parler,  et  qu’ils 
a eut  à se  taire,  se  lève,  commence  son  discours  par  l’éloge  de  ses  confrères,  et 
le  termine  par  une  diatribe  contre  les  iiiuovaiions,  et  la  circulation  du  sang.  Il 
se  rassied.  Les  violons  rccommcnceut.  Le  récipiendaire  prend  la  parole,  compli- 
moiile  le  chancelier,  complimente  les  professeurs,  complimente  l’académie.  En- 
core les  violons.  Le  président  saisit  un  bonnet  qu’iiii  huissier  porte  au  bout  d’un 
bâton  et  qui  a suivi  proccssioniicllcment  la  cérémûiiic.coine  le  nouveau  docteur, 
lui  met  au  doigt  un  anneau,  lui  serre  les  reins  il’iinn  chaîne  d’or,  et  le  prie  poli- 
ment de  s’asseoir.  Tout  cela  m’a  fort  peu  édiUé.x  [Life  of  Locke,  by  lord  Ktny.) 

(é.imé  llartin.) 
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Alqiie  tola  compagnia  aussi, 

Salus,  Ironor  el  argeiUiim, 

Alque  bouum  appeliluin. 

NoD  possum,  (iocli  coufreri. 

Eu  moi  salis  adinirari 
Qualis  liona  invunlio 
Est  medici  prolessio; 
yuam  bclla  chosa  est  et  beiie  trovata, 

Medicina  ilia  benedicta, 

Quæ,  suo  Domine  solo, 

Surprenanli  miraculo, 

Depuis  si  loDgo  lempoie, 

Facil  à gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  genere. 

Per  lotam  terram  videmus 
Grandam  vogam  ubi  sumus; 

El  quod  grandes  el  pelili  - 
Sunt  de  nobis  infatuti. 

Tolus  raundus,  ciirrens  ad  noslros  remedioa, 
Nos  regardai  sicut  deos; 

El  noslris  ordonuapciis 
Principes  el  reges  soumissos  videlis. 

Dgucquc  il  est  noslræ  sapienliæ. 

Boni  sensus  alque  prudenliæ, 

De  forltmenl  Iravaillare 
A nos  belle  conserva re 
In  tali  credilo,  voga,  el  honore; 

El  prendere  gardam  a non  rccevere, 

In  nostro  doclo  corpoi^, 

Quant  personas  capabiles, 

El  lolas  dignas  remplira 
lias  plaças  ïionorabiles. 

C'est  pour  cela  que  nunc  convocali  estii; 

El  credo  quod  Irovabilis 
Dignam  malierana  medici 
In  savanli  hominc  que  voici  ; 

Lequel,  in  ebosis  omnibus, 

Douo  ad  inlorrogandum. 

Et  à fond  exami  nandtim. 

Vostrls  capacilalibus.  ' 

PRIMUS  DüC'l'ÜH. 

Si  niilii  licentiam  dal  dominus  prxses, 

El  tanti  docli  doclores, 

El  assislantcs  illuslres, 

Très  savanii  bacbeliero, 

Quein  eslimo  el  honofo, 

Domandabo  causam  et  ralionera  quaie 
Opium  facil  dormire. 

DACHELIEPUS. 
llibi  a dodo  docLore 
Domandalnr  causam  d raliotiem  quare 
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opium  facil  dormire. 

A quoi  rcspondeo, 

Quia  est  in  co 
Venus  dormilira, 

Cujus  est  nalura 
Sensus  assoupire. 

ciionus. 

Rene,  bcnc,  bene,  beiie  rospondere. 

Digiius,  dignus  est  inirare 
lu  iioslro  docio  coi'pore. 
lieue,  bene  respoiideie. 

SECUNDUS  i<ocïoa. 

[Proviso  quod -lion  displiceal-. 

Domino  præsidi,  lequel  ii'cst  pas  fat, 

Mc  beiiigne  annuat, 

Cum  lotis  doctoribus  savaiitibiis, 

Et  assislanlibus  bicnveillaulibns, 

Dicat  mibi  un  peu  domiuus  pneleiideu^, 

Raison  a priori  et  evideiis 
Cur  rhubarba  et  le  séné 
Per  nos  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  l’utramque  bile? 

Si  dicit  hoc,  erit  valde  liobilc  , 
BACBELlEnUS. 

A docio  doctorc  mibi,  qui  sum  prætcudens, 
Dumaudalur  raison  a priori  et  evidens 
Cur  rhubarba  et  le  séné 
Per  DOS  semper  est  ordonné 
Ad  purgandum  l'utramque  bile? 

Respondeo  vobis. 

Quia  est  in  illis 
Vertus  purgaliva,  ^ 

Cujus  est  nalura 
Istas  duas  biles  evacuare. 

CHonus. 

Bene,  bene,  bene,  bene  vespondere. 

Dignus,  dignus  est  intrarc 
In  noslro  docto  corpore. 

TERTIUS  DOCTOIl. 

Ex  respousis,  il  parait  jam  sole  elarius 
Quod  lepidum  isie  caput  bacbplicrus 
Non  passavit  suam  vilam  ludendo  au  trictrac, 

Ncc  in  prenando  du  tabac; 

Sed  explicil  pourquoi  furfur  macrum  cl  parvuin  .lac,  - 
Cum  phlebolomia  et  purgalione  humorum, 
Appellanlur  a medisanlibus  jdolæ  medicorum, 

Nec  non  pontus  asinorum? 

Si  premièrement  grata  sit  domino  priesidi 
Nosira  libcrias  quaislionandi, 

Parilcr  dominis  doctoribus 
Alque  de  tous  ordres  brnignis  andUoribtis. 

ItACIIEUEnOS. 

Quaeril  a me  dominus  doclor 
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Clirjsologos,  i J est,  qui  dit  d’or, 

Quare  parvum  lac  et  furfur  macrum; 

Plilekatomia  et  piirgalio  huniorum 
Appeliautur  a medisaiillbus  idolæ  medicorum, 

Atque  pontusasinorum. 

Uespondeo  quia  : 

lata  ordonuando  non  requiritnr  magna  scientia, 

El  ex  illis  quatuor  rebus 

Medici  faciunl  ludovicos,  pistolas,  et  des  quarts  d’écus.] 
CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere  . 

Dignus,  dignus  est  inlrare 
In  uostro  doclo  corpore. 

QUAUTUS  DOCTOH. 

Cum  permissionc  domini  præsidis, 

Uoclissimæ  Facullalis, 

El  totius  bis  noslris  actis 
Companiæ  assistanlis, 

Domandabo  libi,  docte  baclieliere, 

Quæ  sunt  remedia 
i Tarn  in  liomine  quam  in  mûliere] 

Quæ,  in  maladia 
Uiila  hydropisia, 

[lu  malo  caduco,  apoplexia,  convulsione  et  paralysia,| 
Convenit  facere. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 

Pnstea  seigoare, 

Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 

Dignus,  dignus  est  inlrare 
In  noslro  docto  corpore. 

QUINTUS  dOctor. 

Si  bonum  semblatur  domino  præsidi, 

Doclissimæ  Facultati, 

Et  companiæ  ccoulanti, 

Domandabo  libi,  crudité  bachelière, 

[ül  revenir  un  jour  à la  maison  gravis  ægre  ' 

Quæ  remedia  colicosis,  lievrosis, 

Maniaci',  tierrelicis,  frcneticis, 

Mdancolicis,  demouiacis, 

Aslbmalicis  atque  pulmonicis, 

Calliarrosis,  lussicolisis, 

Gullosis,  ladris  atque  gallosis, 

Tn  aposlrmasis  plagis  et  ulcéré, 

In  oinui  aiembro  démis  aul  fracturé 
Convenit  facere.] 

BACHEUERUS. 
clysterium  donare, 

Poslea  seignare, 

Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  rospondi  io. 
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Digmis,  dignns  est  intrare 
In  noslro  docto  corpore. 

SEXTUS  nOCTOB. 

(Cum  bona  venia  rcvercmii  præsidis, 

Filiorum  lUppocralis, 

Et  lotiiis  coronæ  nos  admirantis, 

Pelam  tihi,  resoliitc  bacindiere, 

Non  indignus  alumnns  di  Monspoliere, 

Quæ  remedia  caecis,  surdis,  mulU, 
Manchotis,  claudis,  alquc  omnibus  cslrnpiali*, 
Pro  coris  pcdum,  malum  de  denlibus,  pesta,  rabic, 
Et  ninais  magna  commolione  in  orani  novo  marié 
Convenit  facerc. 

BACHELIERUS. 

Clyslerium  donare, 

Poslea  seignare, 

Ensuite  purgarc. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 

Digmis,  dignus  est  intrare 
In  noslro  dodo  corpore.  ^ 

SEPTIMUS  nOCTOB. 

Super  illas  maladies, 

Dominus  bachelicrus  dixil  inaravillas  ; 

Mais,  si  non  enniiyo  doctissimam  facullali  m 
Et  lolam  bonorabilem  companiam 
Tam  corporalitcr  quam  menlaliter  hic  praîsenlera, 
Faciam  ilU  unam  quæstioncm; 

De  hiero  rnaladus  unus 
Tombaviiin  meas  manus, 

Homo  qnalilalis  et  dives  comme  un  Crésus. 
Habet  graiidam  Hevram  cum  redoublamenlis, 
Grandam  dolorem  capilis, 

Cum  troublai ione  spirii  i l laxamento  venlris. 
Grandum  insuper  nialnm  au  côté  ',J 
Cum  granda  diriicultaie 
Et  pena  a respirare; 

Veuiilas  milii  dire, 

Docte  bachelière, 

Qnid  illi  facerc. 


Super  illas  maladias. 

Dodus  bacbelicrns  dixil  maravillas  ; 

Mais,  si  non  cnnuyo  dominum  præsidem, 
Doctissimam  Faculialcm, 

Et  lolam  bonorabilem 
Companiam  ecoutanlem, 

Faciam  illi  unam  queslioncm. 

Dès  biero  rnaladus  unus 
Tombavil  in  mcas  manu-; 

Habcl  grandam  lievram  cnni  redonblamcnlla; 
Grandam  dolorem  capilis, 

Et  grandum  malum  au  côté. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

BACHELIERUS. 

Clysterium  donare, 

Poslea  seignare, 

Ensuita  purgare. 

CHORUS. 

Bene,  bcne,  bene,  bene  respond,ere. 

Dignns,  digniis  est  iulrare 
In  iiostro  docto  corpore. 

IDEM  UOCTOR. 

Hais,  si  maladia 
Opinialria 

[Ponendo  medicum  a quit] 

Non  vult  se  guarire^ 

Quid  illi  faccre? 

BSCUEUERUS. 

Clysterium  doiiare, 

Poslea  seignare, 

Ensuita  purgare, 

Bescignare,  repurgare,  cl  reclyslerizare. 

CHORUS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  respondere. 

Dignns,  dignus  est  iulrare 
In  nostro  doclo  corpore. 

OCTAVUS  UOCTOR. 

[Impctro  favorabile  congé 
A domino  præside, 

Ab  elecla  trouppa  doctorum, 

Tarn  prajjlicantium  quam  practica  avidorum, 
El  a curiosa  turba  badodorum. 

Ingcniose  bachelière 
Qui  non  poluil  esse  jusqu’ici  deTerré, 

Faciam  tibi  iiiiam  qnestionem  de  imporlantii. 
Hes^io^es,  delur  nobis  audiencia. 

Isto  die  bene  manq,  > 

Paulo  ante  tnon  déjeuné, 

Venit  ad  me  una  domicella 
Italiana  jadis  bella; 

El  ut  penso  encore  un  peu  pucella, 

Qiiæ  habçbat  pallidos  colores, 

Fievrani  blancam  dicunt  magis  lini  doctores, 
Quia  plaigniebat  se  de  migraina, 

De  curia  balena. 

De  granda  oppressinne, 
lambariini  ennatura,  et  cITroyabili  lassitiidine 
_ De  balimcnto  cordis. 

De  slrangulamcnto  malris, 

Alio  nomine  vapor  liyslériqne, 

Qiiæ,  siciit  omnes  maladine  lermiual'»  en  ique, 
Facit  a Galien  la  nique. 

Visagium  apparcbal  bouflielum,  cl  coloris 
Taulum  verlæ  quantum  inerda  anscris, 

Fx  pulsu  [retilo  valde  frequens,  cl  urina  mala 
Quam  apporlavcral  in  liola 
Non  videbatur  exempta  de  fébricules; 
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Au  rcslc,  tam  debilis  quod  vcuerat 
De  sou  gialial 
lu  cavallo  sur  une  mule. 

Non  babueral  tueuses  suus 
Ab  ilia  die  qui  diciUir  des  grosses  eaux; 

Scd  coulabal  mihi  à l’oreille 
Cbe  si  non  era  morla,  c’êlait  grand  merveille, 
l’ercliè  iu  suo  nrgolio 

Era  un  poco  d’amore,  cl  tioppo  di  cordoglio; 

Cbe  suo  galanlo  sen  era  andato  in  Allemagua, 
Servire  al  signor  Braudeburg  uua  campagna. 

Dsque  ad  mainlenanl  inulli  obarlataui, 

lledici,  apolhicari,  et  cbirurgiani 

Pro  sua  maladia  iu  vano  travaillaveruni,  • 

Jiixla  môme  las  novas  gripas  islius  bouru  Van  Helmont, 
Amploiaules  ab  oeulis  caiicri,  ad  Alcaliesl; 

Vetiillas  mibi  dire  quid  superesl, 

Juxta  orlbodoxos,  iili  facere. 

BACBELIERUS. 

Clysterium  douare, 

Poslea  seignare, 

Eusuila  purgarc. 

CMonus. 

Bcdc,  bene,  bene,  bene  respondere.' 

Diguus,  diguus  est  inlrare- 
lu  noslro  doclo  corpore.  • 

IDEM  DOCTOR. 

Mais  si  tam  grandum  coucbamenlum 
Partium  ualuralium, 

Morlaliler  ubstiualum, 

Per  clysterium  douare, 

Seignare 

Et  rcileraudo  cepl  fois  purgarc. 

Non  polest  se  guarire, 

Finaliler  quid  Irovaris  à propos  iili  faccre? 

BACBELIERUS.  . 

lu  nomiue  Hippocralis  benediclani  ciim  bouu 
Garçone  conjuuctionera  iinperarc.} 

PBÆSES. 

Juras  gardare  1101010 
Per  FacuUalem  præscripla, 

Ciim  seusu  et  jugeameulo? 

BACBELIERUS. 

Juro  ‘. 

PRÆSES. 

Esscre  in  omnibus 
Consullalionibus 
Ancieiil  aviso, 

Aiil  bono, 

Aut  mauvaise! 

BACBELIERUS  . 

Juro.  V 

PRÆSES. 

De  non  jamais  te  servire 


C'csl  en  proBOnçaul  ce  mot  que  Molière  succomba 


Tous  les 


‘ Var. 
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De  remeciiis  auciinis, 

Quam  de  ceux  seiileineiit'almoe  Facullatis, 

Maladus  dùl-il  crevare, 

El  mori  de  siio  inaloî 

BACUELIERUS. 

Jl'.l'O. 

PRÆSES. 

Ego,  cuin  isto  bouelo 
Vencrabili  cl  docto, 

Douo  libi  el  concedo 
[Piiissanciam,  veiltilem  alque  licenliain 
Hedicinain  cmn  inclhod.0  facieiidi  : 

Id  l'Sl, 

Clyslci'izandi, 

Seiguaiidi, 

Purgandi, 

SangsuandI, 

Vciilousaiidi, 

Scai'ilicandi, 

Perçandi, 

Taiilandi, 

Coupandi, 

Tieiiaiiaiidi, 

Bridandi, 

Uno  vei'bo,  selon  lus  i'ui'mcs,  alque  impnne  occidendi 
Parisiis  et  per  tolain  terrain  ; 

Rendus,  Domine,  bis  messioribus  graliam  '.j 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

chirurgiens  et  apothicaires  viennent  lui  faire  la  révé- 
rence en  cadence. 

BACHELIEIIUS. 

Grandes  doclores  doclrlnæ 
De  la  rhubarbe  cl  du  séné. 

Ce  seroil  sans  douta  à moi  ebosa  folia, 

Incpla  el  ridicula. 

Si  j’alloibam  in’engagcave 
Vobis  louaugeas  donare, 

El  unireprenoibam  ajouiarq. 

Des  luniicras  au  soleillo. 

Des  eioilas  au  cielo. 

Des  Qaïunias  à t’iureruu 


Yirliilem  cl  puissanciam 
lledicandi, 

Purgandi, 

Soigiiaiidi, 

Pcrçaiidj, 

TaiUaudi, 

Coupandi, 

El  occidendi 

Iinpune  pur  lolaiu  Iciram. 
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Des  ondas  à l'oceano, 

El  des  rosas  au  prinlano. 

Agreale  qu'avec  iimi  moto, 

Pro  tülo  reuaeruimento, 

Rcmiam  gratias  corpori  lam  docto. 

Vobis,  vobis  debeo 

Bien  plus  qu'à  nature  et  qu'à  palri  meo  : 

Naliira  et  pater  meus 
Hnmiiiem  me  liabeiU  racttiib  ; 

Mais  vos  me  (ce  qui  est  bien  plus) 

Avetis  factum  mcdiciim  : 

Honor,  favor  et  gialia, 

Qui,  in  hoc  corde  que  voilà, 

Imprimant  resseiilimenta 
Qui  dureront  in  scciila. 

cHorus. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doclor,  qui  tam  bene  parlât! 

Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 

Et  seignel  et  tuai! 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  dansent  au  son  des  in 
strumenls  et  des  voix,  et  des  battements  de  mains,  et  des  mor 
tiers  d'apothicaires. 


CUIRURGUS. 

Ptiisse-l-il  voir  doclas 
Suas  ordonmincias. 

Omnium  ebirurgorum, 

El  apolhicarum 
Remplire  boutiques! 

CHORUS.. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  ccnl  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  lam  b.^ne  parlât! 

Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat. 

Et  seignel  et  tuât! 

APOTHICARIÜS.' 

[Puissent  loti  anni 
lui  essore  boni 
El  favorabilcs 
Et  n’iiabcre  jamais 
Entre  scs  mains,  pestas,  epidemias 
Qnæ  snnt  malas  beslias; 

• Mais  semper  pluresias,  pulmonias 
In  icnibuv  et  vessia  pierras, 
nbtimalismns  d’un  aiino,  et  omnisgencris  fievras, 
Klnxns  ilosangniue,  gonllas  diaholicas. 

Mais  de  sancto  Joatiiie,  Poilevinoriim  colicat 
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ScürbuUitn  de  Hollandia,  verolas  parvas  et  grossas 

Bonos  chaiicros  alqiie  longas  callidopissas 

BACHELIERUS. 

Amen.j 

CHORUS. 

Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doclor,  <|ui  lam  bene  parlai! 

Mille,  mille  anois,  et  mangel  et  bibal, 

El seignet  et  tuât! 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sortent  tous, 
selon  leur  rang,  en  cérémonie,  comme  ils  sont  entrés. 

‘ Var.  chorus. 

Puissent  loti  anni 
Lui  esscre  boni 
El  favorabiles, 

El  n’habere  jamais 
Quam  peslas,  verolas, 

Fievras,  pluresias, 

Fliixiis  de  sang,  el  dyssenterias! 


FIN  DU  MALADE  IMAGINAIRB. 
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STANCKS. 


Souffrez  qu’Amour  cette  nuit  vous  réveille; 

Par  mes  soupirs  laissez-vous  enflammer; 

Vous  dormez  trop,  adorable  merveille, 

Car  c’est  dormir  que  de  ne  point  aimer. 

Ne  craignez  rien  ; dans  l’amoureux  empire 
Le  mal  n’est  pas  si  grand  que  l’on  le  fait  : 

Et  lorsqu’on  aime  , et  que  le  cœur  soupire  , 

Son  propre  mal  souvent  le  satisfait. 

Le  mal  d’aimer,  c’est  de  vouloir  le  taire  : 

Pour  l’éviter,  parlez  en  ma  faveur. 

Amour  le  veut,  n’en  faites  point  mystère. 

Mais  vous  tremblez,  et  ce  dieu  vous  fait  peur! 

Peut-on  souffrir  une  plus  douce  peine  ? 

Peut-on  subir  une  plus  douce  loi? 

Qu’étant  des  cœurs  la  douce  souveraine, 

Dessus  le  votre , Amour  agisse  en  roi. 

llendez-vous  donc,  6 divine  Amarante, 

Soumettez-vous  aux  volontés  d’Amour  ; 

.\imcz  pendant  que  vous  êtes  charmante. 

Car  le  temps  passe  et  n’a  point  de  retour  *. 

■ Om  irot.ve  ces  alanccs  à la  page  201  de  la  piemioto  parlie  d'uii  recueil  ii.li- 
Itiie  Uéliccs  de  la  poe$ie  gnlanle ; Jean  Uiboii,  IG65  ; elles  sont  signées  Mo- 

(Aiiiic  Martin.) 
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VERS 


Placés  au  bas  d’une  estampe  représentant  la  Confrérie  de  l’es- 
clavage de  Notre-Dame  de  la  Charité'. 


Brisez  les  tristes  fers  du  honteux  esclavage 
Où  vous  tient  du  péché  le  commerce  honteux, 

Et  venez  recevoir  le  glorieux  servage 
Que  vous  tendent  les  mains  de  la  reine  des  cieux  : 
L’un  , sur  vous,  à vos  sens  donne  pleine  victoire; 
L’autre  sur  vos  désirs  vous  fait  régner  en  rois; 

L’un  vous  tire  aux  enfers , et  l’autre  dans  la  gloire  : ' 
Hélas!  peut-on,  mortels,  balancer  sur  le  choix? 


BOUTS-RIMÉS 

COMMANDÉS  PAR  LÉ  PRINCE 2 


SUR  LE  BEL  .\1H. 

Que  vous  m’embarrassez  avec  votre.  ....  grenouille. 
Qui  traîne  à ses  talons  le  doux  mot  d’.  . . liypocras  ! 

Je  liais  des  bouts-rimés  le  puéiâl fatras. 

Et  tiens  qu’il  vaudroit  mieux  filer  une.  . . . quenouille. 


'On  Irouve  nu  cabiuol  îles  estampes  de  la 'liibliotliéquo  Royale,  tome  I"  de 
fœtivre  de  Cliaiiveau,  une  gravure  de  Ledoyen,  d'après  ce  de.ssiuatcur,  repré- 
sentant la  Confrérie  de  l'esclavage  de  Hoslre-Dame  de  la  Charité,  établie  en 
l'église  des  religieux  de  la  Charité  par  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VU, 
l'an  1665.  An  bas  de  celle  tslampe  sont  gravés  les  vers  de  Molière. 

(Aimé  Martin.) 

' PiobablrniCiU  le  prince  de  Condé.  — Ce  sonnet  fui  public  pour  la  premiéro 
fois  à la  suilcdc  la  Comtesse  d'Bsearbagnas,  édition  de  1682. 
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La  gloire  du  bel  air  n’a  l’ieii  qui  me.  ......  chatouille; 

Vous  m’assommez  l’esprit  avec  un  gros plâtras; 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  morts  à.  . . . Contras, 

Voyant  tout  le  papier  qu’en  sonnets  on barbouille. 

M’accable  dercclief  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n’est  un  vieux.  . . magot. 

Plutôt  qu’un  bout-rimé  me  fasse  entrer  en.  . . danse! 

Je  vous  le  chante  clair,  comme  un chardonneret; 

Au  bout  de  l’univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu;  tenez-vous guilleret. 


AU  ROI 


SUR 

LA  CONQUÊTE  DE  LA  FRANCHE-COMTÉ  *. 


Ce  sont  faits  inouïs,  guand  roi,  que  tes  victoires! 
L’avenir  aura  peine  à les  bien  concevoir  ; 

Et  de  nos  vieux  héros  les  pompeuses  histoires 
Ne  nous  ont  point  chanté  ce  que  tu  nous  fais  voir. 


Quoi!  presque  au  même  instant  qu’on  te  l’a  vu  résoudre. 
Voir  toute  une  province  unie  à les  États! 

Les  rapides  torrents,  et  les  vents,  et  la  foudre, 

Vont-ils,  dans  leurs  effets , plus  vite  que  ton  bras? 


N attends  pas,  au  retour  d’un  si  fameux  ouvi'age. 
Des  soins  de  notre  muse  un  éclatant  hommage. 
Cet  exploit  en  demande,  il  le  faut  avouer.  ^ 


«P.' Al f<>‘*  l’IiOnncur  do  complimciitci' le  loi  sur 
Pp,  P-  ’ <=<•■",. lin, euls  n'avait  encore  été  .ccueiim 

Cel  ii-ci  fui  Mns  doute  prononcé  sur  le  théâtre;  il  est  resté  inconnu  à tous  les 

en  tG7ü^hVAî::“Kl"u!  “““ 
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Mais  nos  chansons,  grand  roi,  ne  sont  pas  sitôt  prêtes; 
Et  tu  mets  moins  de  temps  à faire  tes  conquêtes 
Qu’il  n’en  faut  pour  les  bien  louer. 


SONNET 

A M.  LA  MOTHE  LE  VAYER, 

SUR  LA  MORT  DE  SON  FILS 


4664. 

Aux  larmes,  Le  Vayer,  laisse  tes  yeux  ouverts  : 

Ton  deuil  est  raisonnable,  encor  qu’il  soit  extrême; 
Et , lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  tu  perds , 

La  Sagesse , crois-moi , peut  pleurer  elle-même. 

On  se  propose  à tort  cent  préceptes  divers 

Pour  vouloir  d’un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu’on  aime; 

L’effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l’univers , 

Et  c’est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 

On  sait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t’enlève  un  imprévu  trépas  ; 

Mais  la  perte , par  là , n’en  est  pas  moins  cruelle. 

Ses  vertus  de  chacun  le  faisoient  révérer  ; 

11  avoit  le  cœur  grand  , l’esprit  beau , l’ame  belle  ; 

Et  ce  sont  des  sujets  à toujours  le  pleurer. 


' Ce  sonnet  et  la  lettre  qui  l'accnmpa^ne  ont  ëlc  découverts  dans  les  volu- 
mineux manuscrits  de  Coiirart,  le  premier  secrétaire  perpétuel  do  l'Academie 
française,  par  M.  de  Monmerqiiê,  conseiller  à la  Cour  royale  de  Paris.  Les  huit 
premiers  vers  de  ce  sonnet  se  retrouvent  en  partie  dans  Psyché,  acte  II,  scène  l. 

(Auger.) 
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LETTRE  D’ENVOI 

DU  SONNET  PR^CIÎDENT. 

« Vous  voyez  bien , monsieur , que  je  m’écarle  fort  du 
» chemin  qu’on  suit  d’ordinaire  en  pareille  rencontre,  et  que 
» le  sonnet  que  je  vous  envoie  n’est  rien  moins  qu’une  con- 
II  solation.  Mais  j’ai  cru  qu’il  falloit  en  user  de  la  sorte  avec 
I)  vous,  et  que  c’est  consoler  un  philosophe  que  de  lui  justi- 
II  fier  ses  larmes,  et  de  mettre  sa  douleur  en  liberté.  Si  je 
Il  n’ai  pas  trouvé  d’assez  fortes  raisons  pour  affranchir  votre 
Il  tendresse  des  sévères  leçons  de  la  philosophie,  et  pour  vous 
» obliger  à pleurer  sans  contrainte,  il  en  faut  accuser  le  peu 
» d éloquence  d un  homme  qui  ne  sauroit  persuader  ce  qu’il 
» sait  si  bien  faire. 

I)  Molière.  » 
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LA  GLOIRE* 


DU 

DOME  DU  VAL-DE-GRACE. 


1669. 

Digue  fruit  de  vingt  ans  de  travaux  somptueux  , 
Auguste  bâtiment,  temple  majestueux, 

Dont  le  dôme  superbe,  élevé  dans  la  nue. 

Pare  du  grand  Paris  la  magnifique  vue. 

Et,  parmi  tant  d’objets  semés  de  toutes  parts, 

Du  voyageur  surpris  prend  les  premiers  regards , 
Fais  briller  à jamais,  dans  ta  noble  richesse, 

La  splendeur  du  saint  vœu  d’une  grande  princesse 2, 
Et  porte  un  témoignage  à la  postérité 
De  sa  magnificence  et  de  sa  piété  ; 

Conserve  à nos  neveux  une  montre  fidèle 
Des  exquises  beautés  que  tu  tiens  de  son  zèle  ; 

Mais  défends  bien  surtout  de  l’injure  des  ans 
Le  chef-d’œuvre  fameux  de  scs  riches  présents, 

Cet  éclatant  morceau  de  savante  peinture, 

Dont  elle  a couronné  ta  noble  architecture  : 

C’est  le  plus  bel  effet  des  grands  soins  qu’elle  a pris , 
Et  ton  marbre  et  ton  or  ne  sont  point  de  ce  prix. 

Toi  qui  dans  cette  coupe,  à tou  vaste  génie 


' Ce  mol  (le  gloire,  qui  est  le  lilre  du  [loëme  de  Molière,  signitie,  en  termes  de 
pcliilurc,  la  rc|iréseiilatiou  du  ciel  ouvert,  avec  les  iiersonncs divines,  losanges, 
et  les  hiciilicui'Ëiix.  Tel  est,  eu  eiïct,  le  sujet  qu'a  traite  Mignard  dans  le  cbef- 
d’eeuvre  que  Molicre  va  célébrer.  lAiiger.) 

’ Le  Val-de-Gràce  fut  fondé  par  la  reine  mère,  en  accomplissement  du  vœu 
qu'elle  avait  fait  de  btUIr  une  iiiagmliquc  église,  si  Dieu  mettait  un  terme  à la 
longue  stéiilité  dont  elle  était  alfligée,  cl  que  lit  cesser,  après  vingl-tleux  ans,  la 
naissance  (le  Louis  XI V.  (Auger,) 
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Comme  un  ample  théâtre  heureusement  fournie , 

Es  venu  déployer  les  précieux  trésors 
Que  le  Tibre  l’a  vu  ramasser  sur  ses  bords; 

Dis-nous,  fameux  Mignard,  par  qui  te  sont  versées 
Les  charmantes  beautés  de  tes  nobles  pensées , 

Et  dans  quel  fonds  tu  prends  cette  variété 
Dont  l’esprit  est  surpris  , et  l’œil  est  enchanté. 
Dis-nous  quel  feu  divin  , dans  tes  fécondes  veilles , 

De  tes  expressions  enfante  les  merveilles  ; 

Quels  charmes  ton  pinceau  répand  dans  tous  scs  traits 
Quelle  force  il  y mêle  à ses  plus  doux  attraits , 

Et  quel  est  ce  pouvoir  qu’au  bout  des  doigts  tu  portes , 
Qui  sait  faire  à nos  yeux  vivre  des  choses  mortes , 

Et,  d’un  peu  de  mélange  et  de  bruns  et  de  clairs , 
Rendre  esprit  la  couleur,  et  les  pierres  des  chairs. 

Tu  te  tais , et  prétends  que  ce  sont  des  matières 
Dont  lu  dois  nous  cacher  les  savantes  lumières, 

Et  que  ces  beaux  secrets , à tes  travaux  vendus , 

Te  coûtent  un  peu  trop  pour  être  répandus; 

Mais  ton  pinceau  s’explique  et  trahit  ton  silence  ; 
Malgré  toi,  de  ton  art  il  nous  fait  confidence; 

Et , dans  ses  beaux  efforts  à nos  yeux  étalés , 

Les  mystères  profonds  nous  en  sont  révélés. 

Une  pleine  lumière  ici  nous  est  offerte; 

Et  ce  dôme  pompeux  est  une  école  ouverte , 

Où  l’ouvrage , faisant  l’office  de  la  voix , 

Dicte  de  ton  grand  art  les  souveraines  lois. 

Il  nous  dit  fortement  les  trois  nobles  parties  ‘ 

Qui  rendent  d’un  tableau  les  beautés  assorties , 

Et  dont , en  s’unissant , les  talents  relevés 
Donnent  à l’univers  les  peintres  achevés. 

Mais  des  trois,  comme  reine,  il  nous  expose  celle 
Que  ne  peut  nous  donner  le  travail , ni  le  zèle  ; 

El  qui,  comme  un  présent  de  la  faveur  des  deux , 

Est  du  nom  de  divine  appelée  en  tous  lieux  ; 

Elle  dout  l’essor  monte  au-dessus  du  tonnerre 
Et  sans  qui  l’on  demeure  à ramper  contre  terre, 

Qui  meut  tout,  règle  tout,  en  ordonne  à son  choix. 


' L'invention,  le  (Jessin,  le  coloris. 

’ L’invention,  première  partie  de  la  |icinture. 


{Note  de  Molière.] 
[Note  de  Molière.) 
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Et  des  deux  autres  mène  et  réfiit  les  emplois. 

II  nous  enseigne  à prendre  une  digne  matière 
Qui  donne  au  feu  du  peintre  une  vaste  carrière , 

Et  puisse  recevoir  tous  les  grands  ornements 
Qu’enfante  un  beau  génie  en  ses  accouchements, 

Et  dont  la  poésie  et  sa  sœur  la  peinture, 

Parant  l’instruction  de  leur  docte  imposture , 

Composent  avec  art  ces  attraits,  ces  douceurs. 

Qui  font  à leurs  leçons  un  passage  en  nos  cœurs  ; 

Et  par  qui , de  tout  temps , ces  deux  sœurs  si  pareilles 
Charment,  l’une  les  yeux,  et  l’autre  les  oreilles. 

Mais  il  nous  dit  de  fuir  un  discord  apparent 

Du  lieu  que  l’on  nous  donne  et  du  sujet  qu’on  prend; 

Et  de  ne  point  placer,  dans  un  tombeau  de  fêtes. 

Le  ciel  contre  nos  pieds,  et  l’enfer  sur  nos  tètes. 

Il  nous  apprend  à foire  , avec  détachement. 

De  groupes  contrastés  un  noble  agencement. 

Qui  du  champ  du  tableau  fosse  un  juste  partage. 

En  conservant  les  bords  un  peu  légers  d’ouvrage, 

N’ayant  nul  embarras , nul  fracas  vicieux 
Qui  rompe  ce  repos,  si  fort  ami  des  yeux; 

Mais  où , sans  se  presser,  le  groupe  se  rassemble , 

Et  forme  un  doux  concert,  fasse  un  beau  tout  ensemble. 
Où  rien  ne  soit  à l’œil  mendié,  ni  redit. 

Tout  s’y  voyant  tiré  d’un  vaste  fonds  d’esprit , 

Assaisonné  du  sel  de  nos  grâces  antiques , 

Et  non  du  fade  goût  des  ornements  gothiques , 

Ces  monstres  odieux  des  siècles  ignorants. 

Que  de  la  barbarie  ont  produits  les  torrents. 

Quand  leur  cours,  inondant  presque  toute  la  terre. 

Fit  à la  politesse  une  mortelle  guerre. 

Et,  de  la  grande  Rome  abattant  les  remparts. 

Vint,  avec  son  empire,  étouffer  les  beaux-arts. 

Il  nous  montre  à poser  avec  noblesse  et  grâce 
La  première  figure  à la  plus  belle  place , 

Riche  d’un  agrément , d’un  brillant  de  grandeur 
Qui  s’empare  d’abord  des  yeux  du  spectateur  ; * 

Prenant  un  soin  exact  que,  dans  tout  son  ouvrage. 

Elle  joue  aux  regards  le  plus  beau  personnage  ; 

Et  que,  par  aucun  rôle  au  spectacle  placé. 

Le  héros  du  tableau  ne  se  voie  effacé- 


705 


POÉSIES  DIVERSES. 

Il  nous  enseigne  à fuir  les  ornemenls  débiles 
Des  épisodes  froids  et  qui  sont  inutiles , 

A donner  au  sujet  toute  sa  vérité, 

A lui  garder  partout  pleine  fidélité, 

Et  ne  se  point  porter  à prendre  de  licence , 

A moins  qu’à  des  beautés  elle  donne  naissance. 

Il  nous  dicte  amplement  les  leçons  du  dessin  * 

Dans  la  manière  grecque , et  dans  le  goût  romain  ; 

Le  grand  choix  du  beau  vrai,  de  la  belle  nature. 

Sur  les  restes  exquis  de  l’antique  sculpture. 

Qui,  prenant  d’un  sujet  la  brillante  beauté. 

En  savoit  réparer  la  foible  vérité. 

Et , formant  de  plusieurs  une  beauté  parfaite , 

Nous  corrige  par  l’art  la  nature  qu’on  traite. 

Il  nous  explique  à fond , dans  ses  instructions , 
L’union  de  la  grâce  et  des  proportions  ; 

Les  figures  partout  doctement  dégradées. 

Et  leurs  extrémités  soigneusement  gardées  ; 

Les  contrastes  savants  des  membres  agroupés. 
Grands,  nobles,  étendus,  et  bien  développés. 
Balancés  sur  leur  centre  eu  beautés  d’attitude , 

Tous  formés  l’un  pour  l’autre  avec  exactitude , 

Et  iToffrant  point  aux  yeux  ces  galimatias 
Où  la  fête  n’est  point  de  la  jambe  ou  du  bras; 

Leur  juste  attachement  aux  lieux  qui  les  font  naître , 
Et  les  muscles  touchés  autant  qu’ils  doivent  l’être; 

La  beauté  des  contours  observés  avec  soin , 

Point  durement  traités,  amples,  tirés  de  loin. 
Inégaux,  ondoyants,  et  tenant  de  la  tlamme. 

Afin  de  conserver  plus  d’action  et  d’ame; 

Les  nobles  airs  de  tête  amplement  variés. 

Et  tous  au  caractère  avec  choix  mariés  ; 

Et  c’est  là  qu’un  grand  peintre,  avec  pleine  largesse. 
D’une  féconde  idée  étale  la  richesse, 

Faisant  briller  partout  de  la  diversité. 

Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  répété  : 

Mais  un  peintre  commun  trouve  une  peine  extrême 
A sortir  dans  ses  airs  de  l’amour  de  soi-même  : 

De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeux. 


Iæ  dessin,  seconde  partie  de  la  peinture. 


[Not^  de  Molière.) 
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Et,  plein  de  son  ima[![c,  il  se  peint  en  tous  lieux. 

Il  nous  enseigne  aussi  les  belles  draperies, 

De  grands  plis  bien  jelés  suffisamment  nourries. 

Dont  1 ornement  aux  yeux  doit  conserver  le  nu. 

Mais  qui,  pour  te  marquer,  soit  un  peu  retenu. 

Qui  ne  s’y  colle  point,  mais  en  suive  la  grâce, 

Et,  sans  la  serrer  trop,  la  caresse  et  l’embrasse. 

Il  nous  montre  à quel  air,  dans  quelles  actions, 

Se  distinguent  à l’œil  (outes  les  passions; 

Les  mouvements  du  cœ,ur,  peints  d’une  adresse  extrême. 
Par  des  gestes  puisés  dans  la  passion  même. 

Bien  marqués  pour  parler,  appuyés  , forts  , et  nets , 
Imitant  en  vigueur  les  gestes  des  muets. 

Qui  veulent  réparer  la  voix  que  la  nature 
Leur  a voulu  nier,  ainsi  qu’à  la  peinture. 

Il  nous  étale  enfin  les  mystères  exquis 
De  la  belle  partie  où  triompha  Zeuxis  *, 

Et  qui , le  revêtant  d’une  gloire  immortelle. 

Le  fit  aller  de  pair  avec  le  grand  Apelle  : 

L’union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs. 

Contrastes,  amitiés,  ruptures,  et  valeurs, 

Qui  font  les  grands  effets,  les  fortes  impostures. 
L’achèvement  de  l’art , et  l’ame  des  figures. 

II  nous  dit  clairement  dans  quel  choix  le  plus  beau 
Ou  peut  prendre  le  jour  et  le  champ  du  tableau; 

Les  distributions  et  d’ombre  et  de  lumière 
Sur  chacun  des  objels  et  sur  la  masse  entière; 

Leur  dégradation  dans  l’espace  de  l’air 
Par  les  tons  différents  de  l’obscur  et  du  clair. 

Et  quelle  force  il  faut  aux  objets  mis  en  place 
Que  l’approche  distingue  et  le  lointain  efface  ; 

Les  gracieux  repos  que , par  des  soins  communs , 

Les  bruns  donnent  aux  clairs,  comme  les  clairs  aux  bruns; 
Avec  quel  agrément  d’insensible  passage 
Doivent  ces  opposés  entrer  en  assemblage. 

Par  quelle  douce  chute  ils  doivent  y tomber. 

Et  dans  un  milieu  tendre  aux  yeux  se  dérober  ; 

Ces  fonds  officieux  qu’avec  art  on  se  donne , 

Qui  reçoivent  si  bien  ce  qu’on  leur  abandonne  ; 


Le  coluris,  iroisicme  partie  de  la  peinture. 


{Note  de  Motiire.\ 
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Par  quels  coups  de  pinceau  , formant  de  la  rondeur, 

Le  peintre  donne  au  plat  le  relief  du  sculpteur; 

Quel  adoucissement  des  feintes  de  lumière 
Fait  perdre  ce  qui  tourne  et  le  chasse  derrière, 

Et  comme  avec  un  champ  fuyant,  vague  et  léger, 

La  fierté  de  l’obscur,  sur  la  douceur  du  clair 
Triomphant  de  la  toile , en  lire  avec  puissance 
Les  figures  que  veut  garder  sa  résistance; 

Et,  malgré  tout  l’effort  qu’elle  oppose  à ses  coups. 

Les  détache  du  fond , et  les  amène  à nous. 

Il  nous  dit  tout  cela,  ton  admirable  ouvrage  ; 

■Mais,  illustre  Mignard,  n’en  prends  aucun  ombrage; 

Ne  crains  pas  que  ton  art,  par  ta  main  découvert, 

X marcher  sur  tes  pas  tienne  un  chemin  ouvert , 

Et  que  de  ses  leçons  les  grands  et  beaux  oracles 
Élèvent  d’autres  mains  à tes  doctes  miracles  : 

Il  y faut  des  talents  que  ton  mérite  joint, 

El  ce  sont  des  secrets  qui  ne  s’apprennent  point. 

On  n’acquiert  point.  Mignard,  par  les  soin^  qu’on  se  donne. 
Trois  choses  dont  les  dons  brillent  dans  la  personne. 

Les  passions,  la  grâce,  et  les  tons  de  couleur 
Qui  des  riches  tableaux  font  l’exquise  valeur  ; 

Ce  sont  présents  du  ciel,  qu’on  voit  peu  qu’il  assemble; 

Et  les  siècles  ont  peine  à les  trouver  ensemble. 

C’est  par  là  qu’à  nos  yeux  nuis  travaux  enfantés 
De  ton  noble  travail  n’atteindront  les  beautés. 

-Malgré  tous  les  pinceaux  que  la  gloire  réveille, 

11  sera  de  nos  jours  la  fameuse  merveille. 

Et  des  bouts  de  la  terre  en  ces  superbes  lieux 
Attirera  les  pas  des  savants  curieux. 

O vous , dignes  objets  de  la  noble  tendresse 
Qu’a  fait  briller  pour  vous  cette  auguste  princesse , 

Dont  au  grand  Dieu  naissant,  au  véritable  Dieu, 

Le  zèle  magnifique  a consacré  ce  lieu 

Purs  esprits,  où  du  ciel  sont  les  grâces  infuses. 

Beaux  temples  des  vertus,  admirables  recluses, 

Qui,  dans  votre  retraite,  avec  tant  de  ferveur, 

‘ Léglue  ,|ii  Val-Hc-Cr.'icc  cU'l  consacrée  à Jésus  naissant  cl,  a la  Vicrae,  sa 
mcrc  y on  lisciil  aur  la  rrisc  dn  ]>orti(|ue  : 

iESU  NASCKNTl  VIHG1MQUE  MATIU. 
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Mêlez  pai’faitement  la  retraite  du  cœur, 

Et , par  un  choix  pieux  hors  du  monde  placées , 

Ne  détachez  vers  lui  nulle  de  vos  pensées , 

Qu’il  vous  est  cher  d’avoir  sans  cesse  devant  vous 
Ce  tableau  de  l’objet  de  vos  vœux  les  plus  doux , 

D’y  nourrir  par  vos  yeux  les  précieuses  llamines 
Dont  si  tidèlemeut  biûlent  vos  belles  aines, 

D’y  seutir  redoubler  l’ardeur  de  vos  désirs. 

D’y  donner  à toute  heure  un  encens  de  soupirs, 

Et  d’embrasser  du  cœur  une  image  si  belle 
Des  célestes  beautés  de  la  gloire  éternelle , 

Beautés  qui  dans  leurs  fers  tiennent  vos  libertés, 

Et  vous  font  mépriser  toutes  autres  beautés  ! 

Et  toi , qui  fus  jadis  la  maîtresse  du  monde , 

Docte  et  fameuse  école  en  raretés  féconde. 

Où  les  arts  déterrés  ont,  par  un  digue  effort. 
Réparé  les  dégâts  des  barbares  du  Nord; 

Source  des  beaux  débris  des  siècles  mémorables , 

O Rome , qu’à  tes  soins  nous  sommes  redevables 
De  nous  avoir  rendu  , façonné  de  ta  main , 

Ce  grand  homme  , chez  toi  devenu  tout  Romain  , 
Dont  le  pinceau , célèbre  avec  maguificeuce. 

De  ces  riches  travaux  vient  parer  notre  France, 

Et  dans  un  noble  lustre  y produire  à nos  yeux 
Cette  belle  peinture  inconnue  en  ces  lieux, 

La  fresque,  dont  la  grâce,  à l’autre  préférée. 

Se  conserve  un  éclat  d’éternelle  durée , 

Mais  dont  la  promptitude  et  les  bi  usques  fiertés 
Veulent  un  grand  génie  à toucher  ses  beautés  ! 

De  l’autre  qu’on  connoît  la  traitable  méthode 
Aux  foiblesses  d’uu  peintre  aisément  s’accommode  : 
La  paresse  de  l’huile,  allant  avec  lenteur. 

Du  plus  tardif  génie  attend  la  pesanteur; 

Elle  sait  secourir,  par  le  temps  qu’elle  donne, 

Les  faux  pas  que  peut  faire  un  pinceau  qui  tâtonne; 
Et  sur  cette  peinture  on  peut,  pour  faire  mieux. 
Revenir,  quand  ou  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodité  de  retoucher  l’ouvrage 
Aux  peintres  chancelants  est  un  grand  axautage; 

Et  ce  qu’on  ne  fait  pas  en  vingt  fois  qu’on  reprend, 
On  le  peut  faire  en  trente , ou  le  peut  faire  eu  cent. 
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Mais  la  fresque  est  pressante,  et  veut,  sans  complaisance , 
Qu’un  peintre  s’accommode  à son  impatience, 

La  traite  à sa  manière,  et,  d’un  travail  soudain. 

Saisisse  le  moment  qu’elle  donne  à sa  main. 

La  sévère  rigueur  de  ce  moment  qui  passe 
Aux  erreurs  d’un  pinceau  ne  fait  aucune  grâce  ; 

Avec  elle  il  n’est  point  de  retour  à tenter. 

Et  tout,  au  premier  coup,  se  doit  exécuter. 

Elle  veut  un  esprit  où  se  rencontre  unie 
La  pleine  connoissance  avec  le  grand  génie , 

Secouru  d’une  main  propre  à le  seconder, 

Et  maîtresse  de  l’art  jusqu’à  le  gourmander. 

Une  main  prompte  à suivre  un  beau  feu  qui  la  guide, 

Et  dont , comme  un  éclair,  la  justesse  rapide 
Répande  dans  ses  fonds;  à grands  traits  non  tâtés , 

De  ses  expressions  les  touchantes  beautés. 

C’est  par  là  que  la  fresque,  éclatante  de  gloire. 

Sur  les  honneurs  de  l’autre  emporte  ta  victoire. 

Et  que  tous  les  savants , en  juges  délicats , 

Donnent  la  préférence  à ses  mâles  appas. 

Cent  doctes  mains  chez  elle  ont  cherché  la  louange  • 

Et  Jules,  Annibal,  Raphaël,  Michel-Ange, 

Les  Mignards  de  leur  siècle,  en  illustres  rivaux. 

Ont  voulu  par  la  fresque  ennoblir  leurs  travaux. 

Nous  la  voyons  ici  doctement  revêtue 
De  tous  les  grands  attraits  qui  surprennent  la  vue. 

Jamais  rien  de  pareil  n’a  paru  dans  ces  lieux; 

Et  la  belle  inconnue  a frappé  tous  les  yeux. 

Elle  a non-seulement,  par  ses  grâces  fertiles. 

Charmé  du  grand  Paris  les  connoisseurs  habiles. 

Et  louché  de  la  cour  le  beau  monde  savant; 

Ses  miracles  encore  ont  passé  plus  avant , 

Et  de  nos  courtisans  les  plus  légers  d’étude 
Elle  a pour  qucdque  temps  fixé  l’inquiétude. 

Arrêté  leur  esprit,  attaché  leurs  regards. 

Et  fait  descendre  en  eux  quelque  goût  des  beaux-arts. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout,  élève  son  mérite, 

C est  de  1 auguste  Roi  l’éclatante  visite; 

Ce  monarque,  dont  l’ame  aux  grandes  qualités 
Joint  un  goût  délicat  des  savantes  beautés, 

Qui,  séparant  le  bon  d’avec  son  apparence. 


III. 
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Décide  sans  erreur,  et  loue  avec  prudence  ; 

LOUIS,  le  grand  LOUIS,  dont  l’esprit  souverain 
Ne  dit  rien  au  hasard , et  voit  tout  d’un  œil  sain , 

A versé  de  sa  bouche  à ses  grâces  brillantes 
De  deux  précieux  mots  les  douceurs  chatouillantes; 

Et  l’on  sait  qu’en  deux  mots  ce  roi  judicieux 
Fait  des  plus  beaux  travaux  l’éloge  glorieux. 

Colbert,  dont  le  bon  goût  suit  celui  de  son  maître, 

A senti  même  charme,  et  nous  le  fait  paroître. 

Ce  vigoureux  génie  au  travail  si  constant. 

Dont  la  vaste  prudence  à tous  emplois  s’étend , 

Qui,  du  choix  souverain,  tient,  par  son  haut  mérite, 
Du  commerce  et  des  arts  la  suprême  conduite , 

A d’une  noble  idée  enfanté  le  dessein 
Qu’il  confie  aux  talents  de  cette  docte  main , 

Et  dont  il  veut  par  elle  attacher  la  richesse 

Aux  sacrés  murs  du  temple  où  son  cœur  s’intéresse*. 

La  voilà,  cette  main,  qui  se  met  en  chaleur; 

Elle  prend  les  pinceaux,  trace,  étend  la  couleur. 
Empâte , adoucit , touche , et  ne  fait  nulle  pause  : 

Voilà  qu’elle  a fini  ; l’ouvrage  aux  yeux  s’expose  ; 

Et  nous  y découvrons,  aux  yeux  des  grands  experts , 
Trois  miracles  de  l’art  en  trois  tableaux  divers. 

Mais , parmi  cent  objets  d’une  beauté  touchante , 

Le  Dieu  porte  au  respect , et  n’a  rien  qui  n’enchante  ; 
Rien  en  grâce,  en  douceur,  en  vive  majesté, 

Qui  ne  présente  à l’œil  une  divinité; 

Elle  est  toute  en  ses  traits  si  bi  illauts  de  noblesse  ; 

La  grandeur  y paroît,  l’équité,  la  sagesse, 

La  bonté , la  puissance;  enfin  ces  traits  font  voir 
Ce  que  l’esprit  de  l’homme  a peine  à concevoir. 

Poursuis,  ô grand  Colbert,  à vouloir  dans  la  Fiance 
Des  arts  que  tu  régis  établir  l’excellence , 

Et  donne  à ce  projet , et  si  grand  et  si  beau , 

Tous  les  riches  moments  d’un  si  docte  pinceau. 
Attache  à des  travaux,  dont  l’éclat  te  renomme. 

Les  restes  précieux  des  jours  de  ce  grand  homme. 

Tels  hommes  rarement  se  peuvent  présenter, 


• Saiul-Euslocbe. 

Colbert  cliiil  de  la  paroisse  Sainl-Euslacbe,  el  il  mi  lubimic  dans  1 cglise. 
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E(,  quand  le  ciel  les  donne,  il  faut  en  profiter. 

De  ces  mains,  dont  les  temps  ne  sont  guère  prodigues, 
Tu  dois  à l’univers  les  savantes  fatigues; 

C’est  à ton  ministère  à les  aller  saisir 
Pour  les  mettre  aux  emplois  que  tu  peux  leur  choisir  ; 
Et,  pour  ta  propre  gloire,  il  ne  faut  point  attendre 
Qu’elles  viennent  t’offrir  ce  que  ton  choix  doit  prendre. 
Los  grands  hommes,  Colbert,  sont  mauvais  courtisans, 
Peu  faits  à s’acquitter  des  devoirs  complaisants; 

A leurs  réflexions  tout  entiers  ils  se  donnent  ; 

Et  ce  n’est  que  par  là  qu’ils  se  perfectionnent. 

L’étude  et  la  visite  ont  leurs  talents  à part. 

Qui  se  donne  à la  cour  se  dérobe  à sou  art. 
üu  esprit  partagé  rarement  s’y  consomme. 

Et  les  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Ils  110  sauroient  quitter  les  soins  de  leur  métier 
Pour  aller  chaque  jour  fatiguer  ton  portier  ; 

Ni  partout,  près  de  toi,  par  d’assidus  hommages 
Slendicr  des  prôneurs  les  éclatants  suffrages. 

Cet  amour  du  travail , qui  toujours  règne  en  eux , 

Rend  à tous  autres  soins  leur  esprit  paresseux  ; 

Et  tu  dois  consentir  à cette  négligence 

Qui  de  leurs  beaux  talents  te  nourrit  l’excellence. 

Souffre  que,  dans  leur  art  s’avançant  chaque  jour, 

Par  leurs  ouvrages  seuls  ils  te  fassent  leur  cour. 

Leur  mérite  à tes  yeux  y peut  assez  paroître; 
Consultes-en  ton  goût,  il  s’y  connoit  en  maître. 

Et  te  dira  toujours  , pour  l’honneur  de  ton  choix  , 

Sur  qui  tu  dois  verser  l’éclat  des  grands  emplois. 

C’est  ainsi  que  des  arts  la  renaissante  gloire 
De  tes  illustres  soins  ornera  la  mémoire; 

Et  que  tou  uom,  porté  dans  cent  travaux  pompeux, 
Passera  triomphant  a nos  derniers  neveux. 
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